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COMESPONDANCE ^-^
1701. — jSt»«y au marquis de Trichateau.
A Ghâsea , oe 27 octobre 1679«
DeslaMes en ehansons m'ont fort surpris^ monteur; je n'tt pir comprendre cemimeni' il y avoit des gens assez de loisip pour s'amuser à une oecupâtion^si ingrate.
Je n'ai point su le passage de M. deSeignelayà Dijon.
On me mande de Metz une chose fort extraordinaire : le roi a commandé au gouverneur de Thionvillede se saisir d'un château appelé Roc-de-Mars^ dans lequel il y avoit garnison espagnole; elle a demandé du temps pour avertir le gouverneur de Luxembourg , lequel on a persuadé de rendre cette place (quoiqu'elle ne fût pas comprise dans les articles de la paix ) ^ attendu qu'elle dépendoit de Thionville. Huit jours après , le même gouverneur de Thionville a fait sommer un autre château , du nom duquel il ne me souvient pas, qui n'est qu'à la portée du canon de Luxembourg , de le remettre au roi. Le gouverneur de Luxembourg en à envoyéfaire plainte à "Villa-Hermosa, lequel a envoyé un député au roi pour lui faire des remontrances sur les égards qu'on venoit d'avoir pour les
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volontés de Sa Majesté en lui remettant Roc-de-Mars entr les mains. On lui a fait réponcbe que Rc^de-Mars dépen doit de Thionville et que le château voisin deLuxembour dépendoit de Roc-de-AIars. Ainsi^ les Espagnols sont soi tis de ces deux places parce que tel étoit le plaiçip d^ ro Il faut dire la vérité^ notre maître se sert en habile homm des conjonctures.
M. de Pomponne me manda^ il y a quinze jours^ qi le roi m'âvoit accordé la permission que je lui avois d( mandée d'aller passer six mois à Paris. Si vous êtes Semur quand je partirai d'ici, j'irai vous y dire adieu.
1703. — Loutms à Btmy,
À SaintrGermain, ce 29 octobre 1679.
J'ai reçu la lettre que vous avez pris la peine de m'écri le 9 de ce mois sur la réforme de M. votre &ls. J^ soulu terois fort pouvoir lui rendre mes service&j mais vous sa\ mieux que personne que , dans la cavidede , ce^ sortes choses se règlent par Tancienneté , et que c'iest cemanq d'ancienneté de la part de M. votre fils qui m'a ôté moyen de faire ce que vous désirez pour lui.
1703. — Madame de Scudéry à Bussy.
A Paris, ce 29 octobre 1679.
Nous vous attendons avec impatience, vous et madaj de Goligny, monsieur.
M. de Verdun est arrivé, et quoique je n'en fusse ] trop contente , comme en arrivant il m'a prié de l'ai voir et que je l'ai trouvé dangereusement malade , je
hn ai fait que des honnêtetés. Nés aniis en cet état-là , ayant tort ou raison , ne doivent^ ce nie semble, être que consolés et servis en ce que Ton peut. Si mes grondéries sont remises à $à parfaite guériâon , je ne suis pas prête à le gronder, car te pauvre homme est hydrdpique et asthmatique.
Enfin le mariage de la princesse de Bavière avec M. le Dauphin est déclaré. Le P. Verjus, qui la connolt fort, nous en dit lâes merveilles; elle parle làtfn, françois, italien et for^blen sa langue naturelle. Elle a le het mal i^ît, du reste elle e^ bien faite ; le pltésident GôibêH part pour l'aller demander. On est un peu étonné que cet honneurlà soit donné à un homme de robe. Quelques-uns disent que le duc de Villeroi y va aussi , d'autres le duc de Crussol. Si ce qu'on dit de la maison de cette dauphine est vrai, elle sera toute composée de dévots. Peu de temps nous en éclaircira.
ta Force (î) ëponsê Villègagnbh : cettie belle vous appartf éridfa (2) , monsiëiiK
(1) Ce mariage ne ae fit pas.— Gharlotte-Rose Gaumont de la Force, peUte- fille du xnariéchal de la Force, fille d'hoDnearde madame de Guise, mourut en 1724 , à 74 ans. il en a déjà été question à propos de son aventure avec un membre de la famille de Mailly, à qui elle avait iiisi»iré une vite iMisslon. Bussy disait qu'il fallait là poirsulvre comme sorcière; mais ce qu*il avait écrit en plaisantant d'autres le crurent sérieusement, et on peut lire dans les lettres de Mad^ime que i^ademoiselle de Gaun^Qut avait donné à son amant un sactièt que celui-ci portait toujours sur lui et qu'un jour ayant rompu le ruban qui attachait ce talisman, il se trouva tout à coup débarrassé de son amour.— La même princesse raconte encore une autre aventure de pliarlotte avec le fils d'un conseiller nommé Briou (ou Brion), qui l'épousa malgré son père, le 16 juin 1687. Le mariage fut déclaré nui. Yoy. Correspondance de Éadame , 1. 1 , p, 401 , 408 ; de la Borde , Palait Maxairin , p. 376. Walckenaer^ Histo&e de la vie et dei œuvres de la Fimtaine^ S* édit. , p. 508-511. ^ Charlotte de Gaumont a laissé dlven romans soi-disant historiques et des contes.
(2) G'est-Mire comme pouvant figurer dans V Histoire amoureuse ûiiGaiÊlêi»
On ne doute point que la maréchale de Clérembat soit chassée à son retour d'Espagnç.. On çroit.que nia< d'Arpajon aura sa place. ./,..
On établit un jeu chez ^adame de Montespan p^^ hiver, et pourvu qu'eyç se, puisse passer d^amoui; aura delà considération du roi. C'est tout ce quep^iit un fort honnête 1;iomme quand il n^aime plus.
J'ai fort gouverné madame de Brissac à mon voyage. Il faut convenir que c'est une des plfiff ;j femmes de France et qui a le plus d'esprit.
4704. — Jalon à Bussy.
A Metz, ce 29 octobre 1079.
Le bruit est que M. Févéque de Strasbourg a queh prétentions sur le pont du Rhin de cette ville; cepen< on m'écrit de là que ses prédécesseurs évéques en avo eu ci-devant sur les droits que les possesseurs sont obi de payer, mais qu'ils s'en sont démis par des accords qi ont faits avec la République et que cela est dans leurs chives. . , / r
•■• 'Fit il
On écrit de La Haye que les HoUandois sont résolus n'accepter aucune alliance ni avec la France ni av«c '1-. gleterre.
J0 np sais si je vous ai mandé que M. de Montclar a foit grand bailli d'Alsace, et que lui et les bom^ueo] très Ise sont prêté un serment réciproque : l'un d'en tenir les privilèges et de les protéger, et les autres d-^ fidèles au roi, leur très-gràcîeux seigneur et souver protecteur : c'est ainsi qu'ils le nomnient. [^
On mande que c'est M. le président Colbert quiiva la part du roi à Munich traiter du mariage de la priooe de Bavière pour monseigneur le Dauphin;
On écrit de Paris que le roi a dit publiquement qu'il vouloit marier monseigneur le Dauphin en boui^eois de Paris, c'est-à-dire sans céxémonie^ et que SaMsyesté n'a pas témoigné approuver celles qui se 3ont faites au mariage de la reine d'Espagne , n^ais qu'il avoit fallu en user ainsi à cause du faste des Espagnols.
4705. — Le marquis de Trichateau à Bttësy.
' A Semur, ce 2 novembre 1679.
Il me semble quil y a longtemps , monsieur, que je n'ai eu de vos nouvelles; f en suis en peine et je crains que la colique dont vous me mandiez que vous étiez quitte ne vous soit revenue. Il me tarde fort de vous savoir en bonne santé.
Je ne sais si on vous a mandé Tafifaire de M. d'Armagnac et du diïc de Gramont. Deux personnes me l'écrivent à peu près de même et voici comment :
M. de Vendôme devoit cinquante pistolesd'un pari qu'il avoit perdu contre un frère de du Pl(^sis (1) , nommé la Vallée, sur une course de chevaux. M. le Grand , pressant un peu M. de Vendôme de le payer, le duc de Gramont lui dit : a£h ! morbleu ! payez puisque vous avez perdu ; payez et n'ayez jamais d'alïaîre avec ces gens-là. » M. le Grand ne trouva pas que ce conseil fût donné en bons termes; il en chercha qui déplussent autant au duc de Gramont ; et, afin qu'il les entendît mieux, il lui fit tomber sa perruque. Apparemment ce ne fut pas si délicatement que la tête ne s'en sentit. M. de Gramont avoit un fouet à la main dont il essaya de riposter ; ils n'avoîent ni épée ni pistolets ^ M. le chevalier de Lorraine, qui en avoit une, voulut allerà
(1) L'éeayer de la gnode éearie dont nous a^ons déjà parlé.
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eux ùi en fiit empêché par Vécuyer du duc de Gram qtii vînt à liiî Pépée à la maîn : il tira la sientie, Téci s'etifuit. Le chevalier de Lorraine le suivit et lé pîqui peu aux reins ; Téouyer tourna, poussa deux coups chevalier j qui lui ôta son épée, sans être blessé, tii voulut pas tuer et se contenta de lui couper lé Vîsi Les autres furent séparés par un sous-brigadier des gai du corps. Le roi , qui n'étoit qu'à deux cents pas de dit à Monsieur de les emmener et de les accommoder^ s entrer dans aucun détail, et leur fit dire d'aller à la E tille où ils ont été un jour. Le roi a défendu qu'on pa plus de cette affaire. Je serois bien fâché qu'il eût fendu d'en écrire, car je n'auroissu que vous mander
Depuis ma lettre écrite, on m'a apporté celles de poste.
On me mande que M. le président Golbert est parti p< Munich et qu'on ne doute pas du piariage de M. le Di phin avec la princesse de Bavière. On avoit cru que le d deVilleroi iroit aussi, mais il n'est point parti.
1706. — Madame de Scudéry à Bussy.
A Paris, ce 3 norembre 1679.
J'ai différé à vous écrire , monsieur, car j'ai étéocciip< par des soins, et depuis trois jours par une très-gran( affliction que vous aurez aussi. C'est de la mort de M. ( Verdun. Vous savez que je n'en étois pas contente; c< pendant il a fait tout ce qu'il falloit pour me le faire oi blier et pour me donner un extrême regret de sa pert( Dès qu'il fut arrivé hydropique, il m'écrivit pour me prie de l'aller voir ; il me parla de son mal, de ses sentiments de son salut , et il me dit mille choses obligeantes; depui ce temps-là il n'a vu que moi tous les jours. Je me pro
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menai avec lui petidant deux heures dans sa chambre la veille de sa mort; il ne la croyoît pas si proche. Le jour qiill mouptit, \\ prit une grosse médécîrte qui le tua, et ce jôuWà, Sur les deux heures , il m'avoit envoyé prier de de l^Uér voir à six , et à cinq il étoit mort Je vous l'avoue, monsieur, mon afiSiction a été grande et Vest encore. C'est une chose fort touchante de voir mourir un homme dans là forcé 'de son ftge, à plus forte raison un aftii* Je Taî fort pleuré, tnôî <}uf ue pleure jamais. Hélas! monsieur, que l'on vît peu et que Vùù est mort longtemps! Ces <^ets-là font faire de cruelles réflexions.
Il n^y a nen ici fie nouveau, et puis le moyen de mêler des nouvelles indifférentes à celles de la mort d'un ami.
Adieu, mon cher monsieur; ayez soin de votre santé. Ces exemples-ïà en doivent îfaire redoubler.
1707. — Bussy à madame de Scudéry.
À Ghaseti , M 4 noTembM 1S79.
Nous ne serons pas à Paris avant la fin de ce mois, madame , car nous n'avons pas encore de logis et nous avons encore des affaires.
Vous m'affligez fort en me mandant le misérable étfit oîi est M. de Verdun , et d'autant plus que je ne m'attendois à rien moins.
On m'a mandé que c'étoit le duc de Villeroi qui alloit avec Tambassadeur Colbert demander la princesse de Bavière. Comme on la dépeint, ce mariage devroit bien embellir la cour.
ïl faiit que mon cousin de Vîllegagnon soit une pauvre espèce dliomme d'épouser la Force , laide, pauvre et décriée comme elle est.
On me nomme avec madame d'Àrpajon encol^ loiadame
d'Orval, c'est-à-dire Tune ou l'autre pour remplir l de la maréchale de Clérembault.
Si madame dé Montespan est si^» elle ne S4 qu'au jeu et laissera le roi en repos sur Tamour ; ca on ne fcdt pas revenir par des plaintes et des irai amants infidèles. J'en puis parier savamment.
Je n'ai guère vu madame de Brîssac; maia dans < de temp5«-là j'ai pris beaucoup d'estime pour elle.^ comme cela qu'il me falloit une maîtresse et non pi qui n-auroit rim de délicat que le palais.
4708. — Bussy au marquis de Trichaieau*
A Ghasen, œ 5 norembre f A79.
Je reçus votre lettre du 21 de ce mois à Montjeu, \ sieur, si tard que je n'y pus fmre réponse; je n'en r encore qu'hier. Nous y avons fait une Saint -Hubert ai ble et je vous y souhaitai fort. Voici ce qu'il y ave gens : Mesdames de Marcilly^ de Toulongeon^ de JM jeu et de Goligny^ mademoiselle de Mardlly; MM Marets, d'Épinac, de Toulongeon, de Roussiilon, de necœur, deChoiseul, de la Rivière, le chevalier Bretaj M. Jeannin^son fils et moi. Tous ces messieurs priren vieux.c^rf en quatre heureis; il tua, étant aux abois chien et il en blessa fort un autre, et l'on ne l'osoit procber, tout rendu qu'il étoit; il fallut que le veneu] M. Jeannin le tuât d'un coup de pistolet. M. delaRiv se signala par sa vigueur, car il fit comme les autre il n'eut point de cheval à relayer comme eux. Pour n Je fus en carrosse avec les dames, où nous ne vîmes ri J'y arrivai jeudi au soir, j'y séjournai le vendredi et j repartis le samedi matin. Je crois que le reste y dame encore le samedi et quelques-uns le dimanche.
On nfavoit mandé Tafiaire de M. d'Armagnac comme vous me Tavez écrite. L'action du chevalier de Lorraine me parolt fort jolie.
On m'écrit que Ton nomme encore M. de Crussol pour Munich, c'est-à-dire lui ou le duc de Villeroi, et que cela n'est pas encore décidé.
Je suis sur le point de partir d'ici; mais à mesure que je fais des affaires il m'en revient d*autres^ et je ne veux rien laisser d'imparfait ; tie sachant quàbd je reviendrai;
Au reste ^ foubliois de vous dire» monsieur, que le m m'a accordé la permission pour les six mois que je lui ai demandés. Je passerai assurémeiït à Semur en riiant à Paris. Adîeâ.
i709« — La marquis de TrichaUau à Btmy.
Je nesai8,'nioosiei»*,F jdsq«^«ii votre lettre du 37 de l'autre mois a été , mais je Dé l'ai reçue ^foesami^di par le courrier qui apporta celles de Paris. Je pars demain pour un petit voyage de sept ou huit jours. J'espère^ de la manière dont vous m'écrivez de celui que vous voulez faire à Paris , que je serai revenu avant votre passage en ce paysci. Je serois extrêmement fâché si je n'avois pas l'honneur de vous y voir.
Ce que vous me mandez par votre lettre du ^ de l'autre mois^ touchant les châteaux où le roi a jugé à propos de mettre garnison françoise^ est fort plaisant. Le roi d'Espagne sera bienheureux* ai Luxembourg ne- se^ti^oùv^ pas dépendre de celui qui dépend de ROc-<de^Mars(l).
(I) Luxembourg fut bombardé et pris en 1684.
Je brois que vous savez là séparatiott de M. et à damé de Ventadour {i).
ilîO.-^Bus^y au marquis de Trichateau,
A Ghasea, ce 9 noTembre ld79.
n faut que malettre du 27 octobre ait été à Montb Noyers ou à Auxerre^ monsieur, suivant le temp vous avez mis à la recevoir. Cela est fort désagréabh
Si vous êtes de retour de votre petit voyage au ia mois , monsieur, je vous rencontrerai à Semur et j'( rai ravi.
Nous avons dit comme vous que Luxembourg po^ bien encore dépendre du château qui dépend de Ro Mars. Le plus fort a toujours raison.
A propos de là séparation de M. de Ventadour et femme, je remarque que le divorce commence à être commun en Frdnce que chez les Romains; les mai se rompent comme les galanteries.
17i4. — Bussy à madame de Scudéry,
A Ghaseu, ce 11 noTembie 1679.
Je ne reçus qu^avant-bier votre lettre du 3^ înadi qui m'a extrêmement surpris et fort affligé. La peur vous m'aviez faite de la maladie de M. de Verdun ne voit point du tout préparé à sa mort; j'espérois eiî sa nesse et au secours qu'une personne qui a du bien tr(
(1) Voyez-en le détail dans la lettre de madame de Sévlgné ftUe» en date du 18 octobre 1679| et plui loin , p. ld«
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d^ordio^re dans Paris. Cependant j'y al été troinpé^ Dieu veuille avoir son àme ! Je Taimois fort et je pense avoie perdu un bon ami en luL Je ne sais si je fne flatte, madame^ mais vous m^ parlez du soin qu'il a eu de vous faire oublier les chagrins qu'il vous avoit donnés^ d'une manière à me faire croire qu'il vous a f^it queilque présent en mourant. Je vous assure que je le voudrois de tout mon cœur pour votre intérêt et pour rhonneur de sa mémoire; mandez-moi ce qui en est et ne vous affligez point, car cela ne lui serviroit de rien et vous pouiroit nuire. Pour moi 9 qui suis vivement touché de la perte de mes amis y j'essaie à m'en consoler bien vite et la longue expérience que j'ai des afflictions m'en fait venir à bout aisément.
4742. — Bussy à Jalon
A Ghasea , ce 13 novembre 1679.
Pour répondre à toutes les lettre^ que vous m'avez écrites, monsieur, depuis ma derpièisfii, je vqais dirai que je n'ai jamais été si surpris que d'apprendre l'affaire du Roc-de-Mars; cela fait une grande honte au roi d'Espagne et bien de l'honneur au roi. Ne croyez-vous pas que nos neveux se feront une grande idée de la gloire de notre maître, quand ils verront qu'il étoitobéi des rois ses voisins comme des gouverneurs de ses provinces?
Vous savez, je crois, qu'après la mort de M. de la Cardonnière, le roi a donné la charge de mestre de camp général de la cavalerie légère à M. de Montdar; il e^ outre cela grand bailli d'Alsace. Voilà un homme bien établi et bien heureux, vu son mérite. M. de Choiseul, qui en a beaucoup plus et plus de naissance, devroit bien plutôt avoir ces établissements-là que l'autre.
Enfin, après avoir longtemps doaté si monseigneur le Dauphin épiouseroit la princesse dé Bavière, bous voilà éclaircis. La plupart des princes promettent tout, quand ils ont besoin des gens^ mais peu tiennent leur parole quand ce péril est passé. Le roi est sur ce sujet àu-»dessus des autres rois^ comme il Test sur les autres bonnes qualités qui leur manquent, toujours pressé de tenir sa parole pour son honneur^ comme les autres le sont pour la nécessité.
1713. — Le marquis de Bussy à Btmy.
A Paris, ce 13 novembre 1679,
Je revins hier de Saint-Germain^ monsieur, où j'étois depuis huit jours; j'y ai vu M. de Saint-Aignan entre autres , à qui j'ai appris la permission que vous avez d'aller à Paris. Il m'a prié de vous faire ses compliments. Le comte de Gramont m'a prié de la même chose et de vous mander qu'il vous gardoit de ses petits soupers^ que vous connoissez, en tiers avec la comtesse.
Ëntragues(i), lieutenant de roi du Mâconnois, a péri sur les vaisseaux ; Ghoiseul et Geplis demandent sa charge.
1714. — Madame de ScudéryàBmsy.
A Paris, ce 16 noTembre 1679.
Jq .v0us> asaure^ monsieur^ que je ne m'accoutume point à la pearte de notre^^mi ; j'ai vu sa mort de si près et les. imaginations viyes comme la mienne sont tellement pénétrées de tels, objets, que je n'en saurois revenir. Je
^^B^B^i-Al
(1) Camille de Gremeanx d'Entragues/mort le 19 octobre IC70
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n'avois point encore^ avec toute ma raison^ vu mourir un homme si vivant que M. de Verdai/ et qui s'y attendit si peu quoiqu'il fût malade. Hélas! que cette étendue de rétemité qu'on voit devant soi est terrible en ce moment!
Mais pour changer de discours, on me vient de dire que Tilladet épousoit mademoiselle de Navailles, qu'il prexid ses armes et son nom, que M. et madame de Navai]les(i) lui donnent tout leur bien , sans se soucier des cadettes à qui ils laissent leur légitime; que le roi a fait TîUadet duc et M. de Navailles chevalier d'honneur de la Dauphine. Si cela est vrai^ il faut avouer que c'est un terrible crédit que celuj de M. de Louvois«
M. de la Rocheguyou (2) est dud et a la survivance de toutes les charges de son père.
En vérité^ monsieur, vous êtes admirable de dire que feu votre maîtresse n'avoit que le palais de délicat. Votre prétendue fille ne se dément point de sa belle passion. Si son mariage vous déplaît^ ce ne sera pas du c6té de l'alliance. Son amant est de bonne maison; mais sa figure et sa soile d'esprit u'étoient pas propres^ ce me semble^ à inspirer tant de tendresse.
4715. — Le marquis de Trichaiem à Bussy.
A Somar, ce 23 noTembre 1679.
On me mande que le mariage de monseigneur le Dauphin est assuré et qu'il se fera sans cérémonie ; Que M. de.Ventadour a dit au roi qu'il étoit fort fâché
(1) n y a par erreur NoaUles dans le manuscrit.
(2) François de la Rochefoucauld, né le 17 août 1663, mort le 32 août 1728. — La terre de la Rochefoucauld fut érigée en duché le 17 novembre 1679.
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que sa femme le trouvât plus laid que quand elle Vî mais que ce n'étoit pas sa faute; que u'étoit pj qui vouloit^ et que si piipouvoit âe donner lafi^iir voudroit, il seroit £iît tout oonune sa Majesté.
On me mande que madame de Ventadour est d couvent du faubourg 8aint-Victor, dont ^le Jm sortir qu'avec une des quafre femmes qua le roi a mées : la marédiale de ta Mothe et la marécdbale c qui; je ne me souviens pas des deux autres« Sa fiU mise entre les mains de madame de Ventadour^ la rière.
1716. — Madame de Scudéry à Btmy.
^■^ans f ce 23 poyembre 1679.
Noa^ nuMxaieury je n'ai^ je vous ass^ure ,eu aucu sent djs feu M. de Verdun. Il me paroissoit avoir d bonnes et de très-géi^éi^euses intentions pour moi , j ne les avoit pas expliquées; il devoit faire son bon | le jour de la Toussaint , et son testament le joi Morts; et il mourut ce jour-là. Il m'avoit fait mill tiés^ demandé mille pardons et iln'avoit voulu voi moi. 11 me demandoit tous les jours quand donc vo riveriez et Ton eût dit que son esprit avoit fai vôtre; il est vrai qu'il vous aimoit.fort. Je fais ce i puis pour me consoler, mais je n*^ pu^ venir i cela m'a fait une impression de mékuâcotie qui m' malade.
Je ne sais si vous savez la disgrâce de Pomponn
(1) C'est-à-dire oommunien
(2) Le 18 novemlvre. Voyei-en le récit plus loin. CfrlaM madame de Sévigné à 6a ûlle , en date du 22 novemlure 1619.
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Je croîs cftie voust en serez bien fâché ; quand vous serez ici nons en dirons les causes.
M. CSolbert eqt bien en favenr ; il a eu sa charge (1) pour jon frère le président. D me paroU que c'est être le premier minisire que d'être ministre dés finances^ de la ma-^ rîne^ des bâtiments et des affoires étrangères. Je ne sais comme Tenlendent M. le chancelier et M. de Louvois; mais M. Golbert monte fort au-dessus par ce dernier établissement.
L*accabiëiuent de mes affaires m'etripêcha de répondre à toutes ces lettres. Je partis de Chaseu le 27 novembre et je vins par Semur à Bussy, d'où je partis pour Paris le !•' décembre.
J*j arrivai le 9, et le il j'ëcrîvls cette lettre à Loavois, secrétaire diStat :
4717. — Bussy à Louvois (2).
A Paris, ce 11 décembre 1679. .
Monsieur^
Je crois que vous savez la grâce que le roi m'a faite de me permettre de venir passer six mois à Paris pour des affaires de conséquence que j'y ai. Si j'avois la liberté d'aller à Saint-Germain, je vous irois là rendre mes devoirSy et comme lorsque vous venez ici c'est pour des affaires qui vous empêchent de voir personne y je vous supplie très-humblement de me mander si vous me voudriez
(1) Celle de. PomponnCji^
(2) On a enlevé dans le manuscrit un feuillet avant celui où se trouve la copie de cette lettre. Les anciennes éditions ne contiennent ineoné letlre âa moli de déeembre.
ftire la grftce de me donner un quart d'heure d'audience pour avoir Thonneur de vous entretenir, ou si vous aimeriez mieux que je le fisse par lettres. Le premier me feroit bien plus de plaisir; cependant^ monsieur^ je ferai ee qui vous sera le plus agréable et je vous témoignerai toute ma vie que je suis^ etc.
Mon fils aîné , à qui j*envoyai cette lettre, me manda que Louvois lui avoit dit, après Tavoir lue, qu'il valoit mieux que je lui écrivisse, parce que, lorsqu'il venoit à Paris, c^étoit pour travailler et qu'il ne voyoit personne
17i8, — Bussy à Pomponne.
A Paris ca 12 décembre 1679.
Ce qui vous est arrivé depuis un mois , monsieur^ m*a donné beaucoup de chagrin^ par ce seulement que ce n'a pas été de votre choix; car d'ailleurs il me semble que vous êtes fort bien sorti d'affaire, et qu'avec toute la raison que vous avez, vous trouvez assurément que de grandes sommes et un grand revenu accommodent mieux votre maison et sont plus solides que des établissements qui dépendoient de la fortune. Mais enfin, monsieur, de quelque manière que vous preniez la chose, j'entre dans vos sentiments et vous n'aVez pas un ami plus fidèle ni plus passionné que moi. Il y a six ou sept ans que vous m'avez obligé de Pétre et que je vous en ai donné des assurances; mais je vous le dirai désormais plus librement que je n'ai fait, sachant que mes compliments vous paroltront de meilleure foi et que vous ne pourrez pas douter que ce ne soit de tout mon cœur que je suis à vous.
Je ne fais que d'arriver ici pour jouir de la gi*âce que
VOUS m'avez procurée^ monsieur ; aussitôt que je saurai que vous serez de retour en cette viHe, firai vous dire tout ce que je viens de vous mander.
Mais pour apprendre le sujet de la disgrâce de Pomponne, il faut savoir que lorsque Lionne, secrétaire d'État pour les affaires étrangères, donna cette charge à Arnauld de Pomponne, ambassadeur pour Sa Majesté en Suède, et en attendant qu'il fût revenu à la cour, on fit faire cette charge par Louvois, secrétaire d'État pour les affaires de la guerre. Celui-ci qui , conjointement avec le Tellier, son père, auroit voulu faire avoir le département des étrangers à Courtin, leur ami , fâché de ce que Pomponne lui avoit été préféré, résolut de lui nuire en toutes rencontres, et pour cet efifet, ayant pris de grandes mesures avec les ambassadeurs étrangers pour s'instruire à fond des affaires et être le premier averti des nouvelles, ilprenoit au retour de Pomponne grand soin de les apprendre au roi avant que ce nouveau ministre leseûtrapportées à' Sa Majesté, ce qui le faisoit paroi tre négligent dans sa charge. Et enfin Louvois disposa le roi par ces manœuvres à ne chercher qu'une occasion pour destituer Pomponne, et voici comment Sa Majesté la prit :
Le président Colbert» frère du ministre , avoit envoyé un courrier de Munich à la cour (i) ; celui-ci rencontra Pomponne à Paris prêt à monter en carrosse pour aller à sa maison de Pomponne. Le ministre reçut son paquet et pria le courrier de se cacher pendant deux jours qu'il seroit à la campagne; celui-ci le lui promit: mais ne croyant pas manquer à sa parole, il alla voir en cachette un de ses camarades dans la maison du président Golbert , son maître. Ce camarade ayant été dire à la présidente qu'un tel étoit arrivéde Munich, celle-ci l'envoya quérir: et, après avoir reçu de lui le paquet de son mari qui s'adressoit à elle, et colui qui s'adressoit au
(1) Ce courrier apportait des nouvelles favorables relaUves à la eoDcluaion du mariage du Dauphin avec la princesse de Bavière.
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minlstreColbôrt, cioii beam-Mré/ellelelu^ enroya. Ce ministre alla aussitôt à Saint-Germain dire au roi qu'il avoit été un peu surpris de voir que Sa Majesté n^eût pas eu la bonté de lui parler des nouvelles qu'elle avoit reçu de Bavière. Le roi lui ayant répondu qu'il n'en avoit pas reçues , Colbert lui montra celles que son frère lui écrivoit : ce qui, ayant convaincu S^, Majesté de la négligence de Pomponne, elle lui (à Colbert) commanda d*aller sur-le-champ dire à ce secrétaire d'État de ne se pas présenter devant elle et de lui demander la démission de sa charge. Colbert alla de Saint-Germain à Paris et de P.aris à Pompotine. Pomponne, ayant eu avis de la découverte du courrier et d'une partie de ce qui s'étojt passé à Saint-Germain, y alla tout droit et ne rencontrant point Colbert, il ^Ua porter son paquet au roi. Sa Majesté lui fit dire par Bontems, l'un de ses valets de chambre, qu'elle étoit empêchée et qu'elle l'eriverroît quérir quand elle ne le seroit plus. Cependant Colbert étant revenu peu de temps après , le roi l'envoya demander le paquet à Pomponne et. en même temps sa démission ; lui dire de plus qu'il s'en allât h. Piàris et qu'il ne vît Sa Majesté d'un mois. Pomponne lui témoigna souhaiter de parler au roi. Colbert lui dît que, s'il le vouloit croire, II ne le feroit pas demandera Sa Majesté ; et ensuite de cela il se retira dans sa maison de Paris , où il ne vit personne huit jours durant cju'il y fut, et de là il s'en alla à la campagne.
iiOuvois contribua fort à la disgrâce de Pomponne, croyant toujours mettre son ami Courtin à sa place; et Colbert, qui avoit aidé à rétablissement de Pomponne, prétendit qu'il n'avoit pas été assez reconnoîssant et acheva de le détruire poiir faire le président de Croissy, son frère, secrétaire d'État.
Ce qu'on peut ajouter à cela, c'est que Pomponne, voyant que Louvoîset Colbert étoient gens à ne pas manquer de profiter de ses fautes, devoit être plus soigneux qu'il ne fût de n'en point faire; mais il est bien» malaisé de marcher droit avec des gens accrédités qui ne songent qu'à se prévaloir de notre chute.
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1719. — Bussy à la Rivière,
À Paris, ce i!t décembre 1679.
J'arrivai ici le 9 de ce inois, rhonsiëup ; je n'ai encore vu personne et je ne verrai encore qui que ce soit de quinze jours. Il n'y a que le roi, M. de Louvois et moi, qui sachions que je suis ici.
On dit que M. de Louvois, qui en vouloit de longue main à M. de Poifnponne pa^ce qu'il avoit été préféré à son ami Gourtin, a fort aidé à sa disgrâce. On dit que ce qui acheva de déterminer le roi à faire dire à M. de Pomponne de se défaire de sa charge, ce fut que le président Colbert ayant envoyé un courrier à la cour, on le fit cacher deux jours, et ce retardement confirma le roi dans la pensée que M. de Pomponne étoit un paresseux. Sa Majesté n'ayant pas examiné le sujet du retardement du courrier.
J'ai peur que cela né fasse tort à là gloire du roi, car enfin M. de Pomponne est estimé de tout le monde et l'on ne croit pas son successeur à beaucoup près si capable que lui. .
Mademoiselle de Louvois a épousé le fils de Marcillac, que l'on appelle le duc de la Rochegnyon (i).
On ne parle plus de Tilladet.
La Douv^te maîtresse est grosse; ou dit que la passion du roi pour elle est fort diminuée ; cela ne me surprend pas : j'ai toujours cru qu'il falloit de l'esprit à la maîtresse pour faire durer un amour jouissant et surtout avec un honnête homme.
(1) Voy. plus haut, p. IS, not« 2 dt la lettre de madame deSévlgné à Bà fille , en date des 10 et 24 novembre 1679.
Le prince de Guémené^ qui^ comme vous savez, étoi consolable il y six mois de la mort de sa femme» ép enfin mademoiselle de Vauvineux. (1) Tout le mondi peut pas être Artémise ou la duchesse de Moatmoi
cy (2).
Et peu de gens Yont à Técole De la veuve du roi Mausole.
1720. — La Rivière à Bussy.
Anbigiiy, ee i5 déœoabre 1679.
J*ai bien de la joie^ monsieur, de votre heureuse c vée et de l'honneur que vous me faites de me Tappren J^tois fort en peine du succès de votre voyage et je ^ rends mille grâces de m'en avoir tiré. Si vos amis d< cour sont aussi empressés que je sens qu'on doit l'étr vous revoir^ vous aurez de la peine à vous cacher d' quinze jours.
Je sais , avec tout le monde , que M* de Pomponne un très-honnôte homme; mais j'ai su aussi depuis lo temps que le roi lui avoit bien moins trouvé de capa qu'il n'en avoit attendu de lui. J'ai de la peine à croire M. de Louvois ait contribué à sa disgrâce, sans être sure que sa charge tombât entre les mains d'un de amis.
Le tour du courrier caché a bien l'air de la coi cela fait voir que c'est une mer orageuse où perso: n'est en repos ni en sûreté. Les malheureux souffrent
(1) Voy. la lettre de madame de Sévigué à sa fille, en date cl décembre 1679.
(2) 1a femme du duc de MoatmoreDcy, décapité à ToabuBe ]( octobre 1632.
leons malheurs; œux qui ne le sont pas craignent toujours de le devenir ; l'envie^ les rapports, les trahisons, sont des enneniis qui ne vont point de jour ; le plus honnête homme du monde ne les peut vaincre^ parce qu'il ne sait où les combattre. et que malheureusement on ne s'édaircit point avec les rois. Plût à Dieu, monsieur, que voua ne sussiez pas tout cela mieux que moi!
MM. de Louvois et de Marcillac ne pouvoient rien faire de plus prudent que de s'allier> cela s'appelle étayer la maison avant qu'elle branle.
Pour M. de Tilladet, je ne le tiens pas pour embarrassé de sa fortune ; elle n'est pas déjà moindre que celle de ses prédécesseurs 9 et son pilote le mkiera à bon pcfrt.
Je ne suis pas surpris que la passion du roi soit Aiminuée. Un honnête homme peut s'engager par les yeux, mais le seul mérite le rétient. On veut les gens qu'on aime en corps et en ftme^ parce que l'on veut tout; mais l'esprit est d'un plus grand commerce; il occupe dans tous les temps et le corps ne sert que par intervalles. Je m'imagine que le roi^ las des^ passions^ voltigera désormais.
J'apprends sans surprise le mariage du prince de Guémené avec mademoiselle de Yauvineux, parce qu'il Tavoit aimée avant que d'épouser mademoiselle de Luynes^ et que, d'ailleurs^ il n'a pas l'esprit d'être inconsolable. On ne sent qu'à proportion de ce qu'on connoît, et Ton ne regrette comme il faut que quand on sait bien ce qu'on a perdu,
1721. — Bussy à Louvois,
à. Paris , ee Si décembre 1679.
Monsieur.
Vos affaires vous ayant empêché de me pouvoir accorder le rendez-vous que je vous avois demandé pour avoir
rhomieur de vous entretenir un moment , Je vous suppUè très-humbiement de vouloir bien prendre la peîiie dé présenter de ma part le plaeet ci -joint (1) au roi et dé l'appuyer de vos bons ofBces. Je vous proteste que ♦bus n'obligerez jamais personne qui soit avec plus de recoiinoissance que m(A, etc.
Dans ce temps-là Tédit des duels, qui étoit déjà fort rigoureux, le devint encore davantage par de nouveaux articles que le roi y fit ajouter Et il faut dire la vérité, on ne saurôit assez louer la ccNnstance de ce prince à déraciner la maudite coutume des gens d'épée de son royaume de se battre pour peu de chose.
On joignit alors au département de la guerre, en faveur de Louvois» Metz, Toul, Verdun et les places fortes de ces trois évAchés, et on redonna au département des étrangers le Dauphîné etle Lyoniiois.
1722. — Sussy dû fnarquùâe Trichùiéàu.
À Paris, ce 23 âkeaùxé 1^.
Enfin, monsieur, voilà le mariage dé S!. ïè DiitipKîn résolu avec la princesse de Bavière, et l'on se passe dîi inâriage de l'électeur avec Mademoiselle.
Le duc de Richelieu est nommé pour chevalier d'honneur de madame la Dauphine ; le maréchal de Bellefonds pour premier écnyër; ta dùchessè de Richelieu pour dame d'honneur, ei^ remettant sa^ charge de dame d'honneur de la reine à la (duchesse de Gréqui.
La maréchale de Rochefort sera dame d^atour. Madame
(f) Vo7«cêpiaèètàt'ii|>petidice«
de Ibintenon sefa secopde daipe d'atpur, qui est une charge ûoaveUe qi^i lu^ donpera rautorité dans la cbambre^ quapd inesdames de Richelieu et de Rochefort n-y
On nomme pQqr Qlle^ de piadame }sl Daup^e, le3 deux Birou (i)^ la petite Tpnnei^rej l>aval çt la petite Rambures.
Le roi pari à la Qq fte japyier pQuç gller au-fijçyant de madame la Daup^e» On ne sait p^ encore si M. de Montaji^sier ira l'épouser 4^ la part de M. le Dauphin ou si M. le Daupbîp répousera lui-même*
L'on parle da ipariage de M. le prince de, Conti avec mademoiselle de i^ois.
On ne croit pas que la maréchale de Glérembault soit exilée; il ne lui coûtera que la démission de sa charge.
i723. — Jalon à ^ussy
▲ Mets , ce 24 décembre 1679.
On assure c^e M. de jMontcIar a passé le Rhin avec faille chevaux. Il v en a qui croiept qi^e c'est pour faire payer la contribution aux villes forestières. Messieurs de B4Jle lui oat ei^voyé un exprès pour le prier de laisser libre le passage des blés à ceux qui en veulent amener dans leur viU^; Jiequel passage avoit été défendu, parce
(1) Voici un Joli quatrain adressé aux deux sœurs Gontaut de Biron:
Tous èfes bettes YAtte aonr eik belle.
lEsAté TOiiB defa U»g^ oboû aeroU biea doux. Il' Amour, dii-on , étoitbloud comme you8| Vais il âimoit une brane comme elle.
Us KAurepa«. t. IV, p. W*
qu'à Bâlé on avoit refusé des vivres aux ofBcîers d ningue et fermé leurs portas de ce côté-là; mais Montclar ne leur a pas accordé ce quMls demandoiei
On mande de la Haye que l'ambassadeur d*Anglet est arrivé avec nouvel ordre pour conclure le traité liance entre cette couronne et les États généraux e Tambassadeur de France a représenté aux membres dits ÉtatS; qu'il a vus tous en particulier, que le ro maître avoit juste sujet de se mécontenter de ce qu'il doient si longtemps à se déclarer sur Tacceptation ligue qu'il leur a proposée et qu'il considéroit ce ret ment comme un refus qui pourroit l'obliger à pr< d'autres mesures qui leur seroient avec le temps préjudiciables.
Quoique les François aient quitté tout l'archevêcl Cologne, ils sont néanmoins encore dans Duren et Lin villes du pays de Juliers. On mande de Wesel qu< ordres étoient tout prêts à la cour pour faire sortir les 1 pes françoises, lorsqu'une lettre de M. l'électeur de I debourg , par laquelle il vouloit savoir le jour de 1 cuation, avoit tellement offensé le roi que non-seulei tout fut Contremandé, mais aussi qu'on forme mainte de nouvelles prétentions sur le- canon qui y étoitdem quand les François en sortirent la dernière fois.
n est mort cette année cent quarante mille persoi de peste à Vienne.
Lé il de ce mois se fit Fouverture de la chambn réunion que le roi a établie en cette ville pour faire cherche de toutes les aliénations et usurpations qui été faites des biens des évéchés de Metz, Toul et Yerd pour les rejoindre à la couronne, attendu que par le tri de Munster, qui a été confirmé par celui de Nimèg toute la souveraineté des trois susdits évéchés a été cé( au roi. Cette chambre est composée de notre prem président et de dix conseillers qui ont été choisis et no
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mes par Sa Majesté, et M. Raveaux (1) en a étéfait procureur général comme ayant travaillé phis que personne à la recherche des titres et documents qui peuvent faire voir ces aliénations et usurpations. On dit que la meilleure partie de la Lorraine est de ce nombre^ et même il y a plusieurs princes et seigneurs, qui possèdent des terres voisines de la Basse-Alsace et du Palatinat, qui en dépendent. La chambre a commencé à cette première séance à résoudre de faire assigner en iceile tous ces prince^ et seigneurs qui possèdent des bi^s de cette nature, pour apporter les titres et documents en vertu desquels ils tiennent et possèdent lesdits biens. Il n'y a guère d'apparence qu'ils veuillent comparoitre à Tassignation, de sorte qu'ils seront assurément jugés par défaut.
Quoique Tempereur, pour rompre l'alliance proposée de mademoiselle de Valois avec M. l'électeur de Bavière, ait offert sa fille à l'électeur^ le roi ne laisse pas de passer outre au mariage de la princesse de Bavière avec monseigneur le DaufÂiin. Chacun de ces trois princes a ses raisons.
1724. — Bussy au P. P. Brulart.
▲ Paris, ce 26 décemhie 1679.
Vous croyez bien^ monsieur^ qu'étant votre serviteur comme je le suis, j'ai été fort fâché de ce qui est arrivé à madame la maréchale de Clérembault^ et que je prendrai toute ma vie part à tout ce qui vous arrivera. Une autre fois, je vous manderai des nouvelles, et pour ce coup, je ne vous dirai rien davantage, sinon que je suis de tout mon ca.ur à vous.
(1) Probablement le fils de J. Baptiste Ravot, premier président du parlement de Metz, lequel était mort en 1673.
1725, — Bus$y è la JUpifffi,
▲ParUt ce 26 décembre 1679,
Yocfs serez l>fen surpris^ monsieur^ é'apfKT^drt M. de Louv^Ôts, qui a fort aidé à ruiner M. de Pomj dans Pesprit du liai deux ans durant, .dans la penséi mettroit un de ses itmis en sa plaoe, a iX)(xinàencé vouloir raccommoder il y a trois ou quajtrç mois, s aperçu que le roi le voul<»t chasser pour donner sa c an président Golbert; mais enM x^ côté^ci J'emipoi' dit-on^ laissera Tautre derrière.
La maréchale de Glérembault est de retour d'Esp; et en arrivant^ on lui a demandé la Rémission c charge, qu'on â donnée à la marquise d'ËfiiiLt.
On a fait M. de Richelieu chevalieir d'honneur de dame la Dauphine et Bellefonds premier écuyer; ma( de Ridiielieu dame d'honneur, madame la mfiréçhal Rochefori dame d'atours, madame de Maintenon sec< dame d'atours, qui est une charge nouvelle,
4726. — féÇ marquis de Trichateau à Bussy.
ASemur, ce 31 décembre 1679.
Je n'ai pas assez bonne vue pour connoître Tavani qu'on ppurroit trouver au mariage de M. le Deiughin a la princesse ^e Bavière, si celui d^ Madempiselïe n( faisoit point avec l'électeur. Je ne doute pas que l'es et l'argent n^en viennent à bout, et qu'avec ces é grands secours et le temps qui reste encore jusqu'à lar jorité de ce prince, que les Bavarois disent vouloir tendre pour conclure ce mariage, ,çn trouve moyeiï
faire réussir les choses à la satisfaction du toi , à la puissance et au bonbeu^ dtj^èl rien tie résiste longtemps.
On m'a écrit ce que vous me mandez, monsieur^ de M. et de madaniè dé Rîcîielieu, du maréchal de Bellefonds, de madame de Rochefort et de madame de Maintenon ;ôri y à ajouté la- Survivance pour le fils du maréchal^ la cfaàirge de suririteridant des finances de madame la Dauphine, avec douze mille livres d'appointements donnée à Bontems et à Niert (1 ) pour la vendre^ et celle de premier maître d'hôtel à Cliamarande. Oh riie màndë aussi que le mariage de M. le prince de Conti et de madâfnoiselle de Blois se fera avant celui de M. le Dauphin, qiAest remis à la fin de février.
Il s'en est fait un depuis quinze jours en Champagne où Fépousée n'k pris conseil que de l'amovr. C'^st celui de mademoiselle de Praslin (2), qui s'est fait enlever pai» Sauteur^ fils de madame de Boudarnaut^ fort brave garçon à ce qu'on dit , mais à mille lieues de pouvoir prétendre une fille de la qualité et du bien de celle qui a pris la peine de passer par-dessus une haute muraille pour le suivre. Le p^re et la mère sont dans toute ta douleur (|ue vous pouvez imaginer^' car ils n'ont que cette fille^à.
(Ol^ncQis-Lpuis de Niert , premier valet de chambre du roi en siirvitancé de son père (mort en J682, à 80 ans), gouverneur de l.lnibgès (féTrter i^7à). Il mourût en 1719. La charge de sùriiitendnft fat vendu^ipavlui et^ Hantems moyennant 8dd mill9 livres à Derimyaes-G^Qiifirt. , ,^ ...
(2) Marie-Françoise de Choiseul^ marquise de Pr^sUn, se fit enlever à 26 ans , le 15 décembre I679 , par Louis Armand de Labadie de Saotour, capitaine de cavalerie, qu'elle épousa ensuite et dont elle resta veuye sans enfants, en novembre 1680. Elle se remaria deux fois : 1* en 1683 à J.-B. Gaston de Choiseul , comte d*H6tel^ mort en 1705; 2«, àN. M. de Choiseul, appelé le chevalier de Ghoiseul-Beau^ pré.— Ses deux derniers maris prirent à cause d'elle le Utre de marquis de Praslin.
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1727. — Le P. P. Brulart à Bussy.
▲ Dijoii, ee M décembre 1679.
Vous m^avez donné bien de la joie^ monsieur, de i prendre votre arrivée à Paris par la lettre que vous m fait l'honneur de m^écrire et de vous être souvenu de sur ce qui est arrivé à madame la maréchale de Clé bault. C'est un double remerctment à quoi vous m' gez et que je vous fais de tout mon cœur. On m'a qu'elle est arrivée ces derniers jours^ qu'elle a vu le r Madame incontinent après^ et qu'on ne peut avoir pli sujet d'être contente qu'elle en a de la réception qu'o a faite et de l'entretien qu'elle a eu en particulier l'un et l'autre. Je la connoissois assez pour croire qu n'avoit pu faire une faute comme celle qu'on lui in toit; mais la voilà bien justiKée. Pour le reste^ ce j pas un grand malheur pour elle de n'être plus dans ï talion et souvent dans la tempête.
Je me réjouis , monsieur^ de ce que vous êtes avec amis; vous y serez apparemment le plus longtemps vous pourrez. Il me semble que vous avez à lier a merce avec quelqu'un au lieu de M. de Pomponne; c faudra-t-il que vous demandiez toujours permission p aller et demeurer au lieu où vous êtes? Je souhaite i vous soyez bientôt exempt de cette pçine et de pou^ vous faire connoltre à quel point je vous honore et ce bien je suis à vous.
1728. — La Btvi^e à Bussy.
Aux Ghartrenz de Dijon, ce 31 décembre 1679.
Je suis venu ici , monsieur, pour passer la semaine de Noél.
Je suis toujours surpris quand M. de Louvois ne vient pas à bout de ce qu'il entreprend ^ mais je le serai bien davantage quand je saurai que son rival a pris le dessus da crédit. Ce n^eat pas que^ quand on a un peu vécu, on apprend à n'être étonné de rien ; tout change dans le moude, les rois cofHune les autres bommes; et Ton croit au lieu où je suis à présent qu'il n'y a que Dieu qui ne change point
Je ne me souviens plus pourquoi l'on parloit d'exiler la maréchale de Clérembault; je ne pense pas que ce fût pour galanterie; car à la cour, noli plus qu'^ill^urs^ on ne fait point justice de ce crime-là; rn.iis je me méfie de toutes les persévérances en matière de dévotion quand je vois finir celle de la marquise d'Effiat. On trouve assez de raisons de quitter le monde quand on Ta bien .connu; mais de se faire femme de cour après avoir été vingt ans femme d'église, je crois que l'on déplaît fort à Dieu^ et je pense aussi qu'on ne plaît guère à la cour.
Je croyois que la charge qu'on donne au duc de Richelieu éioit destinée à M. de Navailles, et il me semble aussi que M. de Saint-Géran devoit être premier écuyer.
Madame de Richelieu a donc résolu de.vivre et mourir dame d'honneur.
II parolt^ par la charge qu'on donne à m^danoede Main tenon, que madame de Montespan n'a pas perdu son crédit avec le cœur du roi et que Sa Majesté n'oublie pas les services passés. Personne n'auroit tant d'intérêt que vous^
monsieur, pour que cela fût ainsi.
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172^. — Bussy à la Rivière.
A Paris, ce 3 jaurier 1680.
Je viens de recevoir votre lettre du dernier de l'autre mois, monsieur; j'y répondrai Taulre ordinaire : cependant je vous dirai (Jtie j'ai commencé d'entrer en cctthmerce avec le roi par le moyen de M. de Louvois; je vous manderai bientôt de quoi il s'agit et la réponse qu'on m'aura faite. Il n'est {)as imaginable avec quelle tranquillité je Fattends.
Le mariage de M. le prince de Confl et de mademoiselle de Blois fut déclaré jeudi dernier, ^ de ce mois. Le comte de Gramont, faisant compliment sur cela au prince, lui dit que comme ancien serviteur de sa maison il prenoit grande part à son établissement, et qu'il prenoit la liberté de lui donner un avis, qui étoit de faire en sorte de n'avoir jamais de procès avec son beau-père pour le bien de sa femme (1).
Le bruit est grand que ce sera ce prince qui épousera madame la Dauphine aussi bien que la reine d'Espagne. Le roi lui sait bon gré d'avoir épousé sa fille naturelle : on le connoft à toutes les grâces qu'il lui fait. Mais à propos de mademoiselle de Blois, Sa Majesté l'envoya quérir mercredi ^0 pour lui dire qu'il n'avoit pas voulu songer à des princes étrangers pour elle parce qu'il n'avoit pas voulu réloigher de lui et qu'il avoit jeté les yeux sur son cousin le prince de Cônti pour cela. La petite princesse se mit à pleurer et voulut sortir sans répondre. Le roi la retint et lui demanda pourquoi elle pleuroit; elle lui réfion-
f)^ Voy. la lettre de madame de Sévigné à la fille, €d date do 27 décembre 1679 et plai loin p^ 86.
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ditqudc'étoitde tendresse et de reconnoissahce pour les bontés de Sa Majesté. GpgendaBt on dit qu'elle pleuroit de n'avoir pas le prince de la Roche-sur-Yon^ qu'elle aimoit mieux que son frère aîné.
Bonrdarnaut de Champagne » que vous connoissez assurément^ a enlevé madenaoiselle de Praslin (i). Tous les parents demandent Justice atii roi du ravisseur. Sa Majesté leur a répondu que la demoiselle ayant vingt-six ans et étant descendue par une échelle , il n'y à aucune violence dans cette àcttoifi de là part du cavalier; que tout ce que pouvoit faire le marquis de Prâslih c'étbit dé déshériter sa fille^ et qu'il lë feroit s'il éioft en sa plab^
1730,— Buisy au prince de Contit
. A Pazis y ce 8 junrier 1680.
Monseigneur^
Quoique je îi'aie pas l'honneur d'être personnellement connu de Votre Altesse, je ne doute pas qu'entre les serviteurs particuliers de feu inônseigneur votre père vous ne m'ayez ou! nommer^ j'avols des rafeons de l'èti^ que je n'oublierai jamais ', et c'est ce qui m'oblige aujourd'hui de vous témoïigriër la joie (jiie j'ai clé totre mariage^ de vous assurer qu'il ne vous ak'rivera jamais rien à quoi je ne ^/r^ne utiè tfë$»grafifdé pstî'y et que c'est de tout mon cœur et avec le t)lus grand respect dit moiode que je suis , et<;.
(f) Yoy. plus haut, p. 27
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173i . — La Rivière 4 Bussy.
Barbirey, ce 7 janvier 1680.
Je souhaite pour le moins autant que vous que votre commerce, avec le roi vous rende ce qui vous est dû. Je n'ai pas la même tranquillité que vous avez pour attendre ce qui en peut arriver; mais en cçla nous faisons tous deux ce qu'il faut faire : vous agissez par la force d'un esprit bien fait et moi par le zèle d'un serviteur trèsrpas-
sionné.
Je ne trouve rien de plus joli que le mariage de M. le prince de CSonti et de mademoiselle de Bloîs; ce sont^ à mon avis , deux petites virginités qui se vont tuer, et dans les consommations de ce siècle-ci il est même rare d'en
trouver une.
J'aurois deviné Fauteur du compliment dont vous me parlez quand je n'aurois su que le compliment.
Je connois ce Boudarnaut que vous me mandez qui a enlevé mademoiselle de Praslin : on l'appeloit Sauteur dans les troupes; je ne sais par où il a pu donner de l'amour, mais il ne faut jamais chercher de raisons de cela. Je suis persuadé que M. de Praslin ne lui destinoit pas sa fille et que toute la maison est fort chagrine de cette aventure; mais si le roi est dans un sentiment contraire, j'ai aussi mauvaise opinion de leur poursuite que d'un procès qu'auroit M. de Conti contre son beau-père.
i732. — Bussy au marquis de Trichateau.
A Paris , M 10 janTier 1680.
J'ai fort sollicité ces jours passés , monsieur, et cela m'a empêché de vous écrire, car je n'attends pas pour le faire votre réponse à ma première lettre.
On vous aura mandé la déclaration du mariage de mademoiselle deBlois avec M. le prince de Conti. Les articles en furent signés le 29 de Pautre mois. Le toi 'lui tîonne cinq cent mille écus et le gouvernement de Languedoc après la mort de M. de Verneuil.
On offrit à madame de Frontenac (1) la charge de dame d'honneur de madame la princesse de Gontî; elle s'en excusa sur ses incommodités, et madame de Bury Ta acceptée (2).
Madame de Soubise avoit demandé la place- de dame
(1) Anne de la Grange Trianon, mariée à Louis de Buade, comte de Frontenac et de Palluau, gouverneur du Canada, mort A Québec, 1628 novembre 1698 à 78 ans. « G'étoit, dit Saint-Simon, un bomme de beaucoup d'esprit, fort du monde et parfaitement ruiné. Sa femme qui n'étoit rien^ et dont le père s'appeloit la Grange Trianon, avoit été belle et galante, extrêmement du grand monde et des plus rechercbées. Eile et son amie, mademoiselle d'Outrelaise, qui ont passé leur yie logées ensemble à TArsenal, étoient des personnes dont il fallait obtenir l'approbation. On les appeloit les Divines, Un si aimable homme et une femme si merreilleuse ne duroient pas aisément ensemble; ainsi, le mari n'eut pas de peine à se résoudre d'aller vivre et mourir à Québec, plutôt que de mourir de faim ici, en mortel auprès d'une divine. » (Voy. t. 111, p. 159; IV, p. 101; IX, P* 264). Madame de Frontenac mourut « extrêmement vieiUe » le 30 janvier 1707. (Voy. la Gaxette du 5 février.)
(2) Anne-Marie d'Ure d'Aiguebonne , veuve de François de Rostaing, comte de Bury, chambellan de Monsieur, morte le 19 octobie 1724 à 91 ans.
d'honneur de la reine et on la lui avoit refusée; la reine en demanda pour elle au moins les appointements et les entrées : elle les obtint. Deux jours après on lui fit dire de retoumer.à Paris, ood elle ne voit personne^ et l'on dit à sa porte qu'elle a la rougeole. On parle diversement du sujet de ,cette disgrâce ; cependant on croit assez que madame de Montesp^in^ qui lui €^ veut de longue main et qui a encore assez de crédit pour nuire^ a fort contribué à cet éloignement
On avoit dit que ce serqit M. de Crussol qui iroit quérir madame la Dauphine; cependant ce sera le duc de Gréqui.
Monseigneur le Dauphin reçut jeudi 28 au soir de décembre ynelelire de la princesise électoral^ ^ sa maîtresse^ qui .commençoit ainsi (à ce que meimn^ la l^gcl.^fna^ mon fils ^ qui la vit entre les mains de monseigneur le Dauphin) :
Monseigneur,
Le roi et la reine m'ayantfaît la grâce et ThonuBur de Jeter la vue sur luoi pour me donner à vous, etc..
On avoit dit que la maréchale de Clérennbauliavmt reçu ordre , en donnant sa démission , de n'aller d'un mois à Saint-Germain; cependant elle y alla les derniers jours de décembre. Le comte de Gramont Tayant rencontrée» lui dit : a Madame , je suis fort fâché de ce. qui vou3 est arrivé ; mais enfin vous avez chassé ma sœur (I) ; la marquise d^Efflat (2) vient de vous chasçer, une autre la chassera
(i) Madame de Safnt-GhaHTnont.
(2) Marie-Afiné OffTler. fille de Louto^ marquis de Leu^ille, goàvernante des enfants de Monsieur, morte le 3f fé^er 1684 à 46 ans. Elle était femme d'Antoine Ruté^ manfuls-d-Efllaty premier éoayer et premier veneur du due d-Orïéai»', flouvemeur de Mentargis, mort le 3 juin 1719* Voy. lur lui Saint-SimoD| pastinu
quelque jour, m transit glqria mundi;. vous entendez le htin, madame. Je suis voire très-humbje serviteur. i>
Ce complioieot^ qpi est plaisant à tout le inonde^ Test bien plus à une femme savante comme la maréchale.
Mais à propos du comte de Gramont^ je suis tellement rempli de ses bons mots que je ne puis plus les retenir.
Un sot ambassadeur de Suède ayant fatigué dernièrement le roi par une harangue impertinente ^ Sa Majesté^ après quil fut sortie dit au comte de Gramont qu'il s'étonnoit qu'on n'eût pas trouvé dans un royaume un plus honnête homme à lui envoyer; le comte de Gramont lui répondit qu^il faltoit que ce fût le parent dé quelque ministre de ce pays-là. Ce qui fit fort rire le roi (4).
Je ne sais si vous savez qu'il a demandé la charge de premier écuyer de madame la Dauphine^ disant qu'il s'en étoit d'abord trouvé ind^èe, mais qu'ayant oui sommer ce gros pifre de Saint-Géraii comime prétendant', il n'avoit pu se dispenser d'y songer. Il ne Va pas eue, comme vous savez, mais on dit qu'il a bien aidé, par ce téur ridicule , à Saint-Géran à ne la pas avoir.
Lorsque le mariage du prince deConti et de mademoiselle de Bloîs fut dédaré , il dit au prince qu'il entroit dans une honnête familte, xpxe comme ancien serviteur de sa maison et le sien p'artidulier, il lui cônseilloit de bien vivre avec sa femme, mai6 surtout de né se point brouiller avec son beau-père.
Je pouvois fort bien, si j'avois été ménager, vous entretenir longtemps des beai^^ dits du ôûmte de Gramont, mais je suis quelquefois prodigue, et c'est aujourd'hui un des jours où je ne saurois rien garder.
Les gens qui avoient accompagné la reine d'Espagne en
(0 Cf. SalBt-Simor» t. IX» p. 2C3*
ce pays-là en sont de retour; la plupart témoignent pas satisfaits des régals que les Espagnols leur on ni même de la réception qu'ils ont &ite à la reine. < dant elle a fait faire un don à madame de Gran douze mille écus par le roi son mari.
1733. — Bussy au maréchal de Lorge$.
A Paris, ce 10 janvier i680.
Je ne fais que d'arriver ici, monsieur, où le ri donné permission de venir pour six mois que j'ai d dés à Sa Majesté. J^ai appris en y arrivant que m souhaitoit extrêmement de servir le roi dans la < d'un des exempts de votre compagnie. J'ai fort ap| son dessein et cela m'oblige à vous supplier très-hu ment à lui aider à entrer dans cette charge, Il a quatre campagnes, deux d'aide de camp et de capitaine de chevau-légers. Si tout cela ne suffis< pour lui faire avoir la préférence sur ceux qui préU cet emploi, j'espère que Sa Majesté aura la bonté d sidérer mes services en cette occasion. Encore un monsieur, je vous supplie de me faire la grâce d'ap mon fils auprès du roi et de me croire assurément très-humble et très«obéissant serviteur.
1734. — Louvoisà Bussy.
A Saint-Germain, ce 13 janvier 1680.
Monsieur,
J'ai reçu, avec la lettre que vous avez pris la pei m'écrire, le placet qui y étoit joint. Je ne manquer
de le lire au roi^ et je souhaite que Sa Majesté prenne sur ce qu'il contient la phi^foyorablê «résolution que vous pouvez désirer. Je suis^ etc.
4735. — Le maréckal de Larges à Bussy.
A. Paris, ce 15 janyier 1680.
J'ai reçu la lettre que vous avez pris la peine de m*écrire y monsieur^ touchant la charge d'exempt des gardes du corps de la compagnie que j'ai l'honneur de comman^derei que M. votre fils souhaiteroit d'avoir. Je lui ai assuré que je ie mettrois sur le mémoire que je présenterqis à Sa Majesté et que je lui rendrois les servicesqui dépendent de moi 5 M. de Rouville m'en ayant parlé. C'est tout ce que je peux faire et de vous protester que je suis votre très-humble et très-obéissant serviteur.
4736. — Btmy à la Rivière.
A Paris, ce 1$ jantier 1680.
J'ai reçu vos lettres du 29 et du 31 décembre; monsieur^ et celle du 7 janvieri.
Je n'ai pas encore réponse de mes demandes au roi;. elles sont en bonnes mains quant au crédit; je ne sais si c'est la même chose quant aux intentions. Vous savez sur cela ma résignation. Le P. Honoré ne sàuroit m'en souhaiter une plus grande.
On disoit dernièrement qu'on alloii faire des chevaliers de l'Ordre ; je crois que si oii en faisoit cette année ce seroit au mariage de monseigneur le Dauphin. Je né le refUserois pasiii <Hi me l'offrôit^ nuds je n'en voudrois, point s'il me
le fallott demander, et il me semble avoir déjà répondu à quelqu'un qui me le soidiaiioit qu'il ne me feroit pas grand plaisir parce que l'on croiroit , en me voyant recevoir cette grâce, qu'il ne m'en seroit point dû d'autre. J'ajoute à cette considération la peine d'avoir quelque honneur commun avec mon ancien cornette (4). On pourroit croire qu'il mériteroît son ruban bleu autant que moi ou que je le mériterois aussi bien que lui. Je me contenterois d'un peu plus de bien que je n'en ai; mais tout ou rien pour les honneurs.
Le roi a donné à Monsieur deux cent mille francs en bonnes étrennes.
Mademoiselle de Fontanges a donné un agenda tout couvert de pierreries à madame de Montespim. Je doute que cela lui attire son amitié. Elle a encore donné des étrennes à toutes les filles de Madame. Elle paroit en public plus qu'elle ne faisoit, et le jour de Tan on la vit à la messe du roi extraordinairement parée Ae çmt&Aès sur un habit de même étoffe que celui de Sa Majesté, avec dès rubans bleus tous deux.
Madame de Roussille (2), sa sœur, est à l'Abbaye-au- Bois; on parle de la marier à quelque grand seigneur de la cour : vous croyez bien qu'elle choisira si le roi parle.
Monsieur a fait chasser Beauvais de chez Madame , parce que, contre les défenses qu'il lui avoit faites de parier au comte de Soissons , il les trouva l'autre jour causant ensemble^
Je ne sais si je vous ai mandé que la Tournelle (3) avoit acheté le gouvernement de Marsal trente mille écus. La
(i) Chiitaudt nommé ehevalier de Pordre eo ISSll*
(2) Catherine de Roi|8dme,^4ul fut bénite alibeMe ^e CbeUes le :t$ août 1630. (Voy. ItiGaxette du 31 août.)
(3) Capitaine aux gardes (1668), gouverneur de Gravan (16Î9)» gouverneur de Marsal après la déntission de Favri (févtier 1S80)«
sottise d'acheter une chaîne dans les gendarmes du roi n'étoit pas plus grande que celle-là.
Madame dé Bretonvilliers s'avisa il y d quelque temps pour mieux régaler M. de Hariai (1) chez elle, de lui faire venir la petite la Varénne. L'archevèquiî la trouva plus jolie que là Cathédrale (2), de sorte qu'il la mît de toutes les parties de Conflans. Werrepont (3), lieutenant des gardes d(l corps, amant de la petite la Vareiiné et jaloux du prélat, s'appliqua à découvrir jusqu'où il en étoit avec samaîtresse, et, comme le curieux impertinent, il la trouva une nuit à heure fort indue sortant dans le carrosse de son rival. Il se mit dedans avec elle, lui chanta pouilles et le dit partout. Cela d'abord a fait grand bruit contre Tarchevéque; mais enfin celui-ci a fait entendre au roi que Pierrepont étoit jaiiséniste , car vous savez bien que les rivaux des Pères de l'Église ne sont pas dans la vraie religion, et sur cela il a été envoyé à son gouvernement (4).
Le roi a donné à Ghamarande, Tun de ses quatre premiers valets de chambre , la charge de premier maître d'hôtel de madame la Dauphine. il a donné à Bontems, Bloin et Niert^ ses trois autres valets de chambre, la charge de secrétaire de madame la Dauphine à vendre.
1737. — BtMsy au duc deMontaxmer,
A Paris, 06 16 janyier 1680,
J'ai des afrah*es ici , monsieur, qui m'ont obligé à demander aa roi permiasion d'y être six mois, laquelle il
(i) L'archevêque de Paris, dont elle était la maîtresse, (3) Madame de BrètonfiUiers.
(3) Mort en janvier 1684, goavemenr de l'Ile de Ré.
(4) Voy. sur cette aventure un extrait des Mémoiréii de l'abbé Blicfae, à l'Appendice*
m'a accordée; j'estimerois encore plas cette grâce sî faisoit avoir Thonnear de vous voir : mais vous n tant point monseigneur le Dauphin et moi n'osant Saint-Germain , il ne me reste pour vous entretenir u ment que de vous écrire. Je vous assure donc^ mon que personne ne vous honore et ne vous aime plus x fais et n'est pins que moi votre ^ eta
Je vous rends mille grâces des marques d'amitii vous donnez si souvent à mon fils, et je vous supplie humblement de les lui continuer.
1738. — Bussy au marquis de Trichateau.
A Paris, ce 17 janvier 1680,
{Fragment.)
Le voyage du roi au-devant de madame la Dauphine avancé : il se fera au 25 février prochain. Sa Majesté i jusqu'à Viti7 avec M. le Dauphin.
Les dames de la maison de madame la Dauphine iro: dans les carrosses du roi et de la reine (i).
4739. — Bu»iy à la Bivière.
A Paris , oe t3 jaoriflr IMO.
M. de Louvois m'a mandé que le roi étoit content de ma conduite, mais qu'il ne vouloit pas m'accorder ce que je lui demandois. Le refus est d'une chose solide, monsieur^ et les douceurs sont des paroles. Il faut avoir patieooe;
(1) Il y a ici deux feuillets enlevés dans le mannscrit
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nom avons troayé à propos , ma fiUe de Goligny et moi^ qa'elle allât à Saint-Germain avjBc la maréchale d'Hufflières, qui la présentera à la reincy et qa'après y avoir séjouroé sept ou huit jours pour accoutumer le roi à son visage, elle lui dit deux mots de mes affiiires. Cependant il y a des d)bayes vacantes et le P. de la Chaise met toujours mon nom sur la feuille avec envie de me faire plaisir.
Voilà, monsieur^ tout ce que peut faire un malheureux pour adoucir son mauvais destin y mais cela sera bien inutile si Dieu ne bénit ses desseins.
L'abbé Fouquet est à Textrémité. Je dînai hier avec Villiers chez le premier président, qui me dit qu'il Tavoit vu la veille et qu'il ressembloit à un squelette. Il ne laissera de vacant que l'abbaye de Barbeaux (1) ; il a remis à ses neveux les autres petits bén^ces qu'il avoit.
Des Brosses a acheté cent dix mille écus la surintendance des finances de la maison de madame la Dauphine que Bontems^ Bloin et Niei*t avoient à vendre (3}. Il y a quinze mille livres d'appointements et nulle fonction.
Le festin de la noce de M. le prince de Conti fut royal ; il y eut sept cents plats à une seule table ^ qui furent servis à cinq services, c'est-à-dire cent quarante plats à chaque service. Cela est plus beau à voir qu'à manger.'
Toutes les dames qui mangent avec la reine furent de ce souper; il n'y eut d'hommes que ceux de la maison royale. M. le Prince s'^toit fait raser ce jour-là et avoit mis de la poudre. Voyez quelle débauche!
Leduc de Gréqui, qui partit le samedi 13 de ce mois d'ici^ a porté le présent de noces à madame la iDauphine; c'étoient des pierreries pour huit cent mille francs.
(1) A Saint-Portrsar^Selne, dloeèae de Sens.
(2) Voy. plus haut , p. 39.
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Sarhêdi derhiei^ M. du Chatëlet (t), MrCi de M. e refltte, tiïï cohdamné par arrêt du parlement d^al mander patdon an liétiteiiant particulier de Chail (oûs lël^ cohséillers assemblés au palais dudit Gbau de roiitrage qu'il lui avoit fait. On prétend qu'il ] battu dans les rues $ cependant TàTocat dudit €*h plaida que c'étoit lui qui aToit reçu les coups de bat y a de la bassesse, à mon avis^ à vouloir gagner son tèÉ h ce prix-là et de la honte de ravoir perdu $ é^êihi chargé de cette infamie. M. du Ghatelet ttwoii condamné à Langres d'Avoir la tète ootipée.
i 740. — Bu$$y au due de Saint^Aignan^
A Paris, ce 23 janyier 1680.
Si vous aviez été chez vous, monsieur, j'y aurois cou aussitôt que j'ai appris la perte que vous avez faite (S Vous ne doutez pas que , vous aimant conune je fois, votj affliction ne me touche sensiblement. Il n'y a que hie qui vous en puisse consoler et vous êtes trop sage pou ne vous pas souipettre à ses volontés.
1741 . — ^ La Hiviêre à Bussy.
A Barblrey, c« S4 jaflrièr MéO.
Je ne doute pas que lé roi n'ait dit à M. de Louvois qu'il étoit content de vous, parce que je sais qu'il le doit être et
(1) Charles du Chàtelet, marquis do Gbàtelet et deCIrey, maréebaJ de camp, mort en février 1693.
(2) 11 avait perdu la veille VL fditimt, Antoinette Sertien, mt^ i 63 ans.
ijaV est jaste ; mai$ ce n'est pas p^t ce discours^là que j'espère que voiis serez content de lui, c'est par l'équité de son cœur qui doit enfin balancer vos mérites et yos fautes.
Votre plus fbrte batterie maintenant doit tiret au P. dé la Chaise ; ses soins empêcheront le rôi d'oubliet qu'il est content de vous et le presseront de vous en donner des marqueiâ. Il n'est plus possible de vous donner les; rangs qui vous sont dûs. De quelque dignité qu'on Vouî$ pftyftt, le plus ancien de vos camarades auroit toujours votre place 9 et je crois qu'on sera bien aise de vous apaiser par des bénéfices : il n'y a plus guère à la cour de bien&its plus solides que ceux-là.
Voilà M. le prince de Cionti et mademoiselle de Blois bien aises ; il» auront cette nuit tous les amours avec eux ; leur affaire est de les garder toujours.
Le mariage de monseigneur le Dauphin va donner un grand mouvement à messieurs les courtisans. Je ne sais si une dauphine d'Allemagne rendra la cour plus agréable et plus galante.
1742. — Bussy à la Rivière.
A Paxifl , ce 27 janTier 1680.
Voici de grandes nouvelles, monsieur: là chambré des poisons a donné décret de prise de corps contre M. de Luxembourg, contre la comtesse de Soissons, contre la marquise d'Alluye (i), contre madame de Poli-
{{) Bénigne de Heaux du Fouillout, [fille d'hoAnetiT Ae la reine mère, mariée (16 février 1667) à Pauld'Ëscoubleaa, marqals d'Àllaye^ morte le 14 mai 1721. Voici le portrait qu'en fait Suint-Simon (t. XXXIVf p. 80) : « Amie intime de la comtedsè de Soissons et des
44 CORRESPONDANCE DE BUSST-RABUTIlf.
gnac (4). Aussitôt qae M. de Luxembourg l'eut ap partit de Paris et s'en alla à Saint-Germain où il pas le roi, mais il lui fit demander une lettre de pour entrer à la Bastille y laquelle Sa Majesté lui ao il vint donc mercredi au soir, 24 de ce mois » s'y r Son secrétaire avoit été mené deux jours auparavi bois de Yincennes.
Le roi envoya mardi M. de Bouillon dire à la cor de S(Mssons que , si elle se sentoit innocente y elle à la Bastille et qu'il la serviroit comme son ami d^
duchesses de Bouillon et de Mazarin, elle passa sa Tie dans les gués de galanterie, et quand son âge l'exclut pour elle-même, celles d'autrui. C'étoit une femme qui n*étoit point méchant n'avoit d'intrignes que de galanterie, mais qni les aimoit tai jusqu'à sa mort elle étoit le rendei-vons et la cqnfldente des % teries de Paris • dont tous les matins les intéressés lui rem compte. Elle aimoit le monde et le jeu passionnément, avoit p bien et le réserrolt pour son jeu. Le matin, tont en disconrani les galants qui lui contoient les nouvelles de la viUe on les lean envoyoit chercher nne tranche de pâté ou de jambon, quelquefo peu de talé ou des petits pâtés et les mangeeit. Le soir elle souper et jouer où elle pouvoit, rentroit à quatre heures du i et a vécu de la sorte grasse et fraîche, sans nulle infirmité, jni plus de 80 ans qu'elle mourut d'une assez courte maladie, après assez longue vie, sans souci, sans contrainte et uniquement de pli D'esUme, elle ne s'en étoit jamais mise en peine, sinon d'être su secrète au dernier point ; avec cela tout le monde Taimoit, nu H'alloit guère de femmes chez elle. »
(1) Jacqueline de Grimoard de Beauvoir, fille du comte du Rc mariée à Louis-Armand, vicomte de Polignac, morte le 7 nov bre 172r, à SO ans. Elle fut la mère du cardinal de Polignac « G'é dit Saint-Simon (t. XXXV, p. 40), une grande femme qui avoi belle et bien faite, sentant fort sa grande dame. Beaucoup d'es] encore plus d'intrigue, fort mêlée avec la comtesse de Soisson madame de Bouillon dans l'affaire de la Voisin dont elle eut gn peine à se tirer, et en fut exilée au Puy et en Languedoc d'où elle revint qn'après la mort du roi. » Son mari, gouverneur du Puy, n rut le S juttlet 1099, à 88 ans.
procès qu'on lui feroit ; mais que si elle étoit coupable, eHe se retirât où elle voudroit. Elle manda au roi qu'elle étoit fort innocente, mais qii'elle ne pouvoit souffrir la prison, et ensuite elle partit avec la marquise d'Alluye à quatre heures du matin du mercredi avec deux carrosses à six chevaux; elle va, ditron, en Flandre.
On a envoyé en Auvergne ordre d'arrêter madame de Pohgnac.
On a donné ajournement personnel à madame de Bouillon, à la princesse de Tingri, à la maréchale de la Ferté et à madame du Roure (i).
Il y a encore décret de prise de corps contre Gessac (â).
On dit que le crime de M. de Luxembourg est d'avoir fait empoisonner à l'armée un intendant des contributions de Flandre, duquel il avoit tiré Targent du roi.
La comtesse de Soissons(3) ; la marquise d'Alluye^
son beau-père, Sourdîs; la princesse de Tingri, des enfants dont elle étoit accouchée; madame de Bouillon, un valet de chambre qui savoit ses commerces amoureux.
Je n'ai pas encore ouï dire les crimes des autres.
(0 Glaade-Marie dn Gast, fille d'Achille du Gast, seigneur d'Âttigny, mariée (1666) à Louis-Pierre Scipion de Crlmoard de Beau- Toir, comte du Roure, morte en 1724, fort âgée, en Languedoc où elle était eiilée depuis l'affaire de la Voisin. ( Voy. Saint-Simon, U XXXI V, M8.)
(2) Lonis-Guilhem de Castelnau-de-Glermont-Lodèye, marquis de Cessac, grand maître de la garderobe (1669), charge qu'il vendit ^lOOO livres au marquis de Lionne (1671)^ baron des États de Languedoc (1670), marié en 1698 à Jeanne-Thérèse-Pélagiô d'Albert, fiUe du duc de Luynes, morte le 14 janvier 1766, à SI ans. U mourut en 1705. . ^
(3) U y a ici plusieurs mots raturés qu'il nous a été impossible de lire; mais le sens est évidenmient celui-ci : La comtesse de Soissons est accusée d'avoir empoisonné son mari ; la marquise d'Alluye son beau-père, etc.— Voy. les lettres de madame de Scvigné à sa fille, ea date des 26 et 31 janvier.
Lé î*oi a rendu un billet à la duchesse de Fôix c avoit écrit à la Voisin ^ par lequel elle lui roando mots entre autres : Plus je frotte et moins ils pou Sa Majesté lui en demandant l'explication , ellier li pondit qu'elle avoit demandé à la Voisin une recette se faire venir de la gorge, et que celle qu'elle lui donnée ne lui faisant rien, elle lui avoit écrit ce bilk
Le roi en rendit un autre au duc d'Aumont que jours après publiquement, qui n'étoît , dit^on^ qilé le jeu e{ pour des curiosités.
Jeudi dernier on arrêta deux prêtres , dont l'un aj le Sage, a dit qu'une madame de Brizy (i), qui est au bois de Vincennes, assez jeune, amoureuse de Ru tel (2), lui étant venu demander des secrets pour faire aimer, il lui avoit dit qu'un moyen infaillible qu'il lui dit la messe sur le ventre, elle toute qu'elle y avoit consenti; que quinze jours après, s'étoit venue plaindre à lui que Rubantel n'étoit pas échauffé pour elle , qu'il lui avoit dit qu'il falloit aj( quelque chose au sacrifice ; que, lui couchant avec e la dernière évangile, Rubantel auroit pour elle une sion démesurée et que la dame avoit fait toutes ces c monies.
Dernièrement le duc de la Ferté, Biran (3) , le chev Colbert (4) et d'Argenson, étant ivres au b ,
(1) Oa 6f6By, le mot estralnré.
(2) Dénis-Louis de RubaDtel, marquis de Mondétour, liéatei colonel du régiment des gardes (1681), mort lieatenant<^général ayril 1705, à 78 ans. Voy. Saint-Simon, t. II, p. 249.
(3) Gaston, marquis de Biran ^ puis duc de Roquelaare apri mort de son père, maréchal de France (1724), mort en 1788.
(4) Ântolne-Martln Colbert, bailli et grand-croix de Malte, c nel du régiment de Champagne, blessé mortellement à Vàlceoi 25 août 1689.
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voyènent quérir un oublieu (i), qui se trouvant assez Joli garçon à leur gré , ils le voulurent traiter de p.,' •• 9 et sur ce qu'il s'en défendit , ils lui donnèrent deux coups d'épée. Le loi ayant su cela 4 commandé à M. de Louvois de dire an duc de la Ferté de sa part toutes les infamies que mérite son action^ et manda à M. de Colbert que la première folie que feroit son fils, il le chasseroit du royaume pour toute sa vie; il a fait dire même chose à Biran. Argeoson s'est sauvé. M. Colbert enferma son fils et le battit outrageusement.
On a chassé de plus honnêtes gens que ceux-là pour de bien moindres raisons.
1743. — Madame de Rabutin à Bttssy,
A Laon , ce 26 janyier lêSO.
Je croîs , monsieijr, que vous êtes bien surpris de voir tant de femmes de qualité accusées et quasi convaincues de poison ^ car il faut qu'il y ait des indices bien forts contre elles puisque on a donné des prises de corps. On me mande qu'il y en a une contre M. de Luxemboui^; s'il étoit convaincu, il passeroit mal son temps , aussi bien que son père : on dit que l'échafaud est substitué dans celte maison (2).
Vous voulez bien que je vous supplie de me faire quelquetoiis part des nouvelles.
(1) Un vendeur d'onblies.
{%) Ledac de Montmorency, décapité à Tonlouse en 16S2. — > Boat» teTille,père du maréchal de Loiembourg, décapité eA i627.— YoQres U lettre suivante*
4744. — Bussy à madame de Rabutin.
A Paris, ce tS janTÎer IMO*
On n'a jamais vu tant d'horreurs en France , pan gens de qualité , qu'on en voit aujourd'hui. On ne i pas que la comtesse de Soissons n'ait empoisonna mari, sur ce qu'elle sut qu'on lui avoit dit. Tannée mourut^ que Vardes avoit passé trois mois auprès d'e quatre lieues de Paris.
Rebenac (i), cadet de Feuquières, a eu ajournen personnel à la Chambre ardente.
On dit que M. de Luxembourg est fort abattu. Qu£ on ne trouveroit pas de poison dans son affaire , ses f blesses sur ses traités diaboliques ruineroient toujours fortune. Lorsqu'on est capable de s'engager avec le di ble f ce devroit être pour devenir ce qu'il étoit; mais quai on est parvenu là ^ il ne faut plus songer qu'à retirer si promesses. Sous Charles Y ou sous Charles YI, on brûl le maréchal de Rais (2), qui étoît de la maison de Mont morency^ pour des sortilèges et des maléfices. On a raisoi de dire que l'échafaud est substitué à cette maison. . Je vous envoie la copie d'une lettre de la Bavaroise à monseigneur le Dauphin (3).
(1) François de Pas prit le titre de comte de Rebenac après son mariage avec Vhéritière de cette maison. 11 mourat lieutenant général de Navarre^ à quarante-cinq ans , le 22 juin 1694.
(2) Gilles de Laval, seigneur de Raiz, maréchal de France, pendo et brûlé en 1440 (c'est-à-dire bous Charles Vil).
(3) Voici cette lettre :
« Monseigneur^
» Après la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, je ne sauroia point m'empôcher de vous ayouer rimpaUenee que J'ai d'être
1745. — Le marquis de Trichateau à Bussy»
A Semor, ce i**" février 1680.
Je n'ai pas fait un si long voyage que je pensois^ monsieur; mais je crois que je serai obligé d'en faire souvent pour la même affaire. Je tâcherai à né la pas laisser longr temps où elle est; et j'aime beaucoup mieux , si j'ai à devenir plaideur, faire ce métier-là à Paris qu'ailleurs. J'ai laissé ordre à noon procureur d'appeler dès qu'il en aura roccasion. Vous serez mon coRtêe«*poison si je perds mon procès. A propos de poison, la chambre établie contre ceux qui ont débité cette denrée a^donné dq>uis peu une grande scène au public. Tous mes amis, hors vous, monsieur, se sont réveillés pour me mander tout ce qui s'est fait et ce qui se dit. Je crois que j'aurois aussi reça de vos lettres si vous m'aviez cru de retour. Voilà la cour de France bien décriée dans les pays étrangers > grâce aux dames et aux courtisans. Il faut^ pour qu'il n'y manque rien, que l'oublieu forcé (i) joigne sa relation à celle du Sage et de la Voisin.
auprès de tous; mais J'aurois lieu de craindre les peintres et les courtisans si je ne connoissois les sentiments de mon cœur, que j*ai *i exaclement consulté que je me peux promettre de Vous persuader, P&T ma conduite et par toutes mes actions , que je veux être toute Oïa Tie,
• Monseigneur,
» Votre très-humble et très-obéissante servante,
»Marie-GhréUenne DE Bavière. »
0) Voyez plus haut, p. 46.
50 CORRESPONDANCE DE BUftBY-RÀBUTIN.
ilM. -^ Bu8$y à l^ Bivièfie.
â Paris, ce iféTTi6r<68d.
[Fragment)
Le P. de la Chaise me servira et même l'archevêque de Paris; les abbayes ne sont pas encore données et la mort de Fabbé Fouquet qui.... (1).
1747. — La RwUreà BuiByS
. A Baibiray, «e » féTrier Iftlâ.
Il est vrai que les nouvelles que vous m'apprenez ^ monsieur, sont des ebose^ bien ten*iMes. Tout l'usage que j'ai du monde ne m'a point appris à n'être pas surpris des horreurs que vous me mandez.
La voix du peuple avoit accusé M. de Luxembourg, il y a plus de huit mois^ et vous savez bien qu'en ce pays-ci il en a couru de fort vilains bruits. Ce qui vient d'arriver fait voir qu'ils n'étoient pas sans fondement. Le pas qu'il a fait en se remettant volontairement à la Bastille n'est point d'un homme qui se sent coupable ; cependant je ne me presse point encore de décider de son innocence. Quiconque > en pareille rencontre j prend le parti de la fuite perd tout et se condamne lui-même, et dans celui qu'il a pris il peut avoir espéré que son élévation , ses services et son crédit le sauveroient des extrémités.
L'aversion de madame la comtesse de Soissons pour être enfermée ne justifie point son évasion. Elle devoit
(1) 11 y a Ici deux feuillets enlèves.
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nûeax sèniii* Tàtriôui^ de la gloii'e que lu haine de la prison, éi je vois bien qu'elle n'a pas pris le parti d^une in^ oocetite. S'il est vrai qu'elle ait fait mourir son inari ^ c'est an crime aussi déraisonnable qu'il est grand ; car pour^ quoi faire mourir un homme qui la laissoit vivre aveo tous les autres eu toute liberté t
Il falloit que madame d'ÂUuye fût bien pressée de la succession de son beau-père quand elle avança sa moH; ilétoit déjà assez empoisonné par son âge. Le cours naturel l'en eût défait dans peu de temps^ ert avec quelque patience elle se fût trouvée également grande dame et point coupable.
Je plains fort madame de Bouillon si elle a empoisonné un homme pour sauver le secret de ses amours : elle • fait un grand crime qui ne lui a servi de rien; c'étoit peut-être aussi pour se distinguer parmi ses sœurs, qui n'ont jamais fait mourh* personne. Ilfatitdifé le vrai^ ces quatre sœurs-là ont une grande égalité dans leur conduite.
k n'aurois jamais soupçonné la princesse de Tingri de galanterie : sa figure m'dvoit garanti sa réputation ; et si i*avois eu une maîtresse comme élle> je n'uu^is jamais craint pour HvaUX que lès aveugles. Pout* moi , je crois que le diable qui lui âfait tuer ses enfants enétoitlè pèrei ou qu'elle ne d'en est défait que pour sduver l'honneur de son amant.
On m'avôit mandé que c'étoit la duchesse de \A Ferté à qui on avoit donné ajournement personnel > et je la justi-* fiois sur le poison puisque j'étois encore en vie; car elle nehaîssoit que moi au monde, avec aussi peu de raison . que (Quelques autres méchantes femmes à qui je n^Ai janiais rien fait que de ne leur rien faire. Quand là mâféchale là <iK)i6it pour sa belle-fille, elle avoit ses raisons : elle sa- Toit bien qn'éUfe dôtmeroit use conduite au public qui teto\l oublier la $ienne«
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Benne renommée vaut mieux que ceinture dorée n'a ja* mais été le proverbe de M. de Cessac. En joignant à sa réputation pour le jeu celle d'empoisonneur^ il a bien marqué son mépris sur Testime du monde. Je crois que la justice achèvera de Fen détacher.
Le petit billet de la duchesse de Foix étoit assez plaisant à éclaircir.
Dieu fasse miséricorde à feu madaçae Voisin! Elle avoit de grands vices, mais elle étoit toute pleine de petits secrets pour les femmes , dont les hommes lui savoient gré; par exemple, elle grossissoit les tétons^ rapetissoit les bouches et rajustoit les honnêtes filles à qui il étoit arrivé accident, et je ne doute pas que ce ne fût à elle à qui je tlus la bonne fortune de mademoiselle de Hombourg.
Je croyois le duc d'Aumont assez dévot et assez riche pour se passer de vouloir gagner au jeu par des moyens injustes et de chercher des plaisirs dans les curiosités dé* fendues aux gens de conscience.
L'aventure de MM. delà Ferté, Biran, Colbert, Argenson, est bien infâme; ils ne sont que les malheureux d'une nombreuse confrérie. Nos pères n'étoient pas plus chastes que nous , mais ils se contentoient d'une débauche naturelle. On brode à présent sur les vices; on les raffine.
Je trouve que madame de Bouillon a soutenu son interrogatou*e comme une grande dame innocente et spirituelle (1). n est vrai aussi que la nature des demandes qu'on lui a faites lui a aisément fourni de3 réponses. La
(1) « LaReynle, Tan des présidents de la chambre ardente, fùtasseï malayisé pour demander à la duchesse de Bouillon si elle avoit vu le diable. Elle répondit qu'elle le voycit en ce moment, qu'il étoit fort laid et fort Tilain et qu'U étoit déguisé en conseiller d'État. L'interrogatoire ne lutguère poussé plus loin. » Yoltaire^Siècle de Louis XIV^ ch. 26.
roilà donc hors d'intrigues, c'est-à-dîre, à l'égard de ses juges, car j'en doute à l'égard du roi. Dé quelque manière qu'elle soit sortie, d'une pareille affaire , il est toujours fort désagréable d'y avoir été mêlée.
D y a longtemps que j'ai eu mal au cœur des amours de l'avocat général Talon et de madame d'Assigny. D a de l'esprit pour le Palais seulement, mais sa figure est avocate et plaide toujours contre lui.. Je ne suis pas étonné cependant que la dame lui ait remis ses affaires entre les mains parce qu'elle en avoit de conséquence où il pouvdt la sei-vir, et que d'ailleurs elle est devenue pour les gens du bon air comme les chapeaux pointus seroiçnt à l'heure qu'il est sur la tête d'un homme du monde. Elle est séparée d'avec son mari : une femme s'ennuie toute seule. C'est peut-être un homme effectif que son anaant, qui sert bien son tempérament et ses affiabes. Enfin je m'imagine que si an le lui reproQhoit, elle pourroit répondre comme faisoit le vieux Sanguin , à qui on reprochoit la puanteur de sa maîtresse : a Et moi , disoit-il , est-ce que je sens bon?»
1748. — Bussy à {la Rivière ? ) (1).
A Paris, ce 6 féyrier 1680.
Pour répondre à ce que vous me mandez, monsieur^ que vous n'avez jamais espéré que je touchasse leis six mille écus restants àr recevoir de ma charge, je vous dirai que je ne Tespérois guère non plus que vous^ mais que je ^yois que cette demande, si j'en étois refusé, donnèrent
(0 Le feuillet qui contenait la lettre à laquelle Bussy répond ayant ^ enlevé, noua ne sommes pas certain du nom du destinataire.
54 CORRESPOMDAIfQfe Dfe BOSSY-IUBUTIN,
de la toMA Bùii èniH^s que Je ferote âii rbi pont mes en^ fants, et je ne doute pas qiie eeltt ù'arrive ainsi.
Au reste^ je ne crois pas comme tous que si j^eusse demandé ces six mille écus anit promotions des Foiirilles ; des Renél et des la Gardonnière, je les eusse obtenus : les choses n'étoient pas encore assez radoucies eii ce temps-là.
Quand nous avons résolu que madame de Coligny par^ leroit au roi de mes affaires, nous avons crii qu'ayant été six ou Sept jours chez la reine , où le rôi s'accoàtutnèroit à son visage, elle ne Tembarrasseroitpas après cela de lui dire deux mots de ma part, et il y à apparence qu'il aura plus d'égards pour une jeune dame que pour uû jeune garçon qu'il voit aussi trop souvent.
Si ma fille demandoit pour moi là même chose que le ro! a refusée à M. de Louvois^ ce ministre auroii quelque raison de n'être pas content que je me défiasse de son crédit ou de lui, mais elle ne parlera que pour ses frères.
Je vais toujours mon chemin par le P. de la Chaise, et j'y ai même embarqué l'archevêque. Je crois comme vous que j'obtiendrai un bénéfice pour mon fils; la question est de savoir si je l'aurai bientôt ou si j'attendrai quelque temps, et c'est pour cela que je n'en veux point perdre : Barbeaux est un trop gros morceau pour un homme en disgrâce; cW une pièce pour un ministre. On dit que madame de Gonti Ta demandé pour l'évêque de Nantes , son cousin (1) ; si cela est ^ il l'aura : pour moi, je me contenterai à moins.
Vous me faites un fort gi*and plaisir de me thaiider libremeiit ce que vous petiset; car cela me redresse si Vous penses^ mieux que moi : et quand même j'aurois été plus
(1) Gilles de Beaavau du Hivâu , évéqiie de Nantes (1677] par la demission dèsoh ohcté Gittés de la Bauine-lt-Blânc.
(M AU but qdd vùuë , je né Idlsserois pas de vcNis 8à▼6h^ bon gré de la chaleur avec laquelle vous me paHet sut mes affaires.
Je vous ai mandé Tinterrogatoire de madame de Bouillon; elle dit qa^ellè le va faire imprinier et l'envoyer dans les pays étrangers : cela a fort fâché le roi contre elle, et en efifet cela dôntte tiii grand ridicule à la chambre de justice.
On interroge tons les jours M. de Luxembourg; Il parle, dit-on, heantoup plus ^dil ne faut. S'il y a un efidrôit au monde où il faille un style laconique , c'est dans des réponses criminelles.
ï^ voyage du roi a été retardé de huit jours ; c'est quô le régent de Bavière n'a pàé voulu signer le contrat de mariage qiie toonseignetit le Dauphin n'ait renoncé ii toutes successions collatérales de madafrié la Dauphirie.
4749* — Bussy au marquis de Friehateau.
A Paru, ce 10 Uswnst 1680,
Quand je vis > monsieur, que j^ ne reeevbis plus ae réponse de voQS^ je erus <]ue vous éties hors de Semil^, et i'eos nuson dB le eroûre; mais vous ne me mandez point od vous avez été et où vous plaidez. Conune je tiens de vous dire, monsieur, ne sachant où vous étiez, je ne vous ai rien mandé des captures, des évasions ni des ajournements personnels, et, patce qu'on vous a tout dit, je ne vous parlerai plus que de la suite , qui est que le roi, ayant appris que madanoie de Bouillon disoit qu'elle vôuloit faire imprimei* son interrogatoire pour l'envoyer dans les pays étrangers, parut fort chagrin contre elle il y a quatre ou cinq jours. On dit qu'elle pourroit bien être diassée.
On interroge tous les jours M. de Luxembourg; il ré-
pond à plus qu'on ne lui demande et cda le pounoit bien embourber.
1750. — Bussy au P. de la Chaise.
A Paris, ce 14 férrier 1680.
De la manière dont vous m'avez toujours fait Thonneur de me parier^ mon R. P., je ne pense pas que ma pré^ sence vous fit faire pour moi plus que mes billets. Vous m'avez promis de mettre mon nom sur la feuille que vous présenteriez au roi^ vous ne me manquerez pas. Votre naissance et votre profession me répondent de votre parole ; il m'a paru même que Tétat de ma fortune vous avoit touché. M. l'archevêque m'a promis de rendre de bons témoignages de mon fils au roi. Sa Majesté a dit à M. de Louvois depuis un mois qu'elle étoit contente de moi; ce qu'elle ne m'avoit point encore fait dire depuis ma disgrâce. Ainsi ^ mon R. P., vous voyez que l'état de mes afibires de la cour est meilleur qu'il n'a été depuis quelques années et que j'ai raison d'espérer que le roi feca quelque bien à ma fiunille; aidez-lui à çela^ mon R. P., et croyez que vous ne ferez jamais plaisir à pwsonne qui vous ea soit plus reconndssant que moi^ ni plus votre, etc.
Le P. de la Chaise m^ayant dit qu'une chose qui pourroit fort aider mon fils Tabbé à obtenir un bénéfice, ce seroit si Farchevôque de Paris vouloit dire au roi que c'étoit un joli garçon» de bonnes mœurs et qui étudioit bien, j'en priai donc Tarcbevôque, qui me le promit de bonne grâce, et huit jours après je lui écrivis ce billet :
1751. — Bussy à Harlay, archevêque de Paris,
A Paris, ce 14 fétrier 1680.
Je ne vais point chez vous, monseigneur, paroe que je ne crains rien tant que de paroitre importun, et je ne vous £atiguerois pas môme de lire ce billet, si ce n'étoit pour vous faire souvenir de moi dans raccablement d'affaires où vous êtes. N'oubliez donc pas, monseigneur, s'il vous plaît, quand vous irez à Saint^Germain, que j*ai un fils dans TÉglise et que les bons témoignages que vous pouvez rendre au roi de lui peuvent lui faire recevoir quelques grâces de Sa Majesté. J'ai de trop sûrs garants de la bonté de votre mémoire pour pouvoir en douter. Qui se souvient au bout de vingt-cinq ans d'un petit plaisir reçu de son ami dans le temps que cet ami est devenu malheureux, n'oublie pas d'en avoir de la reconnoissance quinze jours après qu'il l'a promis. Vous ne sauriez croire combien cette action vous a fait d'admirateurs.
i 752. — Jalon à Bussy.
▲Mets»eei5ftYrierl680.
Je vous envoie, monsieur, ce que j'ai reçu de Strasbourg par le dernier courrier.
A StrasboOTg, ce iO tttTier i680«
Tai reçu lettres de Londres du 29 Janvier, par lesquelles on me mande que pour ce qui est du parlement, on ne voit pasque le roi soit d'humeur de leconvoquer, parce que les esprits s'aigrissent de jour en jour, et qu'en cas d'assemblée^ les affaires pourroient aller si loin, que ces messieurs par
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leur chaleur passerolent peut-être bien les bornes de leur devoir. Les factieux cabalent tous les jours, et il semble qu*ils aient pris à tâche de chagriner le roi par leurs menées et par leurs requêtes qui lui sont tous les jours présentées tendantes à faire assembler le parlement , jusque-là qu'on lui en présente une le 23 janvier dernier, qui étoit signée par quarante miUé perM^nneë, towà gedd ayant féâ et lieu. On ofaint que cet exemple ne soit suivi de plusieurs autres provinces et que le mal n*empire.
Le marcHié qu'on a établi depuis peu à Huniogue est tous les jours bien grand , de sorte que la ville de Bâie est obligée d'y prendre les denrées, ce qui diminue de beaucoup les revenus de la ville.
La cour de Tempereur a résolu d'assister la Pologne d'argent et de ti*oupes, ce qui a fait cesser la t^fof me qUe l'empéretir aVoit commencée dans ses armées.
L'ambassade que le roi de Danemarck envoie en France est fort magnifique et consiste en plus de ^nt personnes, saoa les gens de livrée^;
On attend ici avec impatience d'apprendre l'issue de l'alliance proposée aux États généraux , tant de la part de la France que de celle d'Angleterre. Signé Gunizeb*
Vous savez que par le dernier traité fait avec l'Espagne à Niniègue, il y a uil article qui porte (|iie Sa Majesté catholique s'oblige de faire céder au roi très-chrétien, par Tévéque et lé chapitre de Liége^ la ville de Dinant et le château , et ce , dans une année pour délai , à faute de quoi faire dand ledit temps ^ iCelui passée il melti'Cit ës-mains du roi la ville et forteresse de Gharlemont. Après que Tan*née a été expirée sans qu'on lui ait fourni la cession de Dinant^ le roi à fait sotniner ie duc de Villa Hermosa de lui remettre en main la forteresse de Gharlemont suivant ledit traité. Ce duc a répondu qu'il ne pouvoit rien faire sans l'ordre du roi d'Espagne^ qu'il en écrirôit et que si dans le â7 de ee mois l'ordre n'étoit pas venu, il remettm tm^ p\û^ Is^tilàidi du toh Sa Majesté lui H lait sa-
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fofr (pi6 n'étant pas obligé d'attendre , il alloit envoyer des troupes tant en Flandre qa'au pays de Luxembourg pour y subsister en attendant qu'on lui ait remis Ghariemont^ et que ri dans 1^ 17 on lui remettmt cette plaoe^ dès le 28 ses troupes sortiroient des pays de Sa Majesté Cttholique. En conséquence de cette déclaration, le roi a envoyé ordre à M. de Âfontl^on d'entrer dans les fitats du roi d'Espagne, en Flandre^ avec quatre mille chevaux^ et à M. de Bissy dans te pays de Luxembourg avec trois mille, et d'y subsister jusqu'à ce que la garnison de Charlein<mt en soit sortie. M. de Bissy fait marcher ses troupes W Longwy ei partira demain dMci pour s'y rendre.
On va travailler pressamment à la construction du fort deSanelouis dont M. de Choisy est gouverneur; il a Sût 868 marelles nvec le nommé Gdbault qui va s'habituer sur les lieux avec ses commis.
Ld bruit court ici qu*il n'y aura plus aucun é(^tevin de l|i religion} j'ai peine à le croire^ quoique je sa^ie que notre évéque ait sollicité cette affaire aussitôt après qu'il eut appris que M. de Louvois avoit le pays messin dans son département. On dît même qu'on nous prépare encore de plus grandes persécutions \ si vous en apprenez quelque diose de certain | mQnsieuir;i vous ni'obli^ere? dç m'en donner avis»
4753. — Bussy à la Rivière.
A Paris , ce 17 février i680«
On ewiilnue le preeès de M. de Luxembourg; il y a sept ou huit jours que la princesse de Gàrignan alla offiîr au roi de faire revenir la comtesse de Boissons, pourvu que S^ |jaje$té voulût promettre d^ la faire garder daps tel château qu-il lui plaircâl astre que la Bastille ott Vinii et de lui fiiire tmxe son procès dans trois mois«
Sa Majesté lui dit qu'elle verroit, et le lendemain elle lui envoya le chancelier qui lui dit qu'il foUoit que la comtesse de Soissons vînt se remettre à la Bastille ou à Vincennes^ où on lui feroit son procès aussi promptement qu'on pourroit, sans lui limiter aucun temps.
On a arrêté encore ces jours-ci une madame de Ibmville, maîtresse de M. le Sec^ beau-frère de Penautier, et deux cuisiniers. Cette poursuite s'échaufié.
On a exilé madame de Bouillon à Nérac et H. d'AHuye à Amboise.
La duchesse de Saint- Aignan est morte (i). On remarie déjà mon ami à la princesse Mariame, à la comtesse de Guiche, à madame de Maintenons à mademoiselle de Vaillac ^ et moi je le marie à une petite femme dé chambre de sa femme^ dont il y a quinze ans qu'il est amoureux et bien traité (2).
Vous connoissez Caderousse (3); je ne sais si vous connoissez madame de BertiUac (4) : c'étoit une fenmEie qui
(1) Voy. plas haut , p. 42, noie 2.
(2) Le duc de Saint-Aignan se remaria le 9 Jaillet 1680, mais secrètement^ avec Françoise Géré de Ranoé, dite mademoisdle de Lucé, qui depuis Tàge de quinze ans avait été placée près de la duchesse de Saint-Aignan. Le duc ne déclara son mariage que le 15 mars 1681, au moment où sa femme était prête d'accoucher, et le fit célébrer de nouveau le 26 mars. Sa femme mourut le 4 avril 1728, à quatre-vingtsix ans/
(3) Juste-Joseph-François Cadart d'Ancezune, créé duc de Caderousse en 1663 par le pape Alexandre VII. « C'étoit, dit Saint-Simon, un paresseux, grand, bien fait , de beaucoup d'esprit et orné, qui n*avoit guère servi que les dames et qui n'avolt été qu'un moment
fort de la cour Ilaimoit à se mêler, à savoir, surtout à régenter,
à dogmatiser^ et pour le moins à emprunter de qui il pou voit et à ne le guère rendre^ et tout cela avec les plus grandes manières du monde. 11 a vécu fort vieux et toujours fort pauvre. » (T. XVI, p. 72.) — Il mourut le28 lévrier 1730, à quatre-vingt-^inq ans.
(4) Anne^Louise Habert de Montmor^ flUe ainée de Montmofi
avec de la jeunesse^ de la beauté^ de Tesprit et du bien , afoit eu des goûts bizarres; elle avoit aimé des comédiens, des baladins, des musiciens et des poètes, ou pour mieux dire, en favorisant tous ces gens-là elle n'avoit aimé personne. Enfin Gaderousse , sans être amoureux, se fit aimer d^elle : elle eut une grapde passion pour lui. L'autre jom*, ayant perdu tout son argent , il s'en alla désespéré chez elle; elle le èonsola par l'espérance de lui en fournir assez pour regagner ce quil avoit perdu, et en effet elle lui envoya quinze cents louis d^or le lendemain^ qu'elle avoit empruntés sur ses pierreries. Gaderousse étant ailé, dès le soir même dans la maison où il avoit perdu la veille, dit, avec un air dédaigneux qu'on dit qu'il a, à quelqu'un qui lui demandoit ce quil venoit faire là, n'ayant pas un quart d'écu, que les gens comme lui ne manquoient jamais de ressource, et que la bonne femme Bertillac n'avoit plus ni bagues ni joyaux. A la vérité, il ne voyoitpas que madame de Bertillac étoit dans Talcovede la chambre avec la maîtresse du logis. Vous pouvez vous imaginer ce qae peut penser une femme passionnée qui se voit traiter de la sorte. Elle tomba en défaillance; et comme elle fut revenue , on la porta dans son carrosse 6t de là dans son lit où elle est morte quatre jours après.
Vous ne sauriez croire combien cette action a décrié Caderousse. Il n'y a pas deux avis sur ce qu'on pense et sur ce qu'on dit de lui : pour moi je trouve cela infâme ; fit si j'étois roi je cbasserois de ma cour un gentilhomme qui en auroit usé ainsi , plutôt que pour toute autre raison.
AouviUe et la Toumelle sortent de céans : le premier
doyen d^g mattres des requêtes, mariée en 1666 avec le fils da garde do trésor royal ^ Nicolas Jehannot de Bartillat ou Bartillac, brigadier de cavalerie (1676) , inspecteur de la cavalerie en Flandre (1684). — Cf. sur cette aventure les lettres de madame de Sévigné à sa fille en date du 24 janvier et da 7 février 1680.
toujours plein da bon sens 9 de rudesse et de trop de siaeérité; il pous « parla plsisamment de cinq ou six personnes qu'il venoit de voir à la cour, et entre autres de TavanneSi qui Tavoit voulu j me dit-il « échauffer contre moi , en lui disant que je Tavois mis dan^ la c^néalûgie de Rouville ; Mari iom avoir été marié.
Il m'a dit qnll lui avoit répondu que j*avois raison et qu'il ne m'obligermt pas assurément de changer œt écriteau ; que s'il n'avoit que vingt-^cinq aQS et du bi^n il auroit cru > si j'avois fait mettre cette scM^scriptioa , que je L'aurois fait pour Venvie que j'aurais eu d'bériter d^ lui ; mais qu'on pouvoit fort bien dire qu'un garçon qui avQît soixante ans passés mourroit sans se marier. Je l'ai loué de ce qu'il entendoit le françois et de ce qu^ii n'avoit pas la foiblesse de s'épouvanter du mot de mort qu'on avoit mis avec son nom^ et je lui ai dit que je lui promettois de prendre la chose comme il l'avoit prise si en faisant faire la généalogie de Rabutin il me faisoit mettre : Mort $cms être sorti 4e éiigrâce.
Madame de Ck>ligny est à Saint-Germain avçc la maréchale d'Humières depuis mardi 6; elle y sera bien encore trois ou quatre jours et puis nous verrons si elle pourra se raccoutumer avec nous autres pauvres mortels.
Le lendemain du jour que j'écrivis eette lettre, ayant eu
avis que (l) mou fils aîné ^voit bsttu un cuisinier de la ,
et que le duc de Moûtausier lui en avoit fait unç réprimande, je lui écrivis cette lettre :
(1) Le reste de la phrase est raturé sur le manuscrit
1754. — Bussy au duc de Montausier,
A Paris, oe 18 février iftSO.
J'ai appris la conduite de mon fils, dont je suis trèsmal satisfait. Si l'état où je suis ne le peut rendre sage^ je le tiens incorrigible; mais je me justifierai au public par les rigueurs que j'aurai pour lui de ne Tavoir pas gâté (1). Cependant , monsieur, trouvez bon que je vous dise que si vous aviez rétabli ma fortune je ne vous serois pas plus obligé que je vous le suis des marques d'amitié que vous m'avez données en parlant à mon âls comme vous avez fait. Je vous devrai son changement s'il arrive^ et, quoi qu'il en soit, monsieur, je serai toujours avec toute l'amitié y toute l'estime et toute la reconnoissance imaginables votre^ etc.
4755. — Le duc de Montausier à Busêyt
Je ne sais pas, lïionsteur, ce qu'on vous a dit de la conduite de M. voire fils, mais 11 n'y a rien d'eiisentlel pour en être mal satisfait comme vous Têtes. Les gens de son âge Hé sont pas exempts de faire des fautes, et il est à ph)* pos de leur faire des réprimandes quand ils le méritent; c'est ce que j'ai fait : et je puis vous assui'er que M. votre fils a fort bien pris ce que je lui ai dit. J'espère qu'il fera réflexion et qu'il connoltra bien que c'est son propre intérêt et la considération que j'ai pour vous qui m'a fait agir
I < IIOI
(1) tout ce cômmeticetnent àA la lettre e&t raturé but le manuscrit.
comme j^ai fait* Je souhaiterois , monsieur^ avoir lieu de vous témoigner en autre chose combien je vous honore et combien je suis à vous.
4756. — Bussy à Jeannin de Casttlle.
A Paris, ee 11 iarrier 1680.
Le bruit est qu'on recherche M. de Luxembourg sur lès concussions aussi bien que sur les empoisonnements et sur la magie. On parle d'une taxe qu'il fît , il y a quelques années, sur les aisés de Ligny^ laquelle ils payèrent tous à la réserve d'un seul, qu'il fit enlever et mener à Merlou (1) et mettre dans un cachot^ où après quelque temps il paya dix mille écus pour en sortir. Il y a quatre ou cinq jours qu'on mit dix hommes dans la Bastille^ parmi lesquels il y en a deux que Baisemaux (2) a dit à quelqu'un^ qui me Ta redit^ qui alarmeroient bien M. de Luxembourg quand il les sàuroit pris.
Tous les officiers de guerre ont ordre de partir incessamment pour se rendre à leurs garnisons; c'est^ dit-on^ pour faire observer aux Espagnols l'article du traité de paix , qui parle de Charlemont et de Dinant. On ne croit pas qu'ils attendent l'armée pour se mettre à la raison.
On parle fort de Talliance faite entre les Anglds et les Hollandois^ et que cela nous fera recommencer la guerre.
Le roi part toujours le 26 de ce mois pour aller au-devant de madame la Dauphine.
(1) Mello.
(2) François de Monlezun^ seigneur de Besmanx, capitaine des gardes de Mazarin, gouverneur de la Bastille (1658), mort en décembre 1697 à plus de quatre-vingts ans.
Les amis de M. de Luxembourg se moquent de Taccusation qu'on lui fait d'avoir fait des pactes avec le diable^ et disent qu'on ne punit pas de mort au parlement de Paris le crime de sorcellerie. U est vrai ; mais on punit les maléfices, et ce fut pour cela qu'on fit brûler le maréchal de Raiz et qu'on feroit mourir M. de Luxembourg si par la sorcellerie il avoit fait mourir quelqu'un.
Madame de Tingri n'est pas hors d'affaire; on disoit ces jours passés qu'on la remettroit dans un couvent.
4757, — Bussy à Jalon,
A Paris, ce 23 février 1680.
Pour répondre à votre lettre du 15 de ce mois, monsieur, je vous dirai cpie j'aimerois mieux être un bourgeois de Paris vivant de mes rentes que d*étre roi d'Angleterre. Ge rang-là lui coûte de grandes peines.
Une marque bien sûre de la grandeur du roi, c'est tout ce qu'il fait de tous côtés, et entre autres le respect que les Suisses ont pour la fortification de Huningue ; leurs pères n'auroient pas été si tranquilles en pareille renocmtre.
Le roi part toujours d'ici le d6 pour Ghâlons.
L'empereur a raison pour son propre intérôt d^assister la Pologne ; le Turc est un dangereux voisin.
Le roi de Danemark a envoyé un beau présent au roi : ce sont des oiseaux de leurre, qu'il envoyoit d'cMrdifi&m à l'empereur ; tous les hommages viennent maintenant ici de tous les endroits du monde.
Les Hollandois ont assuré M. d'Âvaux que Talliance que l'Angleterre leur proposoit n'étoit pas encore acceptée.
Tous les ofiSciers d'armée ont eu ordre de partir d'ici
pôttr se rendre à leurs garnisons. Cela s'accorde avec ce que vous me mandez de rentrée de Bissy en Luxembôarg et de celle de Montbron en Flandre. Le roi aura contentement sur l'article du traité qui regarde Gharlemont ; sa demande est juste et^ en Tétat où sont les affaires, les Espagnols sont bien heureux que le roi ne veuille que la justice.
Je me suis informé des gens qui savent assez de nouvelles si Ton n'avoit point de dessein à la cour contre ceux de votre religion. On m'a dit que non; qu'il étoit bien vrai qu'on prétendoit que l'exclusion des charges, des grâces et des honneurs vous feroit peu à peu revenir à nous , mais que l'esprit du roi étoit éloigné de toute sorte de violences (i). Je ne sais pas si on ne recevra plus pour échevins des gens de votre religion. Vous allez bientôt en être éclah*cis.
1758. — Bussy au dwdB Noéaies.
A Pnli, ee ta lérritt ia8#.
J'étois serviteur de M. votre père à un point , monsieur, que vous ne devez point douter que jene sois le vôtre toute ma vie. Je vous supplie donc de m'honorer de votre amitié ; et comme l'état où je suis ne me permet plus d'en ressentir les effets^ conservez^es, s'il vous piatt, pour mes enfants dans les occasions et me croyez assurément votre y etc*
(1) On sait que les penéeations contre les réformés ne tardant pas à commencer.
1789. — Ia duc de Noailles à Bmsy.
A daiiilHGQrttuiii, ee 24 terrier 1880.
Je ne suiâ pas nioins ifoti*e âtrii , motisièur, et votre serviteur qtiè Fétoît feu moiî père , et je me trouveroîS hetiretii de pouvoir vous en ddûner des marques. Lorsque madame votre fille parla atl roi , je dis son nom à Sa Majesté, et j'aurois fait pluâ si elle avoit eu besoin de mon service. Je Votii prie d*être persuadé qilë je ferai de mon mieux et àved beaucoup de plaisir dans touteë les occasions qui se pimenteront de servir MM. Vds ènfàttts et de vous faire connottre que personne ne petit être à vous pltis véritablement que je le suis, hiotisieui*, votre irès-hiittible et très-obéissant serviteur.
1l160, -^ LaRmèreàBtmjfé
Jk Barhirey , ce 23 féyrier 1680.
J'arrive ici de Semur (1), monsieur^ et je commence par envoyer chercher de vos nouvelles; mes impatiences sar cela ont hâté mon retour et m'ont défendu contre Tenvie qu'on paroissoit avoir de me retenir plus longtemps. Jamais on ne m'a traité avec plus d'amitié et dé confiance et je n'ai jamais été plus embarrassé que d'avoir à répondre à des apparences 9 moi qui ne parle que de ce que je pense et qui ne pense que ce que je sens.
Je ne puis vous taire une conversation que nous eûmes l'autre jour en soupant. Je disois qu'il avoit été autant
(1) Ce nom, alasl que qae^iaeft autres de Ui lettre^ est biffé sur le nanoBcrit.
avantageux à bien des g^s d'être nés sans bien parce que Textréme nécessité les avoit pressés d'en sortir; qu'en cherchant du pain ils avoient trouvé tout le reste^ et que la facilité qu'ils avoient rencontrée à faire leur fortune leur avoit donné une ambition qu'ils n'auroient jamais songé d'ayoir s'ils ayoient eu un patrimoine raisonnable; et à propos de cela je citois les Gascons^ qui de leur pied venoient à Paris de deux cents lieues , en chassant, disoient-ils, et qui^ souvent, y retoumoient en carrosse. Sur quoi madame de JuUy (1) nous dit que nous avions bien près des exemples de cela et ensuite noouna M. de Guitaud. M. de Trichateau prit grand feu sur les intérêts de son ami et répondit que quiconque en parloit ainsi avoit menti. La dame lui dit qu'elle le savoit de vous et que vous le soutiendriez fort bien. Les deux parties s'aigrirent si fort que , quelque soin que je prisse de représenter à M. de Trichateau que c'étoit une femme, je vis l'heure qu'il la prendroit aux cheveux; il lui dit que si elle étoit un homme il lui apprendroit à parler : à quoi elle répondit que, si cela étoit, il ne seroit pas si hardi que de lui parler comme il faisoit. Elle avoit parlé d'abord sans haine contre M. de Guitaud; mais outrée d'être contredite , elle fut deux heures sans vouloir se taire : de sorte que je fus obligé d'emmener sa partie adverse, crainte d'un combat. Je n'en vis jamais un si vif en paroles de part et d'autre , et je suis assuré que cette scène vous auroit fait bien rire si vous l'aviez vue.
Quand j'ai pensé à M. de Rabutin pour parler au roi, c'est que j'ai cru qu'il v^us étoit nécessaire de découvrir le cœur de Sa Majesté sur ce qui vous regarde. Je ne pensé plus qu'il vous veuille du mal, mais il faudroit en-
(I) La Gaxetle , dans le numéro du 27 avrU 1677, mentionne un Jlully, «ou8>lieutenant aux gardes. Je ne sais ce qa'tt était à eette madame de Jully.
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core savoir s^il vous veut du bieD , afiû de n'espérer qu'à propos et de ne point prendre de fausses mesures* Vous voyez tout cela de plus près que moi , monsieur, et avec une raison si supérieure à la mienne^ que je ne doute pas que vous n'ayez pris le parti le plus raisonnable.
Madame de Bouillon se venge comme elle peut en se moquant de ses juges.
J'ai vu ici un portrait en grand de Tétat de M. de Luxembourg par lequel il paroit bien converti (1)
Cette madame de RonviUe étoit une servante de Paris^ cpii devint une coureuse de rempart et ensuite une fenune de qualité; elle avoit ruiné des gens d'affaires et en avoit si bien fait les siennes qu'elle faisoit la dépense d'une grande dame.
C'est une marque que la poursuite des poisons s'échauffe, puisqu'on fait la guerre aux cuisiniers. Si l'on pend tous les méchants on aura bien des affaires^ et nous en avons ici un à qui je conseillerai de se sauver.
Je déteste naturellement les crimes parce que je suis né doux et humain; mais je vous assure que je n'ai pas moins d'horreur pour l'in&me procédé de M. de Gaderousse. En vérité, j'en suis aussi outré que si je prenois mi grand intérêt à sa conduite, et je vous remercie d'en ^ aussi blessé que vous me le paroissez. Je ne sais pour- ^ on n'a point établi de punitions pour les mauvais ^^^; je pense qu'on a craint d'avoir trop d'affaires. J'aunerois, ma foi, mieux avoir volé sur le grand chemin que d'avoir fait une pareille action ^ et je m'en croirois lûoins déshonoré.
Je connoissois particulièrement la malheureuse en question; c'étoit une petite folle qui changeoit d'amour comme
(0 II y a ici quelques mots efiEacés; nous avons cru lire : et même agréable.
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de jupes et qui se ruinoit en habits. Je me souviens qu'un jour^ sur quelque faux exposé d'une de mes amies^ il lui prit envie de me voit î on m'envoya chercher à minuit, on m'emmena, sans me dire ce qu'on me vouloit , et comme un cheval qu'on mène au marché, on me fit promener, sauter, chanter, causer Jusqu'à six heures du matin; les suites m'apprirent que mes allures ne lui aVOient pas plu. Je pehse pour ma consolation qu'elle les trouva trop froides et que mon peu d'empressement pour les gens qui ne me font rien penser aida fort mon petit mérite à me procurer l'honneur de son indifférence. Elle étoit femme d'un très-bonnéte homme; je ne le plaindrois guère de l'avoir perdue, sans la manière dont cela s*est passé.
1761. ^- Bussy au marquis de TriehateaUé
A Paris , ce U février 1680.
Si Je ne craignois de voua faire acheter un opéra trop cher^ je vous Tenverrois par la poste $ donnez-m'en une autre commodité.
On a mandé en gros à ma fille de Goligny un démêlé de M» de Montjeu avec sa femme. Je crois que cela roule sur l'argent ou sur le devoir conjugal de l'excès duquel la dame se plaignoit. Pareils sujets de brouilleries ne sont plus guère eu usage depuis le règlement à neuf que fit la reine de Navarre (1).
On parle de confronter M. de Luxembourg au Sage (S) sûr
(1) L'anteur de l'Heptaméron.
(2) A Le Sage. On a déjà pu s'apercevoir que Bussy^ comme la plupart de seâ contemporains, déclinât l'atticle mascùlia faisant partie d'un nom propre comme s'il était placé devant un nom commun*
tes «oroelleries et sur les poisons. On disoit hier que M. de Lsmoh avûît mandé par Baisemaux à M. de I^uxemboufg , qu'il ne s'impatientât pas tant qu'il faisoit^ §i qu'à cette heure qu'on venoit de brûler la Voisin » on ne perdroit aucun temps à lui faire son procès.
On dit que Gharlemont est rendu ; ainsi nous n'auroi^s point de guerre pour ce sujet.
Le roi a nommé huit messieurs (i) pour être auprès de monseigneur la Dauphin, à deux mille étais de pension : Torigny, Florensac, Ghiverny, le chevalier de Grignan^ Dangeau^ Saiota4ilaure et Glermont-Greusy (â). Je ne sais pas encore le huitième.
Le marquis de Montrevel se Toubit défaire de sa charge de commissaire général de la cavalerie ; le roi le lui a fait défendre.
On attend avec impatience la déclaration des Hollandois sur le traité que les Ânglois et nous leur proposons.
Parmi les dames qu'on avoit ajournées à laGhambre ardente, madame du Roure, autrefois Attigny, en étoit une. Lorsqu'on la confronta à la Voisin, CfcUe-ci dit qu'elle ne Tavoit jamais vue. Gela fait parler tout le monde contre la Ghambre.
Le roi partira sans faillir le 26, et ira coucher à Dammartin chez le duc de Gesvres ; le lendemain 27, à Vîllers- Cotterets, où il chassera le 28 et le l^^f mars ; le 2, à Sois-
Ainsi on Va vu plus haut écrire le TeUier, du TelUer^ au Tellier ; le Montât , du Montai , au Montai , etc.
(1) Od les appâtait les menini de Monseigoeur.
(2> Jacques de Goyon, sire de Matignon, comte de Torigny. — Louis de Crussol, marquis de Florensac, frère du duc d*Uzès. — Louis de Cleimont, comte de Montglas, marquis de Chivemy, flis de madame de Montglas.— Joseph , chevalier de Grignan, frère du comte de Gripwn. —Honoré, comte de Sainte-Maure, marquis d'Archiac, preiQler écuyef de la grande écurie du roi ^ mort le 8 novembre 173( « d 19 ans. — Charles-Henri do Clcrmonl, marquis de Crusy.
sons; le 3^ à Fismes; le dimanche gras 4, à Reims. On sait s'il y séjournera un jour; mais enfin il sera le lundi 3 ou le mardi gras 6^ à Châlons. On a dit quil iroit jusqu'à Vitry au-devant de madame la Dauphine; on a dit depuis que monseigneur le Dauphin iroit seul. Mon fils m^ écrira le détail et je vous l'apprendrai.
4762. — Bnsêy à la Rimère.
A Paris, ce 27 ^krdee 1680.
L'escarmouche de M. de Trichateau et de madame de JuUy a été forte. Je ne sais pas par quelle voiture Guitaud vînt à Paris être page du cardinal de Richelieu , et ensuite de la grande écurie; mais je sais qu'il revint à Lérida dans l'équipage de feu Ghâtillony qui n'en avoit guère^ monté sur une pie qui n'étoit pas plus grosse qu'un dogue; et je ne doute pas que, s'il eût eu du bien dans soji pays , il n'eût pas fait la fortune qu'il a faite. Mats je ne sais comme vous ne songeâtes point en commençant cette conversation que les Lorrains (1) sans bien faisoient quelquefois comme les Gascons.
On ne peut savoir comment on est avec le roi que par de petites ou par de grandes grâces qu'on en reçoit; car il parle également à tous ceux qui lui demandent, [disant] : Je verrai, à ceux à qui il ne donne rien, comme à ceux à qui il donne quelque chose. Pour moi, depuis douze ans j'en ai reçu de petites grâces, comme celle de recevoir mes lettres, ce que les rois n'ont jamais fait des exilés, ensuite j'ai eu seul des permissions de venir à Paris pour un temps
(1) Le marquis de Trichateau, ainsi que nous rayons vu, était d*une famille lorraine.
et en dernier lieu^ il me vient défaire dire qu'il étoit content de moi.
Vous voyez que cela a toujours augmenté , et présentement je ne vois point de milieu entre faire du bien à mes enfants et me mander qu'il est satisfait de ma conduite. Lorsque ma fiUe de Coligny le remercia de ce qu'il m'avoît fait dire, et lui demanda ensuite une abbaye pour son petit frère, sur laquelle Sa Majesté feroit mettre une pension pour rainé, il l'écouta favorablement et lui répcmdit : je verrai, avec un air et un ton gracieux. Cependant l'abbaye de M. de Verdun fut donnée à son neveu ^ celle de Rigny au Montai (i)^ qui en a donné une de même va* leur à l'abbé Dangeau en Touraine^ et Barbeaux n'est pas encore donnée. Le soir, dont madame de Gcdigny avoit parlé au roi le matin , elle étant an souper de Sa Majesté^ le maréchal de Bellefonds^ qui étoit derrière la chaise du roi avec le comte de Gramont, Sanguin et le Montai y demanda assez bas. aux autres qui elle étoit. Sa Majesté qui Touït se tourna à lui et lui dit : «C^est une fille de Bussy Rabutin, veuve d'un Coligny. » Le Montai qui me vint voir deux jours après; me conta cela^ disant qu'on avoit remarqué que le roi me nommoit comme si j'eusse été à la cour*
Le roi a fait défendre à Montrevel de se défaire de sa charge de commissaire de la cavalerie. Il n'a pas été si loin sur le chemin de la fortune qu'à nous avoit {Nromis.
Je vous envoie le placet que madame la princesse de Gar^inan a présenté au roi ces jours passés.
(1) L'abbé F. Ignace de Moutsaulin du MontaU— L'abbaye de Rjgny était de Tordre de Giteaux^ dans le diocèse d'Auxçrre.
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4763. -^Bussy au roi.
Sipe,
Quœque ma fille de Ck)ligny ait rendu mille grâces trèshumbles à Votre Majesté de la bonté qu'elle a eue de me faire dire par M. le marquis de Louvois qu'elle étoit contente de moi , je ne saurois m'empécher de lui en témoigner moinnâme ma reconnoissance. Si je fe pouvois Ëiire en persoiine, je m'irois jeter aux pieds de Votre Majesté^ et je suis assuré qu'à force de prières et de larmes je lui toucherois le cœur ea faveur de mes eo&n)»; je la supplierois très-humblement de donner à Tainé une place auprès de monseigneur le Dauphin comme celles qu'elle vient de donner à sept personnes de qualité. J'ai tant d'envîe de plaire à Votre Ms^esté, Sixe, ei tant de crainte de Timpoptuner^ que je ne lui demanderois rien pour mes enfants ^ non phû que je veux faire pour moi, si je pouvois leur donner de quoi subsister auprès de Votre Majesté. Uais, Sh*e, tenez-moi pour un infâme si j'ai de quoi Bller au bout de l'année en fiusant une très^petite dépense dans mon paya. Je ne suis point encore entré dans un si grand détail avec Votre Majesté, parce que j'ai voulu attendre Fextrénûté avant que de lui paiier à fond de ma miaère; mais enfin ^ Sire, je suis à bout Cependant tout nûeéraide que je suis, je déclare encore à Votre Majesté que je ne lui demande rien pour moi, de peur que cela ne discréditât à la postérité les belles et grandes vérités que j'écris de vous; lirais j'ai servi plus de trente années Votre Majesté dans des emplois considérables, et bien loin d'en avoû* jamais eu quelque récompense, je proteste à Votre Majesté que l'argent que j'ai eu de ma charge n'a pu m^ac^
qnftfer à mgt-diui mille éeud près^ des dépensés que j^ Mies en voas servant. En cette considérationy Sire, ayes pitié de mes enfants. Je ne saurois vous Mte, ee me semble^ une très-humble supplication pour une chose jaste dans un temps plus favorable que celui du mariage de monseigneur le Dauphin^ c'est une conjoncture propre à faire des grâces. Si Votre Majesté, Sire, vouloit Ihire un moment de réflexion sur ma longue pénitence, surmaré^ signation et sur ma conduite pendant une année de prison et de démission de charge et pendant quatorze ans d'exil^ je suis assuré que comme Dieu^ dont vous êtes l'image, vous useriez de votre clémence envers moi et de votre bonté envers mes enfants. J^en supplie très-humblement Votre Majesté, Sire^ et je l'en supptie au nom de madame laDauphine, cette grande princesse qui va faire Porhement de votre cour et qui augmentera le regret que j'aurai toute ma vie de ne vous voir jamais. Mais ce dont je supplie encore de tout mon cœur Votre Majesté, c'est de croire que de quelque manière qu'elle me traite, je ne relâcherai rien de mon zèle pour son incomparable personne, que ma naissance^ mes emplois et la manière dont je parlerai d'elle à la postérité^ relèveront plus sa gloire que tout ce qu^on en dira d'ailleurs^ et que je suis avec tous les respects et toutes les soumissions imaginables, etc.
1764. — • Bussy au duc de Noeilles.
J^ Paris, «ê Si ttniflr 1980.
Je ne saurois vous dire assez, monsieur^ combien la manière honnête dont vous venez de me ftiire Fhonneuv de m'écrire m'a touché. J'y ai reconnu le cœur 4b M. votre père pour moi et cela me fait prendre la liberté de vous ^ppfier très-humblement de présenter au roi la lettre qué
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VOUS trouverezdans ce paquet pourSaMfigesté.C'estM.votre père qui a commenGé de m'attirer des grftces ; je ne Foublierai jamais ^et je puis vous assurer que depuis cinq ou six ans j'en ai reçu beaucoup du roi. Vous le conaoftrez^ monsieur, par la lettre que je me donne Thonneur d'écrire à Sa Majesté^ que je vous conjure encore une fois de lui vouloir présenter hors de rembarras des affaires, et dé me croire à vous plus qu'homme du monde et votre, etc.
1765. — [Bussu au duc de Montausier.
A Paris , ce 5 mars 1680.
Je ne vous ai point encore entretenu, monsieur, du détail de ma mauvaise fortune, quoique vous me fassiez l'honneur d'y prendre part; parce que, quand cela est inutile, on importune son ami; et je ne vous dirois encore rien de l'état de mes affaires, si le roi ne m'avoit fait des grâces depuis quelques années, qui m'ont marqué le radoucissement de Sa Majesté sur mon sujet. Il y a douze ans qu'il me permet de lui écrire, et il me fait faire réponse par ceux qui lui présentent mes lettres. En 1673, il commença de me permettre de venir ici travailler à mes affaires , ne faisant cette grftce à pas un exilé qu'à moi. En 1676, il m'accorda la même permission, et Sa Majesté vient de m'en accorder une pareille. Il me donna une compagnie de cavalerie pour mon fils atné, dans le régiment de Rivaroles, que je lui demandai en 1677.
Dans toutes mes lettres au roi, j'ai toujours supplié très-humblement Sa Majesté dq me permettre de la servir et pour ne le pas embarrasser sur mon emploi, je lui ai offert de servir de volontaire dan3 ses armées. Il m^a fait mander qu'après les grandes fonctions où j'avois été, il ne me youloit pas donner ce dégoût, En 1678, je lui
1680.— KARS. n
mandai quepuisqa'il ne me jugeoit.pas encore digne de ieiesservir dânsma profession^ je le $uppliois très-humblement de trouver bon que je le servisse d'une autre ma* nière^ et que me trouvant du talent pour écrire , peut^tre que ses généraux d'armée en lui prenant des villes et en loi gagnant des batailles ne contribueroientpas [dus à sa gloire que moi. Sur cette lettre, le roi commanda à M. de Ppmponne qui la lui avoit r^due ^ de savoir de moi ce que j*écrivois. En 1679^ j'écrivis à Sa Majesté sur la paix générale la lettre dont je vous envoie la copie et la copie de la rép<mse de M. de Pomponne. Je vous supplie^ monsieur, de ne les 'donner à personne. Il m'a paru que Sa Majesté m'a su bon gré de ce que je faisois. Je crois que vous en jugerez ainsi par la suite. Il y a un mois que M. de Lottvois ayant présenté au roi un placet de ma part^ par lequel je lui demandois six mille écus restants à recevoir de ma chaire, desquels je ne lui avois point parlé jusqu'à présent que je croyoîs que Sa Majesté étoit radoucie sur mon sujet. Le rcH commanda à M. de Louvois de me dire qu'il ne pouvoit faire ce que je lui demandois^ mais qu'il étoit content de moi. J'oubliois de vous dire, monsieur, que j'ai demandé au roi trois ou quatre bénéfices depuis trois ans pour un iils que j'ai dans l'Église^ Sa Majesté ne m'a point refusé en manière d'exclusion, mais comme ceux de qui le rang n'est point encore venu de recevoir quelque grâce (1).
Voilà Tétat de mes affaires à la cour, monsieur, que le
(0 L'imprtané ajoute ceci , qol ne se trouve pas dans le manuscrit t « Je crois même avoir trouvé dans le P. de la Chaise un appui que Je ne dois qu*à la pitié qu'il a des malheureux, car Je ne le connoissois point avant ma disgrâce. Je vous dirai de plus. que le roi a eu la bonté de me (aire dire depuis peu par M. de Louvois qu^il étoit coo^ tait de moi, et par M. de SainVAignan qu'il anroit soin de mes en- ^Uanx oocasions. •
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tempsi la boaté du roi , et peut-être un pea ma conduite ont rendu meilleur, qui assurément le deviendra enoon» daTanta^. Dans cette confiance Je me donne aujourd'hui FhoHneur d^éerire à 6a Majesté pour lui demanda pour mon fik atné une plaee auprès de Moniseigneur^ comme celles qu'elle a données à sept personnes de qualité (!)• Je vous supplie trè&'bumblement, monsieur^ de ne lui pas refuser votre approbation en cette rencontre^ si (comme cela se doit) le roi vous en demande votre avis. Quoiqu'on n'ait fait aucune compensation de mes Atutes avec mes setviees, je ne veux plus rien demander à Sa Majesté pour moi; mais je ne pense pas être déraisonnable de demander quelques petits établissements pour mes enfants. Le succès me fera juger si |e ne me suis pas th>mpé. Quoi qu'il en arrive ^ j'aimerai le roi toute ma vie et je parlerai de lui à la postérité^ comme sMlm'avoitfait du bien. Pour vous^ monâeup^ je vous honorerai comitie un aiiii fidèle, qui par sa naissance^ son oourage, son mérite et sa vertu, a passé tous les courtisans de son siècle. Vous jugez bien que pensant cela de vous je suis de tout mon cœur, etc.
1796. T- Le marquis de Trichaieau à Btusy. .
A Semur, ce 3 nurs i%^
Je vous ai toujoiu*s extrêmement estimé, monsieur; je vous ai trouvé un des plus aimables hommes du monde et j'ai commencé il y a longtemps à vous beaucoup aimer ; mais il faut avouer la vente, il me restoit encore un peu de mon cœur que vos soins en me montrant votre amitié ont achevé de vous acquérir. Je ne crois pas que
(1) Voyez plus haut , p. 71.
1680.— HARSt ie
TOUS trouviez jamais rien ddti^ cette conquête qid vrai en dégoftte. Ayez en soin comme d^une chose qui doit être toajôars à vous, monsieur, je tous en supplie.
J'ai reçu une lettre depuis la vAtre du 37 (1)^ qui m'a fait deviner Phomme que vous n'avez pas cru devoir nommer. On a beau ménager la source, on ne sauroit 8'empécher de la rendre bien boueuse A l'on fouille si près d'elle. Ne devînè-je pas!
Us Espagnols ne sauroient trop adieter la paix avec le roi; quoi qu'ils lui donnent, ils lui sont obligés de ce qui! leur laisse. Il ne tiendra qu'à lui dé doubler les articles du traité, comme celui de Dinant et de Gharlemont* Il est le maître.
Les aflaires de M. de Luxembourg étant en Tétai où on les croit^ ce que vous me mandez qu'on lui a fait dire ne l'a pas beaucoup réjoui. Il faudroit être bien innocent pour que ce fût une bonne nouvelle.
Où ne sauroit juger de loin si c*est un bon ^igne pour le marquis de Montrevel qu'on lui ait défendu de se défaire de sa charge; il faudroit voir l'air du bureau. On disoit il y a quelque temps qu'il étoit moins gracieux pour lui, mais je ne sais ce qui en est.
Le procureur de M. de Dalet fait fort bien de reculer; c'est le mieux qu'on puisse faire quand on doit être battu.
1767. •«— Btmy à Jeatmn de Castille.
Le foi arriva avant-hier h Fism^», nuwi^, jiier à Heims^ et le lundi ou le mardi gras à Chàlons. Il y ssm^
U) Cette lettre man<iae dans le manuscrit et dans l'imprimé.
dit^m^ dnq jours, pour dire de retour à Saint-G^rmam le 16, le 17 ou le 18. Sa Majesté a fort recommandé à messieurs de la Chambre ardente de ne point perdre de temps au jugemeùt des procès des prisomiiers. Ce qui se passe dans cette Chambre est fort caché. On a dit pourtant que la Voisin avoit fort déchargé madame de Dreux et rien dit contre madame de Bouillon.
On a exilé le marquis d'AUuye à Amboise.
n a couru un bruit qu'on avoit envoyé quérir M. Fouquet Barrail (1) est parti en poste pour aller, dit-on, à Pignerol Cda regarderoit Lauzun.
Mademoiselle a gagné son procès contre mademoiselle de Guise ; cependant elle a eu bien moins qu'elle ne prétendoit.
Je ne connois pas la nouvelle abbesse de Saint-Andoche ; elle est fille de feu Entragues Marcoussy. Je me suis informé à des personnes qui la connoissent, de ses vie et mœurs ; elles m'ont dit que c'étoit peu de chose.
Vous dépeignez plaisamment l'état de celle qui vous quitte, en me mandant qu'elle ne sait si elle est aise ou fàdiée d'avoir permuté. Je comprends qu'elle rit quand elle pense à la haine qu'elle a contre M. d'Autun, et qu'elle, pleure quand elle songe qu'elle sort pour jamais de^on pays.
La Tour (2) épousa mercredi dernier 28, à Saint-Jacquesdu-Haut-Pas, mademoiselle de Yitry (3) ; si sa mère ne lui
(1) Probablement le du Banraii qui mourot en 1734, lieutenant général des années et gouverneur de Landrecies. Voy. Gaxette (lOmars 1734) et Saint-Simon, t. XVI, p. 150. Cf. sur son voyage, p. 487 et suiy; , les Mémoires de Mademoiselle, à la personne de laquelle il était attaché.
(2) Antoine Philibert de la Tour, marquis de Torcy.
(3) Marie -Elisabeth, fille dii duc de Yitry, morte le 19 octobre
donne da bien^ elle n'aura que cinquante mille francs des pois de vin de l'ambassadeur de Pologne (i) et autres créanciers de sa niaison.
Le fils du marquis du Rivau se meurt et laisse^ dit-on^ mademoiselle de Chiverny grosse. Je veux croire^ si cela est^ quMls sont mariés. Yalençay (3}> après avoir perdu son procès contre madame (de Busancy (3)5 est mort en quatre jours de regret de s'être déshonoré pour rien. Voilà une chaîne à donner dans les gendarmes du roi.
Glermont-Creusy à qui le roi avoit donné une place auprès de monseigneur le dauphin à deux mille écus de pensien» s^esty dit-on^ excusé de la prendre, disant à Sa Majesté qu'il n'avoit pas de quoi soutenir la dépense qu'il y falloit faire. Et sur cela^ tout le monde dit qu'il est fou , d'autres disent qu'il a supplié le roi de ne lui point donner d'autre maître que Sa Majesté. Nous jugerons par ce qu'il deviendra s'il a bien fait ou non.
Un gentilhomme breton^ nommé Pergamon, fut assassiné il y a quatre ou cinq jours par trois masques vêtus en feounes y sortant d'une assemblée. On prétend que ce Pergamon avoit donné des coups de bâton à quelqu'un qui s'est vengé.
Je dînai mercredi (4) chez M. de la Tournelle 01^ lui et m<H bûmes à votre santé.. Rouville y étoit, qui n'est pas changé en mieux; le matin il n'est que misanthrope^ mais l'aprèfr-dinée c'est un tyran déchaîné. Le vin, dont il prend trop> le fait offenser tout le monde. La plupart
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(1) Nieolas-Louis de THospital , matquis de Vitry, ambassadeur du loi en Pologne (1680), mort le 11 février 1685, à 49 ans.
(2) Le marqnUde Valençay, enseigne des gendarmes.
(3) Probablement la femme du marquis de Busancy, flls du comte de Chamarande.
(4) Bossy écrit, suivant la prononciation de la cour, mecredi. Bolleaa n'écrivait pas autrement, comme on peut le voir dans ses lettres autographes conservées à la Bibliothèque impériale.
des gens en souffrent et le gâtent; si lien qu'il trouva forC mauvais que je n'eusse pas la complaisance des autres; cela n'alla pourtant pas si loin qu'il y a trois ans^ mais il ne s'en fallut guère. Dieu vous garde de pareils commerces ! Vous savez que M. le Prince disoit autrefois que s^f y avoit deux Rouville en France il sortiroit du royaume. S'il l'avoit vu maintenant au sortir de table, il auroit raison de dire que lui seul le feroit déserter. Adieu.
4168. — leannin de CatHlle à Buwf.
▲ Ajsini, €6 S mait lMt«
Je ne croyois pas, monsieur^ que le roi étant partie vous eussiez pu me tnander autant de nouvelles que vous avez fait par votre dernière; mais il n'y en a point qui me soit si agréable que celle de madame de Coligny qui a parlé au roi de vos affaires et qui en a été reçue honnêtement; c'est un pas que vous lui avez fait iklre^ que vous lui pourrez faire réitérer dans les occasions^ puisqu'elle est à présent connue à la cour; elle* pourra cela aisément et assurément mieux qu'une autre^ ayant tout ce qu'il faut pour y bien réussir.
Après ce qui s'étoit passé il y a trois ans entre vous et M. de Rouville chez M. de la Toumelle^ je l'ai (1) trouvé un peu imprudent de vous donner encore à dîner à tous deux, étant fort difSdle de ne se. point échauffer avec M. de Rouville quand on a de longues eonversaiioDa aveo lui. n a pris un certain ascendant avec presque tous les gens de la cour, qui fait que tout le monde lui cède ^ car
(1) M* d« la ToaniQUe*
001)6 leut {MHnt de querelles et il n*est pas ^flge de se corriger.
Notre madame de Saint^Andoche est bien emlyarrassée. Darlay, lieutenant de la chancellerie , ayant eu ordre de AL Piotmidant Boucha de faire inventaire chez elle et da saisir tous ses effets et revenus entre les mains de ses fermiers, eHe aétéipbligée de lui demander par requête (pi'il eM à lui dopner de quoi se Dourrir et sa communauté. Ce sont-là de grandes extrémités à quoi sa mauvaise conduite Va réduite. Elte a envoyé une révocation du pouvoir qu'elle avoit donné de traiter de l'échange de son abbaye. Elle ne Ëiit pas une dém^mi^he dont elle ne se repente»
Oa me vient de mander qu'une partie de.ma maison de la Place-Royale a été brùl^. Les malheureux sont tous les jours si^ets h de nouveaux chagrins.
1769. — Bussy au marquis de Trichateau,
A ^aris, ce 9 mars 1680.
Je suis ravij monsieur^ que je vous aie tout acquis et je voQs pfonets que la dernière &vei]r ne me guérira pas dévoua.
Je pense que vous avev deviné, l'empoisonneur qu'on menace»
le roi est le maître comme vous dites ; mais cette supériorité est insupportable aux ennemis. Il a traité de Gasai avec renvoyé de M* de Mantoue ; et sur cela, Tempereur, le ici d'EqpAgœ et les princes d'Italie, ont obligé le duc tie Mantoue à désavouer son envoyé* Le roi dit que ce i'estpas « lui è qui il faut fake un tour comme cela^ et là -dessus il fait marcher des troupes en Italie. Nous verrons ce qui en arrivera.
M. de Luxembourg fut interrogé bindi dernier pour la
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troisième fois. Je ne pense pas quil perde la vie de cette affaire-ci; mais pour sa fortune personne n'en doute. C'est un crime à un homme qui a un nom et un rang d'être assez malheureux pour obliger son mattre à lui faire faire son procès, quand même il se trouveroit innocent.
Il a couru un bruit sourd du retour de M. Fouquet; mais on a trouvé que c'étoit l'évéque d'Agde (i) à qui on a permis de venir ici pour le testament de Tabbé Fouquet.
La Tour a épousé mademoiselle de Yitry à Saint-Jaeques-du -Haut-Pas.
Le fils du marquis du Rivau est mort de la petite vérole. Il eût^ dit-on^ épousé mademoiselle de Ghiverny.
Clermont-Creusy a refusé la place que le roi lui yovdoH donner auprès de Monseigneur. On en dit beaucoup de raisons. On commence à dire que la maréchale Foucault^ qui li|i donnoit de quoi vivre, lui a dit que s'il s'attachoit à monseigneur le Dauphin il n'espérât plus rien d'elle. Si cela Ta fait refuser cette place, la maréchale lui donne plus de deux mille écus de pension.
Le marquis d'Alluye a eu ordre d'aller d'Amboise à Tours.
Madame la Dauphine sera mariée aujourd'hui 9 à Ghâ- Ions. On dit merveilles de son mérite. La plupart de ceux qui parlent ainsi de gens qu'on ne connoit pas encore sont des ennemis ou des amis indiscrets; car on ne remplit pas d'ordinaire les grandes attentes.
Nous avons appris une étrange nouvelle d'Auvergne. On nous a dit que vingt hommes armés etmasqués étoient entréslanuitdanslechàteaude M. lecomtede Dalet, avoieot volé la vaisselle d'argent et ce qu'ils avoient pu emporter de bons meubles. Cet accident a réveillé la gtoérosité de
(0 Frère da surintendant
madame de Goligny, et sur la confirmation qu'elle aura de cette nouvelle^ elle en veut faire compliment à madame de Dalet. D'abord je l'ai contredite, disant que ces genslà ne ooDnoissent pas le prix des honnêtetés; mais enfin je me suis rendu sur la réflexion que j'ai faite qu'elle sera estimée de ses amis et qu'elle se contentera elle-même*
Le même jour que j^écrivis cette lettre, je fis cette réponse fi une lettre de la Rivière que j'ai perdue :
1770. — Btmy à la Rivière.
▲ Paris, ce 9 mars 1680.
Pour répondre à votre lettre du i*' de ce mois, monsieur, je vous dirai que je n'ai jamais appréhendé Tindifférence de qui que ce soit. Je mérite bien l'honneur d'être ha! , quand je ne suis pas digne de la grâce d'être ainiié.
Je ne sais si je vous ai mandé que j'avois demandé au roi la place auprès de Monseigneur, qu'a refusée Glermont, pour mon fils. Deux choses m'empêchent de croire la pouvoir obtenir : mon malheur et sa jeunesse; le plus jeune des gens nommés a trente ans. Mais le refus des g;ràces à ceux à qui Ton doit quelque chose leur acquiert un nouveau droit.
L'article de votre lettre où vous m'appelez votre maître me donne plus de peine à y répondre qu'à faire une lettre au roi. Ce sont de ces endroits où l'on répond d'ordinaire : Vous vous moquez de moi. Cependant, comme vous ne vous en moquez point , je n'ai qu'à vous dire que je suis votre très-humble serviteur.
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iT71 . — Busiy à Jttmdn ié CcsHUe.
A. taiis , e» iê flun l6Mu
J^appris Taccident qui étoit arrivé à Vôtre grand pâvit-* Ion de la Place-Royale^ monsieur^ quatre heures après; mais comme il ne servoit de rien de vous en parler, je laissai ce soin à M. Maille de vous apprendre cette nouvelle^ dont je vous assure que je suis très-ftché.
Je ne doute pas qu'on ne vous mande Tarrivée de madame la Dauphins k la cour, ^n mariage et les suites ; en ce cas-là^ vous verrez si mes nouvelles sont conforaies aux vôtues.
Il faut vous dire la vérité, monsieur^ madame de Saint- Andocbd est , bien Colle.
Is mwédial de Villeroi a été fort mal ; mais il s'est mné «a disant à ses médecins qu'il ne vouloit pas être
saigki> U^ewt oiort s'il les avoit crus«
1772, ^ 6u8sy û lu marquise fie Mmtfeu.
Je ne vous mande point encore de nouvelles, madame, car comme je crois queM. Jeannin viendra bientôt ici, j'aurai assez de temps pour Vous en inandei*. Cependmit^ je vous assurerai que Je n^ai ^lus rien sur le ecenr contre vous. Je ne suis pas haineux; surtout contre les bonnes gensqui^ comme vous^ entrent en édai)*d$seme&t;mais ce que je suis encore moinà , c^est dissimulé. Quand Je dis que j'aime, il faut me croire ; car je ne cache ^ère que je hais.
Paited réflexion sur ce que vous avez oui dire de moi)
madame, et sui^ ce que Toas en cdmdsseï, fûus trowe^ ree qae j6 fiub tel que je me dépeins à fous.
Si le marquis de Hontrevel n'est pas empoisonné de qoelqQes-imes de ses maitressés^ il mériteroit bien de Pétre; c^est un bohémien qui en leur prenant toujours leur argent ne leur a jamais donné lion cœur. Il en peut Inen avoir fait sa provision maintenant; car si cela n'étoîl pas encore fait, il n'attrapperoit plus personne^ il est trop décrié.
1773. — Bu8$y à madame deBabutin (1),
A, Psfis , ce 16 mars I68O1
n y n trop longtemps que je ne t'ai point écrite ma chère fille. Il faut que je te mande des nouvelles^ Ta mère Va^ je crois ^ mandé rescarmouche qui se fit ven-^ dredi dernier au Palais entre elle et sa cousine d'Ëstrées^ et la rusticité avec laquelle elle reçut mou salut au sortir de l'audience. Je ne t'en dirai rien davantage.
La maladie du plwniêr président a retavdé le jugeaient de ta sœur. II a rentré au Palais lundi damier et a promis andiance pour lundi prochain. Cela sera jugé m deux au* diaoet au plui.
JeuA dernier le roi rencontra madame la Daupbine en irieine campagne^ un peu par delà Vitry; elle se voulut jeter à ses pieds; il Ten einpAoha et la baisa. Elle lui dit qu'aprte ks obligationa qu'elle lui avoitde l'avoif dioiaio préférablement à toutes les princesses de l'Europe, qu'on eût été trop heureux de lui donner , elle assurait Sa Majesté qu'elle auroit toute sa vie pour elle les plus grands
(1) fille étdtalofiitMm.
respects et la plus tendre amitié du monde. Le roi lui répondit fort gracieusement^ en l'embrassant encore une fois avec de grandes tendresses. Après cela^ ii se tourna en lui montrant M. le Dauphin, et lui dit : a Voilà de quoi il est question» madame, c'est mon fils que je vous donne.» Madame la Daùphine répliqua qu'elle tâcheroit par toutes les soumissions et par toutes les tendresses imaginables de se rend^ digne de M. le Dauphin. Ce prince oublioit de la saluer, si le roi ne l'eût fait avancer. Ensuite Sa Majesté lui présenta Monsieur et puis tous les officiers de la couronne qui la baisèrent. On remonta en carrosse et on alla à Vitry et à Châlons le même jour.
Le mariage se fît le vendredi au soir et le roi partit le dimanche pour aller coucher à Reims, le lundi à Fismes, le mardi à Soissons et le mercredi à Villers-Goterets où il a séjourné jeudi, vendredi et aujourd^^hui samedi; demain dimanche, il viendra coucher à Dammartin, et samedi 18, à Saint-Germain.
Les comédiens françois et italiens sont à Villers -Coterets, et mardi prochain 19, madame la Daùphine verra Proserpine à Saint-Germain.
Tout le monde dit merveilles de cette princesse; elle a de Tesprit^ elle parle bien, elle a le son de la voix agréable , elle parle obligeamment à chacun , cependant elle parle avec dignité. On lui trouve la boudie et les yeux beaux, quand on y est un peu accoutumé. Il n'y a que le premier coup d^œil à sauver avec elle, qui lui fait trouver un certain air rude, qu'ont la plupart des étrangers quand ils arrivent en France. Pour moi, je crois qu'avant six mois ces traits rudes seront léchés, et je pense qu'il en est souvent de ces premières vues comme de l'ébauche d'un portrait qui ne ressemble en rien au portrait quand il est achevé.
J'oubliois à te dire qu'elle ne baise que les femmes des officiers de la couronne; et ce fut un grand chagrin à
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Chlhms pour les comtesses de Béthune^ de Guiche et de Gfamont.
Ton frère ne m'a point encore écrit depuis son départ; ainsi je ne sais si ma lettre a été donnée au roi.
Le comte de Grandpré (1) vient de mourir subitement ; jeoe pense pourtant pas que ce soit de poison* il ne nuisoit dans le monde à personne.
Adieu.
4774. — Le marquis de Trichateaa à Bussy;
A Semnr, ce 17 mars 1680.
Je ne connois point madame de Balet^ monsieur; mais je la défie de faire repentir madame de Coligny de lui avoir fait une honnêteté sur Taccident qui lui est arrivé. On a toujours de quoi se payer par ses mains de ce que Ton fait par générosité.
On me mande de la cour les mêmes biens de madame la Dauphine que l'on en dit à Paris ; et comme sa beauté n'a point de part aux louanges qu'on lui donne^ je ne pense pas que cela lui fasse tort.
On dit que Ton vola cinq éventails garnis de diamants , le présent étant étalé sur une table ou sur un lit^ et qu*il n'y avoit presque dans la chambre que des gens titrés.
(1) Charles-François 4e Joyeuse^ comte de Grandpré , lieutenant généial des armées, gotivemenr de Houson, mort le 8 mars 1680.
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1776. — Bus$y au P. P. Brulart.
A PaHi; , ce 19 taïa^s <686.
Ne croyez pas, monsieur, que pouF ne vous avoii* polhi écrit depuis que je suis à Paris, Je ?oUs en aime moins : j'ai été incommodé et j'ai eu des a£hires à la cour et au parlement qui m'ont extrêmement occupé; je m'en vais vous les dire et vous sauree après cda tout ce qui me regarde, comm&si je n'avois pas manqué un ordinaire de vous écrira. En arrivant ici j'écrivis au roi et à M. de Louvois les lettres dont je vous envoie les copies.
Six semaines après cela, ma fille de Goligny alla à Saint- Germain rendre grâces au roi de ce qu'il m'avoit fait dire par M, de Louvois qu'il étoit content de moi, et supplier très-humblement Sa Majesté de faire du bieii à mes enfants en considération de mes services; qu'elle avoit un frère dan» l'Église auquel elle supplia lei roi de domier une des abbayes vacantes. Sa Majesté lui répondit avee un air et un ton gracieux qu'il verroit. Cependant, nous ne vîmes rien, nous, et les abbayes furent données à d'autres.
\ Ti^. — La marguiBe de Montjeu â Bussy.
A. Anton, ce %% nan 1680.
ie n'ai point eu de peine, monsieur, de vous reconnoître au portrait que vous faites de vous dans la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire. Je le trouve fort naturel, et ce qui m'en plaît le plus, c'est qu'étant persuadée que vous n'êtes .point dissimulé, je dois croire, puisque vous m'en assurez, que vous n'avez plus rien sur le cœur cgntre moi et que nous sommes fort bien ensemble.
Je vous supplie, monsieur, que cela dure et de me mander les nouvelle* que vous ne manderez plus k 1^* Jean* nin, car il part dMci la semaine prochaine.
Adieu 5 mcmsieur, j'aimerois encore mieux vous voir que vos lettres ; revenez donc promptement nous revoir.
1777 • — Le P. P, Brulart à Bussy. ,
A l^ijon, ce ^4 mars 1680.
Je suis assez pen^uadé qpe vous ayez de la bonté pour moi pour crqira que votre silence à mon égiœd n'est pas le signe de votre oubli , et ce que vous me faites l'honneur de me direi iponsieur^ sur celj^ me coQtirme bieii d^ns ce sentiment.
J'ai eu du fdaisii^ à lire la lettre que vpus écrivîtes au roi en arrivant h Paris et les deux réponses que voi}s 4 faites M. de Louvois; la secpnde est $i .honnête que, bien qu'eue marque que vous n^ayez rien à attendre des six mille écus qw vous 4enMDdiez^ vous en pouven tirer cet avantage ebvoBs adressa à lui désormais pour vous rendre des offtces pareils à oêiix que vous receviez dd Pomponne.
Je me souviens toujours de la lettre qu'il rendit de votre (Murt à Sa Majesté sur y^iiM manière d'écrire fifon Jijstpire; js lerois bî^i trompé si cUq ne &'m souvenoit encore nûeia que moi ; il ne se peut qu^ayant tant de raispnd'ui- 01^ sa gloire, il ne songe à vous^monsieupy seul capable de la faire coanoitre à la postérités Âliixandre a plus envié s Achille l'avantage d'avoir Homère pour soq hJ»tor|en^ V» tout ee qu'il a fait de grandes actions. Ce sentinpiçnt ttt naturel ai^ héros. Si vous 4lb^ Ueu s^m wprjbs du ©aîtré > ou plutôt s'il l'est bien lui-même , vous avez un moyen considérable de mériter aupirës de lui^ qui vpus est particulier. Adieu, monsieur.
1778. — Bussy à madame de Montjeu.
A. Paris, Gd 25 ma» i680.
Je viens de recevoir votre lettre du ââ^ madame^ dont je vous rends mille grftces; mais je me plains que vous me cachiez quelque chose qui vous regarde. Je l'ai appris d'ailleurs : c'est votre gi'ossesse. J'ai été quelque temps à me déterminer à qui j'en ferois compliment^ à M. Jeannin, à M. de Mont jeu ou à vous; mais enfin j'ai jugé que comme vous étiez la principale actrice^ c'étoit à vous à qui il falloit m'adresser. Je vous asâure donc, madame^ que je suis fort aise de tous les petits maux que vous allez avoir le reste de l'année. Consolez-vous-en; madame la Dauphine voudroit bien en avoir autant que vous. Je pense qu'elle ne s'y épargne non plus que vous avez fait ; mais je doute que M. le Dauphin puisse bien imiter M. de Montjeu (i). Les plus grands princes ne sont pas toujours les plus puissants.
Mais pour revenir à votre lettre > madame^ je vois que nous sommes assez bien ensemble, Dieu merci; et, ce que je trouve de meilleur, c'est que cela durera. Je vous réponds de moi et je me réponds dans les sentiments où je suis de vous^bliger de ne changer jamais.
Le roi a donné une fête à Versailles à madame la Dauphine , que mon fils me mande qui étoit admirable. Il me mande que cette princesse est la plus aimaUe du monde^ que Sa Majesté est charmée de son esprit, que M. le Dauphin l'aime tendrement; qu'on ne peut pas dire qu'elle soit belle dans les règles, mais qu'elle a Fair bon et grand, qu'elle est douce et honnête, qu'elle dit précisément à
(1) Yoy. plus haut , p. 70.
chacan ce qu'il lui convint; qu'elle est bien moins embarrassée de la cour que la plupart des genà qui y ont passé leur vie, et qu'il seroit à souhaiter qu'elle eût plus de pouvoir qu'on ne veut qu'elle ait , parce qu'elle Femploieroit volontiers en faveur des honnêtes gens.
On ira à Fontainebleau, le l**' de mai^ où l'on demeurera trois mois» Aussitôt que la cour sera partie de S^int- Germain^ on y va travailler à grand'force.
Le bruit est que M. de Louvois s'en va à Mantoue pour Vaffaire de Casai , ce qui pourroit bien être cause du ve^ commencement de la guerre. M. de Mantoue veut bien tenir le traité qu'il a fait avec nous; maiç les Espagnols sont dans la place et ils n'en veulent pas sortir.
On dit qu'on ne trouve pas ^and'chose contre M. de Luxembourg et que cela fait qu'on le recherche depuis peu sur les concussions et sur la fausse monnoie; car cdsL seroit bien honteux à la Chambre d'en avoir le démenti.
Yous savez ^ je crois , la mort d'apoplexie de M. Fouquet , dans le temps qu'on lui avoit permis d'aller aux eaux de Bourbon. Cette permission est venue trop tard ; la mauvaise fortune a avancé ses jours. Il y en a ici de plus heureux que lui qui^ à mon avis^ ne mettront pas longtemps à le suivre.
n fut arrêté en septembre 1660 au château d'Angers, où il fut détenu quelque temps , puis mené à Ambolse , puis à Moret, puis à la Bastille , et enfin à Pignerol. Il n'a jamais tant fait de voyages que depuis qu'il a été arrêté.
M. d'Autun me dit , il y a quatre ou cinq jours ^ qu*il feroit Toraison funèbre de madame de Longuevitle le 11 du mois prochain aux Grandes-Carmélites (1). J'ai impatience de savoir comment il aura passé le jansénisme et la galanterie.
(1) De lia rue du Faabolirg-SainWacques.
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ieteattfêtÂ on toqs ftora miMidé le démâié 4e It Byné* chde de Rochefort el de ffladame de lllamteiu»i; en tout cas le fokfi s la maréehatei qui eoiffoit madame la Dsih phine^ ayant été obligée de sortir paroe qu'elle saignoit du nez, madame de Maintenoii adieva d'habiller la prin* cesse ; la maréchale étant revenue se plaignit de oe qu'on avoit entrepris sur sa fonction : et omnme elle semUoit vouloir refaire ce que madaine de Maintenon avoit déjà ùit, madame la I^uphine lem* dit qu'elle ne savoit pias comment on en usoit en France^ mais qu'en Bavière ^ quand elle étoît une fois habillée^ on ne la déshalHllmt plus que pour la eoui^r. On a réglé que la première des deux dames qui commenceroit madame la Dauplmie Fa« chèveroit. Gela étante ce sont deai eharges égales. Personne, sans exception , n'est imeiox avec le roi que ma** dame de Maintenon;
Le P» Gésar^ le bon ouvrier pour les conscienoea delà* brées^ me restitua hier cent pistoles qu^on m'avoit friponnées au jeu ou dans une loterie. Je voudrois que tous mes einnemis eussent des remords ; on pourroit me rendre en* coré quelque chose qui vaudroit plus de cent pistoles.
Je pense^ madame^ qu'on vous aura mandé que madams la Dauphine ne baise que les femmes des officiers de la couronne; après cela tous saurez qu'alors qu'on lui présenta madame de Louvois, la princesse, entêtée de ce notnlà, qui fait bien plus de bruit dans les pays étrangers que celui des ducs , s'avança pour la baiser dès qu'elle la vit entrer dans sa chambre) madame de Richelieu courut après elle , lui disant tout haut : a On ne la baise pas. »
Madame de Louvois se plaint fort de madame dé Richelieu et dit que ce n'eût pas été une si grande honte à ma^ dame la Dauphine d'en avoir étébaisée qu'à elle d'en avoir été empêchée de cette manière-là.
Vous avez ouï dire la passion de mademoiselle de Blois pour M. le prince de Ck>nti quand elle l'épousai Gela eit»
Skoùj fort ehÉiigé )1ft petite persomie ae )e paiit phis sonErir. On dit , pouf teMXkMty œ que to vois dd Thomme n'est pas l'homme. Et céki fait demander à tout ie monde oh aûe fflledetreÎEeà^âfioneMispeutâfoff appvia oom* ment il faut que les honuâes soient faits pour tee bien faRs. Le »oi a tenu trois heures eelie princesse dans jfon cabinet à lui laver la téfe.
Je ne pens^ pas atofe tant de éhwes k vèué dire, ma** dame^ mais je ne gairde rien A?eo wtts. ié ¥oas montrerai toujotirs le fond de ma mémoire comme le tend de laon cœur.
4779. **- Le nuxrquii de TrickGdeau à Bfmy.
Vous me mandez bien froidement la restitution qu'on vous a faite , monsieur. Il me semble que cent pistoles coDome cela doivent faire plus de {Saisir que i4ngt mille francs d'une coupe de bois. Si vous donnez quelques mémoires au P. Césûr de oonquéies dignes de lui^ n'oubliez pas, s*il vous plaît^ M. du Housset (1) ; il ne sauroit y réussir qu'il ne m'en revienne plus de cinquante nulle écus , qui seront fort à votre service. Quoique je puisse dh*e cela aérîeiisement etque je sois très-{>ersua(lé qu'un confesseur bien infoimé et honnête homme ne donneroit point d'abaototion ou que j'y gagnas pour le moins cette somme, î« ne la dis qu'en badinait et sans espà^ance; je ne suis fftsaiaez keureuxque tf. du gousset sç soucie d'aller en Ptaid&
QMttd roua amiet eudeiaeio t mooneur, de fiure bien
(0 Le nom est rtftaté sur le umnuBcait*
votre cour à madanoe de Cbaielux, vous n'y auriez pas mieux réussi que yous n'avez fait en me contant la faveur de madame de Maintenon; elle étoit ici quand je reçus votre lettre du S6 : elle fut ravie de voir la fortune de sa bonne amie parée de votre façon.
Le pauvre M. de la Rochefoucauld n'a pas joui longtemps des agréments de l'alliance de M. de Louvois (1). Je voudrois bien voir les remarques qu'il a laissée^. Il a bien fait de brûler ses papiers , si cela lui pouvoit faire de l'embarras en l'autre monde ; mais je crois que celui-d a perdu d'aimables amusements.
Vous ne me parlez plus du procès de madame deCoIigny, monsieur; cependant le carême s'avance et je m'ennuie beaucoup de yotre absence. (Combien croyez-vous que j'aie encore à en souffrir? Est-ce Paris ou M. deDalet qui vous chicane? Je vous demande pardon^ mais je crains plus le premier que l'autre.
1780. — Bussy au duc de Saint-Aignan.
A. Paris, oe S xrni 1680.
VoiHi le mémoire que je vous ai promis de vous envoyer^ monsieur. Si j'avois à en parler au roi moi-même, je suppUerois Sa Majesté de trouver bon<[ue je lui lusse : mais vous, monsieur, qui avez une langue plus intelli* gible à notre maître que la mienne , traduisez ce mé* moire et le dites avec ce cœur généreux qui m'a toujours aimé et^ qui a redoublé de chaleur pour moi dans te temps de ma disgrâce et que tout le monde me toumdt le dos. Songez, s'il vous plaît, que laprièré que vous al-
(0 U duc de la Rochefoaeaold était mort le 17 mars.
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lez Aire an roi est mon via émétique^ et que si Sa Majesté n'a ptié de ma maison en cette rencontre^ je n'ai plus - rien à espérer de sa miséricorde, et que je ne Timportunend de ma vie. Prenez donc bien votre temps, monsieur, je vous en conjure par Tintérêt que vous prenez en la justice de notre incomparable maître et par l'amitié que vous avez pour moi. J'attends tout de vous.
Mémoire pour le duc de Saini^Aignan p<mr parler au roi,
U y a six mois que je suppliai très-humblement Votre Majesté de la part de M. de Bussy de lui pei^mettre de venir h Paris quand il voudroit et que si, au boutd^un certain temps, Votre Biajesté étoit satisfaite de sa conduite elle lui permettroit enfin de la rapprocher. Votre Majesté, Sire, me dit qu'elle avoit des raisons invincibles de ne le pas faire ; ce furent ses propresmots. Je ne lui en parlai plus depuis, et M. de Bussy m'a dit qu'il ne le feroit jamais et que même il avoit supplié très-humblement Votre Majesté depuis un an de le laisser chezlui le reste de sa vie , afin que les belles et les grandes vérités qu^U dit de vous dans les Mémoires qu'il écrit ne fussent point suspectes à la postérité d'aucun intérêt U ne demande donc rien pour lui , Sire, quelque besoin qu'il en Alt, mais il supplie très-humblement Votre Majesté de considérer qu'il a deux garçons qui commencent à lui faire de la dépense, à quoi 11 UQ sauroit plus fournir, quelque petite qu'elle soit. L'aîné a fait quatre campagnes et le cadet est dans TÉglise. S'il pouvoit se jeter aux pieds de Votre Majesté, je suis assnré qu'il lui feroit pitié ; il est pressé au dernier point ; je le sais , Sire , et personne ne le sait mieux que moi. La modestie m'empêche de vous en dire davantage sur ce sujet 11 supplia très-humblement Votre Msyesté il y a quelque temps de donner à son fils atné une place de gentilhomme auprès de Monseigneur, et il y a trois ans qu'il demande à Votre Majesté un bénéfice pour le fils qu'il a dans TÉgliae. Ayez com- V^ond'un homme de qualité. Sire, qui a servi plus de
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trente ans à lagnerredaùsdes emplois eoosidérablfis, et dont la maiivaiae coodaîte n'a regardé ai la^ persoime i^i la ^rvice de Votre If ajeité, qui GepeodaDt a été pb&tlé par U mae de «tt fortuiie et qiû acbèv^ aa vie ei^ travaWfuit ^1a gloire de Votre Majesté.
ilSi. — Leduc de Montausier à Bussy.
â.Mirt>aeBM]a« «ea antt («ia.
Je reçus à Chàlons, monsieur^ dans le temps de Tarrivée de iBadaoae kt Deuphioe, yoUarp lettie du 3 oiara. VentfMuv ras où Ton éioit me fit différer à voua y faire répoDae, ^e voyant pas qu'il y eàt rien da pressé. J^ ettoove différé pendant qu'on a marché, et je croyois au moins que dès qu'on seroit arrivé id je vous marquerois combien je vous étois obligé de votre bonté et de ïa confiance que vous me témoigniez en me disant l'état de vos affaires; mais j'ai été si incommodé d'un gros rhume sur la poitripe, que jusqu'à cette heure j'ai été incapable de pouvoir rien£ûre.
Je vous assure, oumsieur, que ce n'est pas 6an$ taàam que vous croyez cpie japreinds part à ce qui vous toucdie^ car personne n'y en sauroit prendre plus que moi, et je voudrois bien vous le pouvoir témoigner, et pour ce qui regarde M. votre fils et en toutes rencontres. Par malheur, je n'ai que de la bonne volonté qui est très-inutile, tf ayant pas plus de crédit que j'ai^ et on la doit compter pourtant pour quelque chose, puisqu'elle est véritable et que le reste ne dépend pas de moi. Personne ne saura rien de ce que vous m'avez mandé et i| en sera de la copie de la lettre du roi comme si elle n'étoit jamais sortie de vos mains; je vous conjure, monsieur, d'en être bien persuadé et cpi'on ne sauroit vous honorer plus que je fais et élre plus eordialemrai à vous que j'y suis*
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1782.— Bussyûu marquis de Trichaieau.
A. Paris, ce 6 avril 1680.
Je voué moue y monsieur^ que je ne vous al pas hissez montré ma joie stir la rêstikition qu'eu m'a faite ; car il faut dire la vérité^ f eii ai été ravi^ et j'ai mî« aussitôt cette somme si peu attendue à profit de ménage^ c'est-à-dire en vaisseDe d'argent d'augmentation. Je Vous fëhil manger dans les petits plats du P. Gésar^ dès que j'anraî Thonnetir de vous voir chez moi. Je voudrois bien que les gens qui vons ont piOé allasseiit à ce bon Pèt<è avee une conseienee timorée. Os sont assez vieux pour qu'ils se bàt^ de res« fitaét, mais j'ai bien peur pour vous que la trop grande quantité de restitutions qu'il faudrolt qu'ils fissent, les empêché d'en faire aucune.
Je suis fort aise d^avoir l'éjoui madame de Chatelux. Je Vaifalt cette fbis sans y penser ; maiâ j'y penserai toujours quand je croirai y réussir.
n est viai que la fortune est venue trop tard k M. de la Rochefoucauld. Cela n'a fait qu'augmenter son regret de quitter la vie.
Ce qui a retardé l'arrêt contradictoire de madame de
^iigny, c'est la maladie du premier président et l'acca-
Wement des autres affaires qu'il a eu au Palais. Cependant
son procès se jugera dans le mois de mai. Le premier
président lui en a donné sa parole. Après quoi, je laisse-
'^i ici madame de Bussy et sa fille achever les affaires de
Rouvilleet.de Manicamp, et je retournerai vous embrasser.
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1783. — Ledup de Saint-'Aignan à Bussy,
A Samt-G«rmaiii, ce 8 ayril 1680.
Je ne suis pas pressé de prendre mon temps, monsieur, mais je Tai pris et j'ai eu l'honneur d'entretenir le roi dans son lit sur votre sujet, à huit heures et demie ; c'a été entièrement dans le sens de votre mémoire. Le détail n'est pas la matière d'un billet; mais, monsieur, je puis vous assu^r que je n'ai rien oublié, que non-seulement Sa Majesté a bien reçu tout ce que j'ai pris la liberté de lui dire, mais qu'il lui a plu même de me permettre de vous faire savoir tout ce que je lui ai dit de vous. Mettez votre esprit en reposa je voudrois y pouvoir mieux contribuer par un voyage à Paris, mais je suis charjpé de quelques petites affaires qui me retarderont encore ici mardi et mercredi, et n'y pouvant aller que jeudi bien tard je remettrai, s'il vous plaît,, à vendredi i*2, à vous dire avec des particularités combien je suis toujours à vous.
J'ai dit à M. le comte de Tavannes , qui me paroit infiniment de vos amis, que j'avois parlé de vous au roi et que j'étois fort content de la conversation , sans y avoir rien ajouté davantage.
1784. — Bmsy au duc de Saint-Aignan.
A Taris, ce 8 ayril 1680.
Je viens de recevoir votre lettre, monsieur. Je voudrois que le roi eût vu ce que j'ai fait après l'avoir lue : je me suis jeté à genoux pour rendre grâces à Dieu de ce qu'il avoit touché le cœur de Sa Majesté sur mon sujet. D m'est ressouvenu du jour que je disois, les yeux baignés de lar-
mes, à cet adorable maître dans la galerie de Fontainebleau^ qu'il y avoit quinze jours qu'il ne m'a voit regardé^ que faimois autant qu'il me fît mourir que de ne me regarder plus^ et qu'il me répondit bonnement : «Je vous regarderai désormais, Bussy. d
Je meurs d'impatience de vous entretenir^ monsieur; cependant je vous assurerai qu'après le roi^ je vous aime plus que personne qui soit au monde. Je pense que vous n'en êtes pas jaloux.
1785. — Ze marquis de Trîchateau à Bussy.
A SeniTir , ce 13 «yril 1680.
Je vous remercie très«humblement, monsieur^ du sonnet et du madrigal que vous m'avez envoyés. Il me semble, n'en déplaise aux auteurs, qu'ils commencent à trouver le Parnasse bien haut et qu'il n'y a non plus de comparaison de leurs vers à votre prose que d'une épousée de village^ embarrassée et enlaidie par ses atours^ à une princesse née dans la grandeur et la magnificence avec mille beautés naturelles.
J'ai une grande impatience de voir l'oraison funèbre de madame de Longueville par M. d'Autun. Ne me ménagez point le port, monsieur^ je vous en prie, quand vous pourrez me l'envoyer. Un sujet aussi délicat que celui-là avoit besoin d'être traité par un tel homme que lui.
L'histoire de madame de Louvois est assez plaisante : c'est un petit dégoût} cela est considérable pour des gens qui ne savent qu'en donner aux autres; mais j'ai dans la tête que ce dégoût arrangera ses affaires et qu'elle baisera bientôt de droit.
Ferez-vous ce que vous dites, monsieur? Reviendrez^ vous dans deux ou trois mois et sera-t-il vrai que vous ne
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compterez Paris polir rien dès c{ue madame de CoKgny aura gagné son procès? Cela sera d'autant plus beau à exécuter qu'on est brave jusqu'au dégainer avec lui. Vous ne sauriez croire la joie que j'aurai de vous revoir, monsieur^ ni avec quel attachement je siiis à vous.
1786, — Bussy ou marqm 4e Trkhaieau^
A Paru, ce ÎO avril 1680.
Vous me faite» trop d'braneuri monsieur, d'estimer ma prose plus que les vers que je vous ai envoyés. Je ne croyois pas que ces choses-là se pussent comparer ensemble; il me sembloit que les vers dévoient être figurés et la prose simple et naturelle.
Je ne crois pas que nous ayons î^oraison ftinèbre de madame de Longtieville impriinéé. M. d'Autun m'a dit qu'il ne la dontieroit pas au public ; s'il change , je vous renverrai.
n n'y à rien de si vrai que je partirai d'ici avant qu^il soit trois mbis, et il n'y a rien de si facile à moi ; vous ne sauriez croire combien le séjour de Paris nié déplaît. Pour en bien juger^ il faudroit se mettre à tna place et penser tout ce que je pense là-dessus,"* Je crois vous IWoir dit; mais vous l'avez oublié.
M. de Luxembourg a permission dé se promener sur la terrasse; mais ce n'est pas tatit Une marque de son ihnocence reconnue qtie de sa mauvaise santé. Il seroit désagréable polir le roi, qui est un prince doux et humain, que M. de Luxemboui'g mourAt dàhs la Bastille comme M. Fouquei dans Pignerol. Avec toutes ses iucomniodités^ il n'a pas laissé de faire le carême (1).
(1) Il y a ict dans le manuscrit plusieurs mots effacés que nous n'avons pu Utté
Le ppri Mt ouTorl^siir te retour «I9 là dildleisede FûHlanges) pour moi , je ne pense pas qu'elle raviened^Ai»* tnttoo.
Philebart est sorti justifié de la Bastille. *
La préddenle le Pérou a été cdndiimhée à un bumissèumi de neiif ans hors de la Vitoriité de Paris j qn dit qifslls mérita plus oU moins^
Où continue de dire qu'il n'y a rien dant lèprocèsde M* ùê Iiaiiitnbo«*g qui mérité la mort ^ et qu^il n'est perdu que (X^ur sa fbrtviné. B pou#ra bien gibsfcir h nérabre des etiléi.
J'ai 00! Ar% que M« d'Âutun a fait l'oraisoik fiinjibie de madame de Longueville eli bomoie de bien et leii hotaune d'stprit. Il Alt délicat ml beatieoup d'endroiisy maie il appuya Bnr les Infidélités que la prinœsiie avoii souvent faites à Diett et sur lu vie exemplaire qu'elle ami menée pen* dint tifigt^tnq ans»
Je ne vous mande rien de madame de Coljgny, car elle est à Saint^Oennaln depuis meroredi dénier ; elle est allée sdner madame la Daupbine^
Madame de Rabutin est toujours à Laon pour l'estimation des biens dé Manicamp. La marédis^e d'Estrées dit partout que tes prétentions de miEidame de Bussy ne sont que chansons I Qifllft te malheur pour elle est qu'il n'y a que les juges qui ne te crotent point.
Un garçon de Bourgof^ > nommé des Pierres, i^u'il y a vingtrcinq ans qui est dans lé serviée> que j'ai fait servir desoas-maréchal des logis de la cavalerie sit ou sept campagnes, connu de tout le monde et qui est aujourd'hui garde du corps dans i) compagnie de Duras^ m'est venu prier de vous demander une lettre de recommandation pour lui à son capitaine^ qui est bien intentionné^ mais des Fiertés voUdroit quelque chose qui échaufiftt encore davantage son capitaine. Je vous en semi extrêmement oMigé.
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Comme je sais la part que vous prenez à ce qm me touche^monsieur, je YOusdb*ai le détail de ce. qui s'est païaé (tepuis peu entre le roi et le duc de Saint- Aîgnan sur mon s^jet.
Vous saurez que le lundi 8 de ce mois, mon ami s'étant mis à genoux devant le lit de Sa Majesté quelque temps après qu'elle fut éveillée, il lui dit qu'il y avoit longtemps qu'il ne lui avcnt parlé de moi; dès qu'il me nomma, le roi l'interrompit' pour lui dire^ qu'il avoit reçu une de mes lettres , par laquelle je lui^mandois que je ne songeois plus à retourner à la cour* Saint- Ajgnan lui dit qu'il Tavoit vue et que j'avois pris cette pensée pour être plus croyable à la postérité sur les grandes vérités que j'avois à dire de lui dans les Mémoires cpi^ j'écrivois. Le roi lui dit qu'il étoit vrai que je lui mandois cela. Saint-Aignan ajouta que je nevoulois plus demander aucune grâce pour moi^ quelque besoin que j'en eusse; mais que je suppliois très-bumblement Sa Majesté de donner quelque chose à mes enfants pour tous les services que j'avois rendus. Le roi répondit qu'il leur feroit volontiers du bien aux occasions; et sur ce que Saint-Aignan lui demanda s'il vouloit bien qu'il me dit sa réponse, Sa Majesté lui dit que oui. De sorte, mon3ieur, qu'il me paroit que je ne suis pas fort loin de recevoir quelque bienfait pour mes enfants. Dans cette espérance , madame de Goligny alla à Saint-Germain mercredi dernier 17 et Jeudi 18. Après avoir remercié le roi de ce qu'il m'avoit fait dire par M. de Saint-Aignan, elle lui demanda l'abbaye de Barbeaux pour son frère. Sa Majesté lui répondit gracieusement : a II faudra voir, madame. » Gela sera réglé aujourd'hui avec le P» de la Chaise, sur la feuille duquel je suis à la tête.
Madame de Dreux sera jugée au premier jour, et, croiton , renvoyée ; et puis après M. de Luxembourg. A propos de lui , Lauzun vient d'envoyer sa démission au roi, et le
monde^ aveuglé de Téclat delà fortune desLDUv<^etdes Coibert; ncHnme Tilladét ou Maulevrier pour capitainedes gardes du corps. Pour moi^ qui ne suis pas ébloui de h, faveur et quiconnois la gloire du roi Je pense qu'il ttfiettra dans cette place un des quatre maréchaux qui , à ce qu'on dit^ la demandent : Gréqui^ Bellefonds, Humières.et NavaiÙes (i).
Moa neveu de PierreOtte mourut jeudi dernier par les remèdes de l'Anglois; sa femme est inconsolable : elle perd en sa mort quarante mille livres de rente et un homme qui Padoroit. dette mort prêche bien le détache-^ ment des plaisirs et des grandeurs de ce monde. Il n'y avoit pas un gentilhomme dans le royaume mieux établi ni plus heureux que celui-là.
ilST."^ Le marquis de Trichateau à Bussy,
A Semar, ee 14 avril 1680.
La mort de M. de Pierrefitte est le plus grand sujet d'affliction qui pouvoit arriver à ma maison ; il étoitle seul qui fût en état de la rétablir : nous avons été toute notre vie tendrement amis. Je connois et je sens la grandeur de cette perte.
Voilà la lettre que vous me demandez pour M. de Duras.
Adieu • monsieur; une autre fois je vous en dirai da-> vantage. Je vous supplie de fahre donner cette lettre à madame de Pierrefitte.
(1) Ce ftat le duc de Luxembourg qui eut définitivement la charge de capitaine des gardes, lorsque Lauzun eut envoyé sa démission au roi. Il en remplissait les foncUons depuis 1672.
ilS6. -^ La marquise de Mmtjeu A Bussy.
A Antan, eel9 crril féSO.
Vous en parlez bien à votre use y monsieur, quand vous conseillez à des gens malades de répondre à des grandes et belles lettres , article par article. Comment voulez-vous qu'ils fassent dans un temps comme celui-là, que leur esprit est abattu, puisque c'est tout ce qif ils potiiroient faire dans leur meilleure santé f Cependant il faut que je fiisse ce que je pourrai , et, pour commencer, je vous dirai que Ton ne sauroit vous être plus obligé que je le suis de me mander tout ce qui se passe. Je sui^ persuadée, comme vous, que les véritables amis sont plus soigneux que les plus proches parents.
Toutes les raisons que vous me dites sur la retraite de madame de Fontanges sont si fortes, qu'elles me feroient croire qu'elle dureroit toujours si je ne connoissois pas la foiblesse des hommes. Mais cela m'en fait douter^ nous verrons dans peu ce qui en sera.
1789. —Le P. P. Brulart à Jfussy
Je lie dois pas abuser de votre temps , monsieur, en me donnant trop souvent l'honneur de vous écrire; si je me croyois, ce seroit une fois la semaine : mais je sais ce que ' c'est que Paris^ et jeBe veux pas vous tant coûter.
Je suis venu ici faire une religieuse (1) ; jem'en retourne
(1) Sa flUe, Marie-Risine Bmlart, reUgiense aax filles de la Visitation 4e Dijon.
demain à b Borde, s^û pWi au temps de mç le permettre.
On me dit, fl y a huit oii dix purs, que M- d^Autun 9 prononcé Toraison fMBèbre de madame jie Longueville. Je n'en ai rien su davantage. J'attends votre jugement sur cela; BOUS sonunes asse^ amis pour que vous me le mandiez librement (I). (^aqdoes sortes de pièces ne viennent pas de neiie i»opre fonds, ce sont nos conseils que Ton condamne quand elles fie sont pas bomfss. Il y a peu de gens eaptddas tf en fok« sans aecôurç qui empprtenfc l'approbatiottgéûftale. Il y a deax jours qu'un très-habile homm^e medisoilqo6 fou M. \b P; P, de ^moignon n'a jamais pioïKMieé de disoours préparés qui n'eussent passé auparavant paf la critiqua du P. Rapinet du- P. Bouhours. Tootlamofide n^a paa votw naturel, monsieur, et vous nves que le panégyrique est recueil des plus éloquents. U y ad'aiUeurs des sHJeis déciles à traiter dans la chaire de vérité, cooune Tomâm. ùmèbfi^ de OHi^Qae de Lap-
17^^ — jBusà]( au marquis de Trichaieau.
A Paris, ce 50 ayriH««0»
L'affaice de Tévéque de Pamiers (2) fait grand bruit, monsieur, et comme je ne pense pas que vous la sachiez, je m'en vais vous l'apprendre.
ffe«t UB des quatre évèques qui n'ont pas voulu signer le formulai!». Aj^ cete, je vous dirai qu'ayant fait or-
■ ni I un ■ Il 'J"l IJ.'. °-l
(1) Voy. la lettre de Môdame de Sévîgné â sa flite, en'dMe dû 12 avril leso.
(t) i^ao^t^ÉtiaBod j^ Cwjlet, jévô^ue 4e PamletA de 1644 au
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donner il y a quelque temps des prières dans son diocèse^ à ce que Dieu changeât le cœur du conseil du roi , et défense de payer les déciines^ Sa Majesté lui a fait ôter les revenus de son évêché , à cinq cents livres près. 11 s'en est plaint au pape. Sa Sainteté en a écrit trois fois au ici, et dans le dcârnier bref il lui mande que s'il ne veut pas faire justice à cet évéqne il sera contraint de se servir des voies dont ses prédécesseurs se sont servis en pareiOes rencontres^ et que ce sera là la dernière fois qu'il lui en écrira. On dit même qu'il parle du scandale des maîtresses et que le pape eh a écrit à Tarchevéque de Paris et au P. de la Chaise , et que celui-ci doit demander son congé si mademoiselle deFontanges revient à la cour. Voilà des orages^ monsieur, que le roi feroit bien de détourner.
On me mande de Metz que la chambre royale , qui est établie pour la recherche des biens aliénés du domaine ou des évèchés, a réuni le comté de Waldeck à Tévéché de Verdun^ et Commercy à Févédié de Metz> moyennant vingt mille écus, pour lesquels on a autrefois engagé ladite terre de Commercy.
Madame de Dreux s(H*tit hier de prison et fut admonestée sur la seUettepar la Chambre ardente. Il me paroît que cette femme étoit innocente, mais que les juges ont imposé cette petite peine pour sauver leur honneur (1). On va travailler au procès de Bonar et à celui du Sage, par lesquels on pourra tirer des éclaircissements pour celui de M. deLui^embourg. ^
Madame la Dauphine est grosse; on lui a ôté depuis quinze jours un petit écureuil et un petit sagouin qu'elle avoit. On la portera en chaise à Fontainebleau.
Baisemaux maria jeudi dernier sa seconde fille au comte de Curton (â); il lui donna quatre- vingt mille écus^ conune
(1) Voy . la lettre de madame de Sévignë à sa fille, en date du 1 *' mai.
(2) II-ji}ri Je Chùbanncs , marquis de Carton, comte de Roche"
il a fait à l'idnée, qui a épousé Saumery (i). Il en a encore une à qui on dit qu'il en donne autant ; il avoit signé le contrat de mariage de son fils avec la bâtarde légitimée du président Perrault^ mais madame Colbert est venue à la traverse^ demandant cette fille pour son neveu de la Popelinière^et cela^ je crois, rompra le mariage du jeune Baisemaux. Son père lui donne trente-cinq mille livres de rente en avancement d'hoirie. Baisemaux est le plus riche gentilhomme de France.
Chivemy épouse la fille de Saumery (2) avec quatre cent mille francs.
Madame de Beauvillier (3) est dame du palais.
Le prieur de Cabrières (4-) est allé, de la part du roi à
fort^ etc.» mort le 16 mai 1714 à 60 oa 62 ans, ayolt épousé le 25 avril 1690 Gabrielle de Monlezun, Ûile de Françols^ de Monlezun, seigneur de Besmanx, gouTemeur de la BastiUe.
(i) Fils aîné de Jacques-Francis Johanne, marquis de Saumery, fat oonune son père (1665) baiUi et gouverneur de Blois et grand midtre des eaux et forêts de rile-de-France (1681).
(2) Marie Johanne, fille du marquis de Saumery, dont nous parlons dans la note précédente, morte le 18 Janvier 1727 à 75 ans.
(3) La bdle-fllle du duc de Saint- Aignan, dont le fils aine avait été créé^ comme nous l'avons dit, duc de Beauvillier.
(4) Trimont de Cabrières , prieur (1680) de SaintpOeniez-de-Malgoires, mort en novembre 1685. « G'étoit^ dit Saint-Simon ( Jou/rnal de Dangeau, 1, 257), un homme très-charitable, à recettes et à remèdes singuliers, et plus que cela à horoscopes et à toutes sortes de Goimoissances de cette nature, si connoissances cela se peut appeler. Quoi qu'il en soit, 11 avoit eu du bonheur, puisque M. de Louvois, qui y avoit une foi entière, étoit son grand protecteur, que le roi, madame de Montespan, madame de Haintenon, tous les ministres, n'en avoient pas moins. C'étoit un bonhomme, sans Intérêts» sans ambition, qui se contentoit de peu, ne se méloit de rien et alloit tant qu'U Youloit dans tous ces cabinets-là et dans bien d'autres de la cour beaucoup moins qu'on ne vouloit, et se tenoit presque toujours à sa campagne. » Le Dictionnaire des bienfaits du roi mentionne une gratification de 15,000 livres à lui accordée pour un voyase que [?.
r» to
Maubuisson pour traiter mademoiselle de Fontanges d'une grande perte de sang.
Madame deMontespan est fort tombée, à mi point qu'il n'est pas croyable; le roi ne la regarde pas^ et vous juges bien que les courtisans suivent cet exemple.
Le roi vient de donner cent mille francs à Brancas pour le récompenser de sa charge de chevalier d'honneur delà reine-mère^ qu'il avoit perdue par sa mort, après Favoir achetée vingt mille écus. C'a été une justice que le roi a faite, et j'aime à lui en voir faire. Ce n'est pas que j'estime Brancas; il a de la qualité et de l'esprit, à ce qu'on dit, mais il a un air important qui feroit haïr le cavalier du monde le plus accompli. De plus^ il est d'ordinaire assez distrait, et comme il a vu que ses rêveries ont fait rire le roi quelquefois, il les a outrées, pour se faire un mérite d'une imperfection qui faisoit parler de lui y n'y pouvant réussir par de meilleures voies.
Yardes vient de donner à Corbinelli douze cents livres de rente par une dotation entre- vi&, la vie durant dé Carbinelli. Ce contrat est conçu en des termes les plus hon* nétes qu'on puisse imaginer^ et j'en vais faire etaipUment à Vardes.
179f . — Bussy à la marquise de Montjm*
A 2uiiÊi ee S mai i680«
Je vous demande pardon^ madame, si je vous ai sup^ plié de me répondre article par article. Comme je n'ai jamais été grosse , je ne sais pas jusqu'où peut aller cette incommodité : mais enfin faites ce que vous pourrez et je
roi lui aToit fait faire de Provence à Paris. Ce fut peut-être lorsqu'on le fit venir pour madame de Fontanges.
1680.— MAI. il!
serai content. Vous aviez raison de vous défier de la fragilité des hommes. Madame de Fontanges revient aujourd'hui à Saint -Germain en bonne santé. Le prieur de Gabrières Ta remise en état de plaire.
Madame la Dauphine vint hier ici pour la première fois avec la reine. Elles allèrent entendre la messe à Notre- Dame, dîner au Val-de-Grâce, de là aux grandes Carmélites voir madame de la Vallîère, et s'en retournèrent à Saint-Germain après s'être pourmenées(i) aux Tuileries.
Je reviens de la campagne avec M. de Tavannes. Nous avons été deux jours à Basvilie chez M. Tavocàt général de Lamoignon , et un jour à Vîllebon chez M. le premier président. J'ai été charmé de revoir la campagne nonseulement pour le vert nouveau que j'y ai trouvé, mais encore pour la lassitude où je suis de Paris. Cette proposition vous semblera bien hardie, madame^ et venir d'un goût dépravé , mais ne vous hâtez pas de me condamner sur ce c[ue je ne pense pas comme vous. Je vous soutiens (|ue quand on n'est pas à Paris dans des places qui vous y font considérer, on est mieux dans son pays quand on y est en considération.
Nous fûmes hier à l'opéra de Bellérophon. Nous y voulûmes mener M. Jeannin, mais il avoit aflFaii^e. Je voudrois bien en voû* un avec vous, car je goûte mieux les plaisirs quand je les prends avec mes bons amis.
1792. — Le marquis de Trichateau à Bussy,
A Semar, ce 5 mai 1680.
La mort du pauvre M. de Pierrefitte m*a donné un si grand coup que j'en suis tout étourdi. Je ne me trouve pas
W Womenées.
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bien d'avoir voulu parottre plus fort que je n'étois. Je m'en vais passer sept ou huit jours à Origny pour savoir si de la complaisance pour ma douleur me la rendra plus douce. Je suis fort obligé, monsieur, à madame la marquise de Coligny de l'honneur qu'elle me fait d'y prendre part. Personne ne la respecte plus que je fais et n'a pour vous plus d'estime et de tendresse que j'en ai.
Je suis bien aise que madame de Dreux soit hors d'affaires ; son oncle et son frère sont de mes amis.
Je ne crois pas qu'on réunisse au domaine la terre de Conimercy, et je pense qu'il n'ira que de la souveraineté. Les dernières lettres que j'ai reçues de M. et de madame de Lillebonne étoient toutes sur la perte que j'ai faite; mais j'en avoiseu peu de temps auparavant, danslesquellcs ils me mandoient si simplement qu'ils avoicntété quelques jours à Saint-Germain pour affaires que je ne saurois m'imaginer qu'ils aient passé si légèrement sur une chose dont il leur en coùteroit plus de dnq cent mille francs. J'en serois extrêmement fâché.
J'ai oublié depuis que je le sais, et je l'oubliois encore, de vous mander que M. Bouchu , frère de l'intendant, épouse ou épousera dans. peu de jours mademoiselle de la Rivière. Gela est si assuré , qu'ils m'ont écrit p6ùr me l'apprendre. Je crois qu'il fait fort bien ; c'est une fille de quidité assez aimable et extrêmement douce.
4793. — Dumême aumême.
A Jours (I), oe 12 mai 1680.
J'envoie exprès à Ëringes porter cette lettre^ monsieur, pour vous dire qu'il ne tiendra qu'à vous que je ne reçoive
(1) Près de Baisneux-les-Juifs (Gôte-d'Or).
UeotAt de vos nouvelles à Semur. J'en étois parti en intention d'aller demearer huit jours seul à Origny, et j'y retourne sans avoir pu rien faire de ce que je voulois. J'ai ea des affaires ailleurs ^ et il y a depuis peu une compagnie dans ce voisinage-là qui m'en auroit empêché quand autre chose ne s'y seroit pas opposé.
Songez, s'il vous plaît, monsieur, que vous m'avez si bien accoutumé au plaisir d'être en commerce avec vous, que je ne saurois m'en passer.
4794. — Bussy au roi.
A Paris, «e 13 mai 1680.
Sire,
Après la bonté que Votre Majesté m'a témoignée de trouver bon que je parlasse d'elle dans les Mémoires de ma vie, j'ai cru lui en devoir montrer quelques endroits afin qu'elle voie si ce que je fais lui est agréable. J'ai déjà eu l'honneur de lui mander que le désir que j'avois de contribuer à sa gloire m'avoit fait prendre ce dessein^ et je la supplie très-huniiblement d'agréer que je lui dise encore qu'un homme de qualité qui a eu de grands emplois à la guerre^ qui par sa manière d'écrire ne gâte pas les matières qu'il traite et dont les grâces de la cour n'ont pas rendu suspectes les louanges qu'il donne, que cet homme-là, dis-je, meparolt plus propre que les historiens ordinaires à parler du plus grand roi du monde.
Je supplie très-humblement Votre Majesté, Sire, de prendre la peine de voir elle-même ce que je lui envoie. Quand il seroit possible qu'il y eût quelqu'un à la cour qui approchât de la grandeur de votre esprit et de votie jugement^ il ne pourroit pas savoir aussi bien que vous ce qu'il est à propos qu'on dise ou qu'on ne dise pas sur les
choses qui vous regardent. Si vous le trouvez bon ^ Slre^ M. le duc de Saini-Aignan m^apprendra ce que vous jogerez de ceci , afin que je ne fiasse point de faux pas^ car personne n'a tant de crainte de déplaire à Votre Majesté que, etc.
1795. — JBpissy m fiyorftiis de Trichateau.
A Paris , ee 15 mai 1680.
Madame des Marets, qui s'appeloit Villemor étant fille, est entre les mains du prieur de Cabrières pour un squirre qu'elle a dans le foie.
Bon Dieu ! où sont les gens heureux en ce monde? Ceux qui ont de la santé n'ont pas de bien et les gens riches ont des maladies mortelles. Sans aller chercher hors de ma famille des exemples, le pauvre Pierrefitte en est un bon. Ma sœur Tabbesse de Saint-Julien ne s'en sauroit consoler, quoiqu'elle ne le connût pas. C'est aussi aller un peu trop loin. Il n'est pas mal à propos de &ire réflexion sur les misères humaines pour nous empêcher de nous trop attacher au monde, mais il est ridicule de s'en lamenter si fort.
Madame la Dauphine disoit l'autre jour que depuis qu'elle étoit en France on lui avoit donné tant de plaisirs qu'elle n'avoit pas eu le loisir de penser. Ne trouvez- vous pas, monsieur, que ce discours est d'une personne qui pense bien? Et je crois qu'en parlant ainsi elle veut se moquer de la plupart des gens de la cour qui ne pensent* à rien. H faut dire la vérité , on y fait une étrange vie. Les chartreux sont trop dans la solitude, les courtisans sont trop dans l'action. Il faudroit un milieu à cela.
Il y a aujourd'hui huit jours que madame de Fontanges revint à Saint-Germain de Maufouisson assez rétablie. J'ai
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éU trompé à ee re(our4à. Les sens l'ont emporté sur la raison.
Le roi coucha avaût-hier à VHIeroi et arriva hier à Fon* tainebleau. Il y sera jusqu'au 20 juillet , et de là il retournera pour quinze jours à Saint-Germain.
i796f — Btmy au duc deNQaille$.
A ^arJBj ce 16 na^ ^990»
J'ai appris avec un très-sensible diéplaisir^ monsieur) la perte (jue vous venez de faire (I). Gomme je ne suis plus de l^ cour, et qu^ ipême je n'en ai jamais eu les foiWesses, je ne vous fcûs pas un compliment de cpuf» ; c'est dii fond de iftpp CQ^uTfp^ j^ VQV^ îiS6uj:*e que tput ce qui vous arrivai^ jamais me touchera aussi vivement que moi-même, et que personne ne vous aiipe, ne yous pstime ef; p'est plus quç moi votre , etc. .. i(2) .
1797. — Bussy au marquis de THckateau.
A Paris, ce 18 mai 48^^
Pour répondre h votre lettre du 42 de ce mois, datée de Jours, monsieur, je vous dirai que votre sortie de Semur ne m'avoit point empêché de vous écrire, et vous ayez assurément reçu ma lettre à votre retour. Je trouve que vous avez bien fait de retourner à la ville; la solitude de la campagne entretient les chagrins quand on y en porte ou qpand on y en reçoit.
(0 La perte de Ton de ses enfants.
W A la suite de cette lettre, il y a dans le manuscrit quatre lignes ^^^séiA dont nous n'avons pu lire que quelques mots.
n me sera bien aisé de vous contenter sur notre commerce que vous souhaitez que je continue. Je le feroîs quand il ne feroit plaisir qu*à vous, mais il m'en fait anssi et cela ne me coûte rien.
H. de Luxembourg fut renvoyé absous par la Chambre ardente mardi dernier 44, et il sortit de la Bastille le 15 sur une lettre de cachet. Q est allé à la cour et l'on croit qu'il rentrera dans sa charge. Cette Chambre ne se peut excuser de la conduite la plus imprudente du monde de décréter si légèrement des prises de corps contre des oflSders de la couronne.
Je viens d'apprendre que le jour que le roi partit de Saint-Germain, comme il montoit en carrosse avec h reine , il eut de grosses paroles avec madame de Montespan sur des senteurs dont elle est toujours chargée et qui font mal à Sa Majesté. Le roi lui parla d'abord honnêtement ; mais comme elle répondit avec beaucoup d'aigreur^ Sa Majesté s'échauffa. Pour moi» je ne crois pas qu'elle demeure longtemps à la cour. Quand les amants» après avoir rompu» ne sont pas demeurés amis , ils vont d'ordinaire dans l'autre extrémité.
4798. — Le marquis de Trichateau à Bmsy.
A Semur , ce 10 mai 1680.
Je vous ai déjà mandé, monsieur, que je n'ai été à Origny qu'en passant et que j'ai eu des affaires qui m'ont empêché d'y demeurer. Je vous avoue qu'une inquiétude de malade avoit plus de part que la raison au dessein d'y faire quelque séjour. Ce n'est pas que je ne trouve que le monde est encore pire que la solitude pour un homme véritablement et nouvellement affligé. La solitude n'est que triste et le monde est fâcheux , mais il aide mieux le temps
qn'eDe à consommer le mal /et s'il fait plus de peine il guérit aussi plus tôt.
On m'écrit du même jour que vous , monsieur, que M. lo Prince^ M. le Duc et beaucoup degrands seigneurs étoient à la porte delà Chambre quandon jugeoit M. de Luxembourg, n n'en faut pas davantage pour être assuré qu'il est hors d'affaire. Je ne doute pas qu'il ne revienne à la cour et qu'on ne lui laisse sa charge , au moins pour quelque temps.
Le retour de madame deFontanges né m'a pas surpris; le roi n'est pas encore dévot; il se porte bien; il est fait pour croire être aimé; il a donné de grandes marques qullla trouvoit aimable; son mal bien guéri ne laisse rien de dégoAtant, au contraire, c'est pour un amant une blessure reçue à son service. Si Dieu ne s'en mêle on ne se tire point de là.
Voilà des couplets sur l'air de la Requête du dieu Mars. Je vous les envoie^ parce que je crois que vous lïie les auriez envoyés si vous les eussiez eus :
De Villeroi ou de Gramont Si J'avois la figure, La naissance de Ghâtillon Et l'esprit de Voiture; SI J'étois comme Mardllac Dn roi Tami fidèle.
Tout cela seroit pour Vaillac Et seroit peu pour elle.
De Gesyres et de ViDerol Si J*ayoi8 la naissance « De Tesprit comme en a Cavoi, De Fiesques la prudence , La probité du gros Broussin , De Gramont la droiture , Ge seroit trop pour la Certain, Hais peu pour la Rambure (!]• - ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■■ . , , ■ I a
ff
(1) Je n'ai pas besoin de dire que ce couplet n'est qu'une contre* férlté.
f 18 CORRESPONDANCE DE BUSSY-RABUTIN.
SI J'ayois font Tôt de Crésus^ L'amour de Tiridate, La gentillesse de Drusos, La mine d'Orondate; Si J'ayois du grand Artaban Le cœur et la imissance.
Vous quitteries « belle Grignan y Dès demain la ProTence.
Vouloir gagner beaucoup d'argent Et faire le contraire, Perdre sa carte en enrageant. Être rouge, en colère ; Attentif et tout contrefait , Craindre pour sa cassette, En six vers voilà le portrait De l'aimable bassette.
1799, — » Bmsyaumarquù de Triûhafem.
A Paris , ce 25 mai 1680.
Vous avez su, monsieur, que Sf. de Luxembourg a été exilé à Piney, avec ordre de n'approcher de Paris de trente lieues. Tout le monde y a été trompé et lui plus que les autres. Pour moi, J'ai toujours cru qtfij ne rentreroit pas sitôt dans sa charge. Je connois la coijr par ma propre expérience; son esprit est de ne remettre pas en place des gens qu'on croit avoir offensés.
L'empereur a envoyé le comte de Mansfeld au roi pour lui parler, dit-on, de l'affaire de Casai et pour le prier de s'en désister. Sa Majesté qui en a eu avis, a mandé à Monclar de faire faire la quarantaine à M. de Mansfeld avant que d'entrer en France, attendu qu'il venoit d'un air de peste. Cependant M. de Louvois est parti pour conclure le traité de Casai avec M. de Mantoue, et l'on yi§pt de m dire qu'il étoit conclu.
Oo se divertit fort à Footoinebleau; ce ne sùai que chasses, que comédies et que bals. Le voyage de la oour en Flandfê » fera au mois de juillet* ,
Lftvaidin épouse mademoiselle de Noailles(l) à <pû on donne cent mille écus.
Lannion épouse mademoiselle de la Mark (â).
La Popelinière^ neveu de madame Golbert, vient d'épouser mademoiselle de la Logoye, allé d'un partisan qui Ini a donné cinq cent vingt mille livres.
Mon ami Saint-Aignan avoit intention d'épouser mademoiselle de Saumery; le roi le trouvoit bon; M. de Colbert a rompu ce mariage qui se fera avec Ghiverny.
1800. —-Ztf marquis de Trichateau à Bussy.
A Semur , ce 28 mai 16^0.
Je ne suis pas en peine de vous, monsieur, car j'ai reçu depuis deux jours une lettre de M. de la Rivière qui m*assure que vous êtes en bonne santé; mais je m'ennuie fort de n'en avoir point des vôtres; les trois derniers courriers ne m'en ont point apporté et vous m'en devez une par semaine; je ne suis pas d'humeur à faire composition sur cela; je suis fondé en possession, et une partie de ma subsistance étant assignée sur ce bien-là , je crois que je dois fttie privilégié.
[0 Anne-Louise de NoaiUes, flUe du premier duc de NoaiOeSt uuh* liée le 4** juin 16Se à Henri-Charles de Beaumanoir, marquis de La- ^dii, lieulttiuit gâiéral en Bretagne. £Ue mourut à Uennea, en iew,àaians.
(2) Pierre, comte de Lannion, lieutenant général des ûrinéés^ goQTemeur de Saint-Malo« mort en 1717 à 75 ans. — Marie-Frraçoisd Ëchallarà de la Marck^ flUe d'honneur de la teine^ norte te 26 atril >mi7einl«
Le marquis de Moncha entre dans ma chambre, venant je ne sais d'où, qui m'empêche de vous en dire davan-. tage; Vous n'y perdez guère. Il est cause aussi que je ne fais pas de réponse à H. de la Rivière. Il me prie de vous assurer de ses très-humbles services.
1801 • — Le duc de Noailles à Bussy.
A Fontainableaa, ce 30 mai 1680.
Je vous suis très-obligé, monsieur, de la bonté que vous avez de prendre part à mon déplaisir; c'est une marque de votre amitié de laquelle je fais tout le cas que je dois. Je vous supplie^ monsieur^ de me la continuer et d'être bien persuadé de ma reconnoissance, et que personne ne peut être plus sincèrement que je le suis votre très-humble et très-obéissant serviteur.
1803. — Le marquis de Trkhateau à Bussy.
A Senuir, ce ft juin 1680.
Il me tarde fort d'apprendre que madame de Golig^y ait gagné son procès^ monsieur ; ce n'est pas que je sois en doute de l'événement, mais il faut commencer par là pour pouvoir espérer de vous voir bientôt.
On dit en ce pays-ci que M. d'Âutun a l'archevêché de Bordeaux. Si cela est vrai, on aura peine à nous dédommager.
Le marquis de Thianges sera élu aux premiers États.
Il y a trois semaines que Ton conte des coups de bâton
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donnés par te chevalier de Tilladet à Saint-Louis (I ) , et une réparation , si réparation se peut faire à une telle offense. Persoone ne me Ta mandé, et je ne saurois encore croire que cela se soit passé comme on le dit. Je voudrois bien savoir ce qui en est.
Mademoiselle de Chaselle écrivit hier à madame de TMchateau que l'on faisoit un établissement de quarante filles qui seroient obligées aux mêmes preuves que pour Malte^ et qu'on les nommeroit les Dames de Saint-Lazare J'écris aujourd'hui à plusieurs de mes amis^ pour, au cas qu'ilsoit vrai, essayer de la faire recevoir dans cette compagnie. Vous connoissez , monsieur, sa naissance^ et sa mauvaise fortune, que son père étoit Anlezy et sa mère Bonneval, qui ne lui ont laissé que très-peu de bien. Il n'est pas besoin de plus pour être assuré que si vous avez des amis qui y puissent quelque chose vous les emploierez en sa faveur.
1803. — Bussy à madame de Toulongeon.
▲ Paris, 66 s juin 1680.
Sur ce que je témoignai dernièrement à M. l'abbé I^ance (2), madame, le chagrin que j'avois que nous ne vécussions pas vous et moi dans Tintelligence que demande notre parenté, et qu'il me feroit plaisb de vous apprendre Tenvie que j'avois que cela fût autrement^ il m'a montré une de vos lettres par laquelle j'ai vu que vous étiez Ikdessus dans les mêmes sentiments que mol Je vous dirai
(0 Louis de Lourouse de Saint-Louis, brigadier dès armées , mort ^ te 81 ans, à la Trappe , le S octobre 1714. (3) Il tn a déjà été question dans les denx premiers volumes. V. 11
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donc, ma dièré sœur^^ que je serai ravi que ûoi» my^m désormais bons amis} el pour ceia^ il faul commencer tous deux à oublier tout le passé ; mais oublier comme sH n'étoit jamais arrivé* S'il f a des gens au monde qui ne soient pas maîtres du retour de leur cœur^ o^esi-à-dire maîtres d'un prompt retour^ au moins n'y en a-t^il point qui ne le soient des bienséances et des honnéletéa* Poar moi) qui suis aussi sensible que qui que soit sur les offenses que j'ai reçues, dès que j'ai promis de revenil', je suis revenu au point de (site comme si on avoit toujours bien vécti avec moi . Je vais donc faire avec vous^ ma chère sœur^ toutes les avances d'honnétoté et d'amitié que les cavaliers qui veulent être amis doivent faire avec les dames; mais je prétends que vous y répondie;! avec te môme cordialité et avec la môme franchise que celles que j'aund pour vous; je vous en eopjuie, ma chère sœur^ et de croire que nous y trouverons tous deux notre oompte.
1804. — Susijf i im marquise de Mûntj(6k*
A Paris, ce 8 jmn 1680.
Je n'attends pas votre réponse, madame^ pour vous mander deux ou trois petites nouvelles.
La comtesse de Guiche et deux de ses demoiselles oat été mordues par des diiens enragés et sont allées à la mer pour cela.
Madame de Saint4^ouange versa hier dans i^on carrosse, les glaces levées qui s'étant cassées , il lui ^i entra une dans le corps, dont elle est en grand danger de mort. Ce malheur est arrivé par rivrognerie de son cocher, qui ne voyant goutte à cause que le flambeau étoit éteint, voulut passer devant un autre carrosse qui étoil à côté de lui et pour cela alloit à toute bride.
Allons doucement^ madame, M. de Montjeu vous dira ce que veut dire : Qui va piane m sane (i ).
1805. — Bussy à la comtesse de Fiesque.
APari^, ce 8 juin idSO,
Depuis plus de vingt ans de connoissance^ madame, je n'ai manqué à aucun devoir de Tamitié que je vous al promise, et c'est oe qui m'oblige encore aujourd'hui de vous témoigner la part que je prends à la perte que vous venei de faire de madame de Bréauté (2), votre, bellesœur. Cependant je pourrois en être dispensé^ par ce que ie viens d'apprendre que dans la demande que j'ai faite à madame de Montglas de ce qu'elle me doit, vous avez dit que je lui devois aussi de mon côtéi et quac'étoit le dépit d'en avoir été quitté qui me faisoit lui vouloir donner de la peine.
Premièrement , je ne pensois pas que dans un démêlé que i'avois avec madame de Montglas vous eussiez dû prendre son parti contre moi | car je suis vo^e ))arent et votre ami aussi bien qu'elle, et je me suis distingué par des obligations essentielles que vous m'avez et que vous ne lui avez pas. Mais enfin, madame, quand le sexe auroit Wt pencher la balance de son côtéi toujours auriez-vpus dû dins, vous qui avef: de l'esprit et de l'bpnneur^ des choses véritables et vr^isefobl^bles,
Ne sayesstvpuç pas bien que j'ai un billet d'elle de neuf ^Qtspis(oles qu'iBlte rm fit en t666| h la Bastille, et que
(1) li aurait fallu dire : cbi va piano va sano.
(2) Marie de Fieaque, femme de Piene de Bréauté, seigneur de IV^le, tné au siège d'Arras en 1640. Elle mourut en 1680. -^ Voy. «tt«^temtMpkM|iBiiD,t.lil,p. iiOttsuiVk
ce n'étoit pas la troisième partie de ce qu*elle me devoit? Mais vous ne savez pas, ni elle ne se souvient plus, qu'en 4675, après la mort de son mari, elle m'écrivit une lettre si pleine de tendresse et de reconnoissance de toutes les obligations qu'elle m'avoit et d'assurances qu'elle ne seroît jamais contente qu'elle ne m'eût payé les neuf mille livres qu'elle me devoit, que Mademoiselle à qui j'ai montré la promesse et la lettre m'a témoigné approuver mon procédé.
Pour lé prétendu dépit que vous avez dit du changement de madame de Montglas , il ponvoit être vraisemblable lorsque je sortis de la Bastille ; mais depuis quatorze ans l'ayant laissée fort en patience et ne lui ayant rien demandé que de l'argent une fois ou deux, on voit bien qu'il n'y a pas d'apparence que je veuille d'elle autre chose. Cessez donc, s'il vous plaît, madame, de parler contre moi et contre la vérité , afin que je ne cesse pas de vous estimer et de vous aimer toute ma vie, comme je vous l'ai promis.
1 806. — La comtesse de Fiesque à Bttssy»
A Paris, oe 9 jtdn 1680.
Je VOUS suis trop obligée de votre souvenir sur la mort de ma belle-sœur ; mais je vous la serois bien davantage si vous me vouliez rendre un peu plus de justice. Quoiqu'il en soit, c'est à moi de me justifier ; je le dois à l'amitié qui a toujours été entré nous et je me le dois aussi à moimême. Voici donc de quoi il est question :
Je n'ai parlé à ftme vivante de votre afiaire que ce que je vous aurois dit à vous-même, si je vous avois vu, qui est qu'il me semble que vous avez tort tous deux; vous de faire un procès à madame de Montglas pour n'en avoir
jamais un quart d'écu et elle -de vous en refuser ua papier par-devant notaire pour n'être payé qu'après sa mort. Quand il y auroit eu cent mille écus , je vous Tauroîs donné tout de ménoo, parce, qu'il est juste de payer ses dettes; si elle a du bien et si elle n'en a pas , cela ne lui bitpoint de notai.
Voilà précisément tout ce que j'ai dit sur cette affaire; car pour ce que Ton me fait dire sur votre dépit, il faudroitque je fusse folle pour l'imaginer, et encore plus pour le dire; ainsi je n'en ai point parlé assurémimt^ et vous le devez croire, puisque je le dis. Si je vous avois vu> je vous aorois dit mon sentiment sur la comédie que vous allez donner au public, en cas que vous plaidiez madame de Montglas; je vous parle ainsi par l'amitié que j'ai pour vous et par l'intérêt que je prends en votre conduite. SI après cela vous vouliez pousser cette affaire en justice, je m'en consolerai et je croirai que vous savez mieux vos affaires que moi. Je n'ai vu qu'une seule fois madame de Montglas depuis un mois; elle me dit que vous la menaciez sur cette promesse. Je ne puis l'ignorer, puisque vous m'en avez parlé autrefois, et je ne douterai jamais de ce que vous me direz. Je vous supplie aussi d'en user de même pour moi et de n'ajouter pas foi à toutes les impertinences qu'on vous peut dire. Je suis incapable de numqiier à mes amis, et moins à vous qu'à qui que ce soit.
1807. — Le marquis de Trichateau à Bussy*
A Semnr , ce 9 juin- 1680.
J'ai reçu votre lettre du 25 de mai avec celle du 4* de ce mois , monsieur; je n'en ssds pas la raison, mais je ne sms pas content de la poste. Je serois de meilleure compoôfion pour d'autres que pour vous; mais je ne saurois
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VOUS Mre de quartier^ monsieur ; je vous demande pardon de ma cruauté.
Je ne crois pas que vous ayez sitôt Moncha à Paris; il attendra son congé en ce pays-ci où sa mère doit venir pour la profession de sa sœur; si Fon ne lui envoie pas son congé, il s'en ira camper près de Landau comme les autres.
«Tai bien peur que cette vieille Lussan (1) ne se soit pas souvenue de lui pour lui faire du bien; j'en serois fftché; c'est un fort honnête garçon.
Je reçus^ il y a quatre jours^ une lettre de mon frère qui est en Flandre, dont la femme est accouchée à sept mois d'un garçon pour lequel il nous demande un nom à madame de Trichateau et à moi. De la manière dont il m'écrit^ il semble qu'il espère qu'il ne laissera pas de vivre; il a des raisons de le souhaiter autres que celles que la paternité inspire.
On dit en ce pays-ci que mademoiselle de Chateautiers a pris la place de mademoiselle de Fontanges qui est retombée malade; cela peut être, mais je crois que c'est une nouvelle de quelque compatriote.
1808(1 — Bussy au manf^quis de Tffiekatetm,
Madame de Goligny^ voyant la difficulté des audiences, a fait appointer son procès malgré sa partie. Aussitôt qu'elle aura un rapporteur, elle lui laissera voir son affaire à loisir ei s'en ira ; ce pourra être dans le quinzième juillet prochain.
Je n'ai pas ouï dire qu'on donnât l'archevêché de Bor-
(0 Louise de la Rivière, tcfavi^ ^e Uo^r, fiQm^ ifi l^^n^p fn^f^d sans cnfantç le 27 mai 16S0«
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dcnu\ h M. d'Autun } cela poûrpôit biert être, mais on n'en parle pas. Le moyen de Pempêchei» de l'avoir ce seroU de frire savoir au roi qu'on le dit : vous save2, monsieur, combien il veut être impénétrable. Je serois bien ftché que M. d'Autun nous quittât; mais <ïomme il faudroit prendre patience, les comédiens, qu'il ne nous empêche* roit idu3 d*avoir à Autun , aous aideroient à nous en con-
Je savois déjà Pélection de M. de Thianges, et je m'étoisdéjà étonné que le beau-frère du roi se contentât de si peu.
Je n'ai pas ouï parier ici des coups de bftton donnés par le chevalier de Tilladet à Saint-Louis ; mais bien du dessein de M. de Ventadour d'en donnera ce chevalier. M. le Prince accommoda dernièrement cette affaire.
Je m'emploierois de tout mon cœur à servir mademoiselle de Ghaselles si j'en trouvois les occasions ; mais l'établissement dont vous me parlez est une chose qu'on a dite dans le monde et qui n'a point eu de suite.
Le i de ce mois, le roi étant à la «basse du sanglier et en voyant un prêt à sortir des Idles, alla à lui l'épée à la lâain ; le san^ier tourna têle et Messa le cheval du roi en deux endroits. Cependant Sa Majesté le tua sans être aidée de pas un de ses courtisans, qui virent fort tranquillement le danger où étoit leur maître.
ipQldé — La comtessede Touiongeon à Buêsy.
A. Épioae , pe 14 }Xàsk 1 ASO.
Vous tt3 devez pas douter, monsieur, que je n'aie reçu avec tout le plaisir que je dois la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m*écrire et que je ne sds très - aise de pouvoir espérer d'être désormais de vos am|es. Si cda n'a
pas toujours été ainsi, ça n'a pas été ma faute; maïs comme il ne faut plus parler ni même penser au passé, je ne vous en dirai pas davantage là-dessus. Je vous supplie seulement, mon cher frère, que les sentiments que vous me faites Thonneur de me témoigner durent toujours et de croire que je ferai tout ce qui me sera possible pour vous obliger de n'en pas changer, et pour vous faire connottre le cas que je fais de votre amitié et que je . suis, mon cher frère, avec autant de sincérité que je Tai jamais été, votre très-humble servante.
M. deToulongeon vous est très-obligé de Thonneurque vous lui faites ; il est votre très-obéissant serviteur.
1810, — Bussy au marquis de Trichateau^
A Paris , ce 15 jnin 1680.
Quand la rigueur que vous me tiendrez , monsieur, n'ira qu'à me demander souvent des lettres, je ne me plaindrai pas et je ne vous donnerai pas sujet de vous plaindre.
La vieille Lussan ne s'est pas souvenue de M. de Moncha.
Madame de Fontanges se porte assez bien ; il lui est arrivé une sœur à la cour qui lui ressemble extrêmement Ghateautiers vient d'avoir la petite vérole; ce n'est pas là le chemin de prendre la place d'une belle maîtresse.
J'oubliai dernièrement de vous mander que le jour que lesangUer blessa le cheval du roi^ un autre sanglier blessa le dieval de M. le Dauphin.
Ce même jour un officier de madame laDauphine tomba sur le pavé de la cour de l'ovale par une fenêtre du second étageetsetuaroide^ il vouloit retenir son chapeau , que le vent lui emporta.
Madame de Saint-Pouange n'est pas encore morte, mais
eBe n'en vaut guère mieux. Son mari s'est signalé par les soins qu'il a pris pour la sauver : il a tiré pour cinq cents pistoles un homme de prison qu'on lui dit être très-hàbile pour la cure des plaies. H a fait dire huit cents messes. Il a donné deux cents pistoles aux pauvres pour prier Dieu pour sa femme, et il couche dans sa chambre pour la veiller et pour la faire servir.
Madame de Maintenon a reçu un dégoût de madame la Dauphine ; le roi en ayant parlé à cette princesse pour l'obliger de faire quelques amitiés à la dame et l'ayant trouvée firoide et sèche, Sa Majesté a témoigné n'en être pas contente.
Je vous assure, monsieur, que je suis aussi aise du fils de M. votre frère que vous-même. Je le viens d'écrire au marquis de Bussy à Fontainebleau, qui lui en fera un compliment de bon cœur.
Ma fille de Rabutîn m'ayant alors écrit qu'elle ne viendroit point à Paris sitôt , parceque les affaires que nous avions contre la maréchale d'Estrée? Tattachoient en Picardie, je donluà son appartement chez moi à la Rivière.
181i. — Le marquis de Trichateau à Bussy.
A Semor, ce 16 jnin 1680.
li'affaîre de madame de Bussy appointée fera donc , monsieur, que je vous reverrai bientôt. Tout est bon à ce prix-là; mais j'aimerois encore mieux qu'elle Teût gagnée, elle seroit hors d'embarras , et je n'aurois pas à craindre un autre voyage à Paris, dont cet appointement me menace fort. J'espère pourtant en la mort de M. de Dalet, que le cœur me dit qui arrivera pendant Finstruction du procès.
On m'avoit mandé que madame de Guichè avoitété mordue d'uQ chien enragé et qu'elle étoit allée à la mer; mais comme la lettre étoit mal écrite , je lus Guise pour Gtdch^.
r^d reçu de toutes les personnes à qui j'avois écrit sur les mémoires de mademoiselle de Chaselles la inéme réponse que de vous^ monsieur; elle donne envie de la servir^ m^is sa qualité et sa mauvaise fortune suiBroient à qui vous connolt pour être assuré que vous vous seriez employé pour elle avec plaisir.
Madame de Nemours a passé à Montbard s'en allant à Neuchâtel ; mais je ne Fai su que deux jours après : j'en suis bien fâché.
1812. ^— Ze duc de Sotini-Aignan i Bussy.
A Paris , c« 17 jain 1680.
Je vous trouve oien peu curieux de m vous pas informer du succès de mon voyage et de la manière dont la poi a reçu votre lettre et votre manuscrit. Je devrois vous en punir en ne vous disant ce qui s'est passé de deux ou trois jours encore; màis^ monsieur^ comme je ne suis pas un ami négligent^ mandez-moi , je vous supplie, quand vous voulez que je vous en rende compte et que je vous confirme que personne n'est plus à vous que^ etc.
Aussitôt que J'eus reçu cette lettre, je courus chas mon ami qui me dit qu'il avoit présenté mon manuscrit au roi et que Sa Majesté lui avoit dit qu*il le verroit volontiers.
1680.— JUIN» i3l
4313, — Bus»y 4 la comtesse de Fiesque*
APani9C6i8jiiinl<M.
Je V0U9 envoie te prooieseie de oaaf mille francs de madame de Moalglas» madame j quand vooa l'aurez mon-» trée à notre ami(r^ j^z-la au fau devant elle et lui dites qu'elle me payera quand il lui plaira, et qu'après les sentie ments que j'ai eus pour elle) jo ne lui dâmander ai jamais autre chose que son amilié*
4814. — Madame de Sévignê à Bttssy,
Aux Cochers , ce 19 juin 1680.
J'ai été un mois à Nantes pour des affaires. Je ne suis ici en repos que depuis quinze jours. Je vous demande de vos nouvelles^ mon châP cousin^ et dd lielles de l'aimable veuve. Comment vont ses affaires? On m'a mandé que vous en v^îea reoomiaiBiicer une avec madame de Montglas; n'admirez- vous point qu'on en puisse avoir sur des tpns si diffikïwitst La denûèpe poiuyoit bien o'étre (tas la monas bonnes
Je me plains d'être ici qua^ vous êtes tous deux à Paris. Nous sommes assez bien concertés quand nous som** mes ensemble. Il s'en faut beaucloiip que la ccmversation ne languisse ; Gorbinelli y tient bien sa ptece^
Je sais ici dans une So^ ffmde solikide^ et fom n'y étrepjKS Accoutiunée, je m'en accommode assez bien. C'est une eonsolatioa que de Uie« J'ai ici une petite bibliothèque qui seroît digne de vous ; mais vous seriez bien digne de moi 3 et si nous étions voisins, nous ferions un grand commerce de nos esprits et de nos lectures. J'en reviens tou-
jours à cette Providence qui nous a rangés comme il lui a plu. Il n'étoit pas aisé de comprendre qu'une demoiselle de Bourgogne, élevée à la cour, ne fût pas un peu égarée en Bretagne; mais elle a si bien disposé de la suite, que je l'honore toujours et que je regarde avec respect toute sa conduite. Celle qu'elle a eue pour vous est bien douloureuse. Je la sens peut-être plus que je ne devrois; mais enfin il faut se soumettre à ce qui est amer comme à ce qui est doux.
Voilà les vraies réflexions d'une personne qui passe une partie de sa vie seule dans de grands bois, où les pensées ne peuvent être que sombres et solides.
Si je suis assez heureuse pour vous retrouver encore à Paris y vous me consolerez de tous mes ennuis et vous me donnerez de la joie et de la lumière à mon esprit.
Je vous embrasse, le père et la fille ^ tous deux très-ai* mables.
1 815. -^ Buisy à la comtesse de Toulongeon.
AParii,eel0jiiiiil68O.
Voilà donc qui est raccommodé , ma chère sœur. Je vous assure que, de mon côté, il ne parbttra pas qu'il y ait jamais eu de froideur. Je vous supplie qu'ainsi soit de vous.
Nous ne partirons d'ici que le 10 de juillet et nous irons voir ma fille de Rabutin à Laon, de là à Notre-Dame-de- Liesse et de là à Bussy, où je pourrai arriver le 24 de juillet Ma fille de Coligny enverra aussitôt quérir le petit d'Andelot (1). Si vous étiez une bonne tante et une bonne sœur vous lui amèneriez son fils et vous demeureriez quinze *' -■ ■ ■ ■ --■■ — - — -- 11- - - g
(1) Son ÛU.
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jours avec nous. Si mon frère veut amener ses chiens , il me débauchera pour la chasse. Il sait combien le pays est beaa pour cela*
Cependant je vous supplie de trouver bon qu'il voie ici les assurances de mes très-humbles services et de croire que je suis sincèrement et de tout mon cœur à vous.
1816. — Le marquis de Trichateauà Bussy.
A Semnr , ce ta join 1680.
Vos lettres 5 monsieur, font plaisir à ceux qui n'y goûtent que votre esprit; jugez de Teffet qu'elles font en moi, qui sdme mille fois mieux votre cœur et à qui elles sont des marques de votre amitié. Il me semble que quand faunû l'honneur devons voir, je vous montrerai bien mieux que je n'ai jamais fait combien je l'estime. Je voudioisy pour Famour de vous^ que la mienne eût autant de quoi plaire.
f û fait depuis peu une nouvelle connoissance : M. de Belet m'est venu voir; il m'a dit qu'il étoit de la vôtre et qu'il avoit même l'honneur d'être votre parent. Je ne sais si cela m'a séduit^ mais je le crois un homme d'un fort bon commerce.
Ce que vous me mandez de M. de Saint-Pouange est
d'autant plus beau , que les gens dans des places comme
la sienne ont moins de temps pour bien penser et pour bien
sentir.
Je suis fort fâché que cette vieille Lussan, qui avoit tant
de loisir et tant de bien, ne se soit pas souvenu d'en faire
à Honcha en mourant Je scds fort obligé à madame de Goligny de la bonté
qu'elle a de prendre part à ce qui arrive à ma famille;
personne ne la respecte plus que je fais et n'est à vous,
monsieur, plus véritablement , etc.
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1847» — Bussy à maiwm de Sévignéé
A Paiisyce 26 juin i6ao,
II ôst plaisaat que vendredi dernier je me sois plaint à notre ami Gorbinelli que vous ne m'ayez pas encore écrite madame , depuis que vous êtes en Bretagne^ et que le lendemain j'aie reçu votre lettre. Quand vous auriez été à PariS) mes reproches ne vous auroient pas fait aller plus vite.
La veuve heureuse ne Ta pas été à son ordinaire dans son affaire d'Auvergne. Ella partira d'ici le 10 juillet sqni en avoir le jugement. Voyant la difficulté des audiences , elle a fait appointer son affaii*e et l'on lui va donner un n^poi^ teur au premier jour. Il y a bi^ des gens qui disent qu'elle est plus heureuse que si elle avoit été jugée, oat cela lui donne lieu de devenir à Paris oet hiver. CepeiMlaaVcooune elle n'a pas besoin de prétextée pour ee voya^e^ elle eèt bien voulu être hors d'intrigue.
J'ai fait toute h peur à naadame de Mbnt^«l( et lorsqu'elle attendoit la honte de paroitre en publie aiaiiquar de bonne foi, je hû viens de team dire par la coffîiêsie de Fiesque^ qu'après les seniimesits que j'avois eus pour elle^ je ne lui voulois jamais faire de mal. Je ne saiscooiment é&e recevra cela, mms je sais bien pourquoi je l'ai M.
Ghivwny a épousé la petite 3aumery^ à qui son père a donné cent mille franes et le roi soixante mille écus pour récompenser feu Montglas des avances qu'il avoit finies quand il éioit maître de la garde*rabe. Monami 8aint-Aignan avoit des intenticais pour la petite Saumeryi il est bien fâché que Chiverny lui ait été préléré. Sa consolatiaD est, dit-il> qu'il le fera gocu (!)•
(I) Uy aiddaB8.totna&iii6ilt4aiixlltMt«iBfltoiiueiMm V0D8 pa lire.
Y(m avez raison, ma chère cousine, de dire qu'il faut «ewumettre aux ordres delà Providence. Nous serions biêfl fous si nous raisonnions sur sa conduite; cependant je ne prétends pas TofTenser quand je dis que je voudrois NeB qu'il lui eût plu de me feire passer ma vie avec vous, ou du mollis dans votre voisinage.
fow les maux que cette Providence m'a faits en ruinant ma fortune, j'ai été longtemps sans vouloir croire que ce ftt pour mon bien, comme me le dîsoient mes directeurs. Mais enfin j'en suis persuadé depuis trois ans ; je ne dis pas seulement pour mon bien en Tautre monde , mais encore pour mon repos en celui-ci (i).
Je crois, plus que je n'ai jamais fait, que ceux qui me connoissent me jugent digne des grands honneurs et des gfands établissements. Ce que pensent de moi ceux qui ne me Gonnoissent point ne me tourmente guère, et j'espère que bientôt les sentiments des uns et des autres sur mon sujet me seront fort indifférepts, Je spubaiterois seulement nn peu plus de bien que je n'en ai pour pouvoir mettre mes enfants en état de ne m'être point à charge. J'espère qu il m'en viendra pour cela; mais, en tous cas, un peu ^e résignation et un peu de philosophie m'en consoleront Wenvite. Cependant je fais des pas du côté du roi, et quoique cela marche lentement, cela fait du chemin. Sur ce que je lui lis dire il y a quelque temps par le duc de Saint-Aignan que je ne lui demandois ni grâce ni retour pour moi, mais que je le suppliois, en considération de mes services, de donner quelque diose à mes enfants, il
(1) Ulmprimé ajoute ceci : Dieu me récompense déjà en quelque nçon de mes peines par ma réflignation; et je dis maintenant de ce bou maître ce que dans ma folle jeunesse je disois de ramomr :
D paye en xm moment nn siècle de trayaux, £t toni 1« AQtfei biens ne Talent pas lei maui»
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répondit quMI le feroit volontiers aux occasions ; et comme mon ami lui demanda s'il vouloit bien qu'il me dit cela de sa part, il y consentit. Il y a un mois que je lui écrivis la lettre dont je vous envoie la copie, en lui envoyant en même temps un fragment de mes Mémoires depuis la bataille de Dunkerque jusqu'à ma prison, qui sont de six années. Il y a trouvé son compte et moi le mien. Notre ami Corbinelli lit présentement ce manuscrit. Il vous en pourra mander son sentiment. Je voudrois que vous le pussiez lire , il vous amuseroit dans cette solitude.
Il me paroitque vous vous y ennuyez; mettez-y ordre, ma chère cousine; occupez- vous fortement, pour éviter Tennui; rien n'est si dangereux pour la santé que de s'ennuyer.
J'ai fait vos amitiés à votrenièce; elle les reçoit avec une tendresse et une reconnoissance infinies.
1818. — Le marquis de Trichateau à Bmsy.
A Semur, ce 26 juin 1680.
Je m'en vais faire quelques petites courses en vous attendant, monsieur, afin de vous voir à mon aise, sans que rien trouble mon plaisir, quand vous serez à Bussy . Je ne sais comme vous vous trouverez de moi, car Tamitié ne sufiit pas pour être de bonne compagnie, mais il me semble que j'aurai plus de joie avec vousque je n'en ai jamais eu ; je crois mieux connoître votre cœur et je m'abandonne avec pluâ de confiance à vous aimer. J'espère qae mon esprit et mon humeur en seront d'un meilleur commerce.
Je voudrois bien que madame de Goligny et madame de Rabutin eussent mis à raison leurs parties, afin que vous revinssiez tous bien contents.
1680.— JUIN. m
Vous avez eu bien de la bonté, monsieur, d'écrire à mon frère. Votre lettre lui fera assurément un grand plaisir et un grand honneur; je la lui enverrai à l'ordinaire qui vient.
i8l9. — Bussyau marquis de Trichateaum
A Paris, ce 29 juin 1680,
Tons ne pouvez pas douter, monsieur, que votre amitié ne me fosse grand plaisir par les soins que je prends de me la conserver, et j'en ferai toute ma vie tout^ le cas qu'elle mérite.
M. de Belet est un bon et honnête gentilhomme; vous vous trouverez bien de sa connoissance. Madame de Belet est une très-jolie femme; on en estime ici beaucoup qui n'ont pas tant de mérite qu'elle.
Madame de Saint-Pouange traîne toujours.
M. de Bavière a donné en mariage à madame la Daupliine, sa sœur, cinq ou six places que lui avoit usurpées le Palatin, c'est-à-dire, un procès; il est vrai que le roi ne perd guère de ces aflaires-là. Le Palatin ayant refusé de les rendre au roi , Sa Majesté prétend les prendre de forœ, et pour cet effet Montclar a assiégé le château de î'alquembourg (i), et il est prêt à se rendre.
U bruit qui avoit couru que M. de Louvoîs, sous pré« texte des eaux de Baréges , alloit achever le traité de Casai, ^i faux; il étoit allé sur la frontière ^aboucher avec un ministre d'Espagne pour faire l'échange de la Catalogne avec la Flandre espagnole, moyennant de grandes sommes que le roi devoit lui donner de retour ; mais l'empereur,
(1) Falkenbarg.
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ayant su ce tnûté, l'a rompu , et H. de Louvois est revenu foi chagrin de n'avoir pas réussi.
1820. — Le mime au même.
APirit,oeSJnilltftlMO.
Pour répondre à votre lettre du 26 de l'autre mois , monsieur^ je vous dirai que vous aurez bien le loisir de faire 4es (eoureesavasjt qm fè sois à fiossy^ car )e fiirâi {>as avant le ^ ou le 2ë de ce «ois.
je que iséjouis ^e «roi» coaMucnriez à 'vom ^aftdéWner à l'amitié que vous avez pour moi; je vous en ai 4onné r«xisinpfe €i i'eapèDB éa ne vous A)mer jamate tien de voua rôtàohar»
^e laîssamî madame de Raiiutis avee sa «aère ; leur affaire est de longue discussion.
Pour celle de mademie de doligny, «Ite k t^enâra faim jiigeff au ûsniBieiiceaientde l'année 1^81. Elle part aussi eoatente qiie si ^Ue avok obèenu an d^naier jngement à son avaaitage, car cela we hi peut pas inenquer, etdloirlà rien tte pnesse ; «lie ne ^gagnera Mcittie jouissaiice i(fii'«près la mort de sepi t>eau-pèro.
Iiea>eî partiale 8 de FoatahieMeau pour SaiiitrGermain et le 13 pour sm voyage de Flandre , d'où fl sera de retour le ^^septemtee. M. le Prinee fut ce voyage; M. de la Rochefoucauld les a «réconoifiés iiâ et M. de Louvois 3 ainsi îi coBfMnanderli la grande armée m l'on fait la guerre^ comme "On n'en doute pas ; l^mpereur et le poi tFEspagne ont lait une ligue défensfvie.
Le eacâinal d^tpées >v« à Rome poiâ* epaiise* le pape. M. de Beau vais (1) va en Pologne.
(1) Toussain de Forbin, cardinal de Janson, mort en 4713, à 83 ans.
Les dames vcyBt sa voyage de Phndfe. Madame de FontBDges n'est pas €n état d'y aller.
i^^i, — Ifacqnfte^e de Toulongeon 4 Buny.
A Montelon , ce 2 j^illst Iftâd.
Vens me faites gniM ^akir^ mon eher (rère , de m^assvnrque Iput mt bien eeeommodé de votre côté. Je vous asmre qu'il Véei eneore mieux du men, sil est possible ; vous le verrez dans la suite.
i'irois avec la {dus grand plaisir du monde vous HKHerlI. d'À^ndelot et passer quelques jours avec vous à iiisiy, si nous n'avions une atSàm avec les partisans du biatiènie denier, dont il nous faut tâcher de sortir.
M. de Toulongeon ne vous est pas moins oMigé que moide Vhonneur que vous lui faites; il vous assure de ses Tttpeots , et moi , moa cher frère, que je suis autant à voBsquej'y^jaBiaiBâé.
1822. — Madame de Sévigné à Bussy,
Anz Rochon, ce 3 juillet 1680.
Hfant donc vous dire adieu ^ mon cher cousin^ puisque ^<NB puiez le 40 du mois.
Ce seroit , comme vous dites^ un plaisir à une dame qui airmt besoin d'ua prétexte peur revenir à jRar», que eette obligation de venir reprendra le fil de son procès. Mais le nom de veuve emporte avec lui celui de liberté. Ainsi J6 m'afflige avec elle de la longueur de cette chicane.
Neveux me r^jow avec vous de l^espèce de commerce ^ de Uaison que vous coMa>vea iwec le roi. Je crois que
VOS lettres lui font plaisir ; c'est dommage qu'il ne se donne celui de voir et de parler à Pbolnme du monde qui seroit le plus capable de le divertir et le plus digne de le louer. Vous y perdez beaucoup; il y perd encore davantage dans le dessein qu'il a de faire durer sa gloire autant queTunivers. Votre dernière lettre est fort bien : vous ne sauriez écrire autrement.
Vous avez très-sagement fait de ne vouloir point de seconde affaire avec madame de Montglas. La destinée de son fils est heureuse. N'admirez-vous point sur qui les fées prennent plaisir de souffler? Vous le verrez dans trois ans un des plus riches seigneurs de la cour.
Vous avez fait un joli voyage à Versailles. Notre ami GorbinelU m'ena fait le récit leplus plaisamment du monde, de la jalousie , de l'agrément de sa midtresse et de toute la vivacité de sa conversation. Cest tout ce que je pouvois espérer de mieux , n'ayant pu être de cette agréaUe partie.
Adieu donc, mon cher cousin; adieu^ l'aimable veuve. Nous nous écrirons de nos provinces sans appeler les nou« velles publiques à notre secours.
1823. — Bussy à madame de Sévigné.
AParis, ces joillst 1680.
J'ai été ravi de recevoir encore une de vos lettres, madame, avant que de partir de ce pays-ci.
Gomme ce ne sont pas des jouissances que demande à son beau-père votre nièce deColigny, elle n'a point d'impatience du jugement de son affaire. Un arrêt hii sera aussi i)on dans un an qu'aujourd'hui.
Dans le besoin que j'ai pendant mon exil d'avoir commerce avec mes amis, j'aime autant l'entretenir avec le
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roi qu'avec d'autres , et je serai même content de n'avoir pas régulièrement réponse de lui, pourvu qu'il donne quelque chose à mes enfants entre ci et un an ou deux.
Madame de Montglas a reçu mes honnêtetés avec la joie et la reconnoissance qu'elles méritoient, et m'a fait dire qu'elle n'aura pas de repos qu'elle ne m'ait satislait. Je serai agréablement surpris si cela arrive ^ car je ne m'y attends pas.
L'alliance de H. Golbert n'avancera guère Chivemy, à mon avis; ce ministre n'emploie son crédit que pour lui, ou tout au plus pour ses enfants.
Le cardinal d'Estrées s'en va à Rome pour apaiser le pape sur le bruit qu'il a fait de la régale.
Le roi partira de Saint-Germain pour son voyage de Flandre le 43 de ce mois. On dit que M. le Dauphin sera le général des troupes de ce pays-là et M. le Ftince son lieutenant général.
Monsieur, dit-on , demeure à Saint-Cloud. On dit qu'il y a eu quelque aigreur entre le roi et lui ^ où madame la Dauphine et madame de Maintenon sont mêlées.
M. de Beauvais va en Pologne à la place du marquis de Béthune^ que Ton en retire.
Les affaires de madame de Bussy avec sa cousine d'Estrées vont le mieux du monde. Sa fille et elle se la renvoient tour à tour. Quand la duchesse est à Paris , la Rabutine avance l'estimation des biens de Manicamp en Picardie; et quand elle court en ce pays-là, madame de Bussy obtient des arrêts contre elle à la grand'chambre. Tout le monde commence à connottre que c'est une maison ruinée par le partage de madame de Bussy et par les créanciers.
Adieu ^ mit chère cousine; ne m'écrivez plus avant le 25 de ce mois, car je ne serai à Bussy que dans ce temps-là. Madame de Bussy vous embrasse de tout son cœur.
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1824. — Bu$iy au cardinal d^Estrées.
k Paris t oe 8 juillet i6S0.
J'ai été trois fois chez vous, monseigneur^ pour avoir Wionneur de vous voir, et comme il ne me suffit pas de vous avoir rendu ce devoir et que je voudrois bien eticore avoir le plaisir Je vous supplie trës-humblement de me donner un jour et une heure où je vous puisse aller rendre mille grâces des bontés que vous avez témoignées à ma fiUe de Rabutln et vous assurer que personne n'est plus véritablement que moi et avec plus de respect et d'estime pour vous, monseigneur, votre, etc.
Je partis de Paris le iO de juillet ;rallal passer i, UoQ| où étoit ma fille de Rabutin ; de là j^allai accomplir un vœu que j'avols fait, il y avoit fort longtemps, d'aller à Nptre-Dame* de -Liesse. Je vins passer à Reims, à Ghâlons, à Arcjr-sur- Aube, à Bar-sur-Seîne, à Chàtillon et ft Bussy, où j'arrivai avec ma fille de Goligny et la Rivière le Si de juillet.
1838» -^ Bu99\i au marqm d€ Trichateau^
J'arrivai hier ici , monsieur, et j'y appris la perte que vous ave? faite de madame d'Orignyï à laquelle je vous assure que je prends toute la part qu'un ami et un trèa-* humble «udpviteur peut prendre* J'irai voue le dire moimôme «u«»tt6t que noa dievaux feront en état de marcher»
I826* — Bu$8y à la morguise de Trichateau.
À Bassy, ce 22 jnfllet 1680.
Quelque vertu que vous ayez, madame, et quelque âge qu'eût madame votre mère , je ne doute pas que sa mort ne vous ait sensiblement touchée. Pour moi, je Tai sentie avec douleur, car outre que j'étois son serviteur très-humble, la part que je prends à tout ce qui vous arrive m'afflige en cette rencontre, je vous supplie de le croire et que personne n'est plus que moi votre , etc.
4827. — Le marquis de Trichateau à Bussy. •
À Semar , ce 23 j nillet 1680
La mort da la pauvre madame d'Origny nous touche , monsieur, comme si nous n'avions pas dû nous y préparer, #t n^dame de Trichateau ne sent pas encore les consolations que Dieu lui a laissées dans les grâces extraordioairea qu'il a faijtôa à madame s^ mère. Son extrême affliction Tempêdie, monsieur, d'avoir l'honneur de VOU6 faire réponse et à madame de Coligny • Je vous en demande très-humblement pardon pour elle, et je vous supplie très-humblement de croire que Ton ne peut être votre très-humble ^t très-obéissant serviteur plus tendrement que je le suis.
J'irai vendredi de grand matin àBussy \ je suis fort fâché de n'y pouvoir aller plus têt , mais des affaires que je ne puis remettre me retardent le plaisir de vous voir, pour lequel je donnerois tous les autres.
i828. — Bussy à madame de Scudéry.
A Bossy, ce 27 jaiUet 1680.
Enfin, madame 5 nous voici arrivés au lieu de repos. Je vous assure que nous en avions besoin > hommes et chevaux. Nous avons fait cent lieues à marcher tous les jours ; cela lasse les corps et la bourse. Je me trouve trop heureux maintenant de me lever tard, de bien manger et de ne plus compter (1). Recommençons notre commerce, madame, je suis prêt à vous prêter le collet. Je serai ici tout le mois d'août , après quoi j'irai à Ghaseu, car je ne compte retourner à Paris pour Taifaire de ma fille qu'au printemps.
Adieu.
1829. — Bussy à madame de Montmorency.
L Bussy , ce 27 juillet 1680.
Quelque excuse que j'aie d'être parti de Paris sans vous dire adieu, madame, je ne suis pas content de moi làdessus : au lieu de deux fois que je vous allai chercher avecma fille de Coligny, je devois y aller quatre, car je vous aime plus qu'il ne faut pour prendre toutes ces peines-là. Donc pardon, madame; et il me semble que je n'ea suis pas indigne quand je fais réflexion sur la tendresse que j'ai et que je veux avoir toute ma vie pour vous.
(1) L'imprimé ajoute : Avec mon hôte.
A0UT
1830. — Bussy à madame d^Ons^-Bray.
k Bossy , ce 27 jaUlel f MO. '
J'ai sur le cœur de lie vous avoir point dit adieu ^ madame; car quoique je ne l'aie dit à péirsonne^ il me semble que je voiifô aime assez pour vous distinguer de tout le monde. Je vous en demande donc pardon; si voua saviez tous les maux que j'ai eus depuis que je suis parti de Paris, vous me trouveriez bien puni.. J'espère devous^ radoucir avant la fin dû parlement^ car je me prépare à un voyage à Paris ce mois-ci. Cependant ,croye2-bien que personne ne vous honore, ne vous^time et ne vous aime plus que je fais^ et n'est plus que moi vptre^ etc.
4831 • — Le marquis de, Trichateau à Bussy.
A Semor» ce 1*' août 1680.
La Plaine passa il y a deux jours ici^ retoumant de For-léans à Bussy, qui m'apprit, monsieur, que vous étiez allé à Aiitua sur la nouvelle que vous aviez reçue que M. d'Andelot étoit malade. J'en suis d'autant j^us en peine que je crois que> si l'état oii il est. ne vous avoit pas afOîgé ou tùci occupée vous m'auriez mandé quelque, chose. Si vou^ êtes hors d'inquiétude né me laissez pas, s'il vous plait, dans celle où je suis pour vous, pour madame de Goligny et pour le pauvre petit malade.
On m'écrit que le roi de Pologne est prêt à s'unir avec l'empereur et de marier son fils à sa fille y ce que nous voudrions bien empêcher; c'est le sujet du voyage de M. de Beauvais. Le marquis de Béthune , grâce à la conduite de sa fenmie, n'étant plus en état de servir dans ce
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pays-là, il y a des gens qui croient que le pape, affectionnant fort les affaires de Pologne et la guerre contre le Turc, on veut donner à ce roi de grands secours d^ommes et d'argent, à condition que le pape de son côté se mettra à la raison sur la régale (1).
Les affiùres d'Angleterre se brouillent fort M. le duc dTork est attaqué personnellement sur la religion, et Ton croit quç cela pourra aller Ioul
i832i — Bussy au marquis de Trickateau.
A Aatim , ce 4 août 1680
II est vrai, monsieur, que nous sommes venus en diligence ici sur la nouvelle que nous avons reçue qae le petit d^Ândelot étoit assez malade ; mais il se porte mieux et nous Talions ramener à Bussy dans deux jours. Je vous rends mille grftces de la part que vous avez prise à la peine que j'ai eue; sa. mère vous est aussi infiniment obligée de vous être intéressé à ses alarmes.
Je pense que nous aurons bien de la peine à obliger le pq>e de se rélAoher sur la légale : o^t un bomme tout d'une pièce.
On me mande la mâme diose du duc dTork qa*à tous.
Au reste, monsieur, je me réjouis au nom de toute la noblesse de ce que vous avez traité avec M. de Guitaud de la charge de bailli d'Auxois : il y a plaisir de voir à la tête dé ce oorps-là des gens de votre naissance.
Lelendemain du jour que j'eus écrit cette lettre au mardis
I I ■! ■»"■— ^^-1>— ^*— ."i— W— yW*^— iP—ai<i>B
(1) U régale était le droit que le rot aveit de Jéatr des retvnn desévéefcéeettrcheyéchés, et de Bommer aux béMéAees, piébet* des, et«^ qal eid d^eodaient^ pendant la vacance deesiégest
(feîrîchateau , trouvant le petit d'Andelotbien rétabli, nous partîmes d^Autun et nous arrivâmes 16 7 août à Bussf .
4833; -** Buêsy à la amiiewé de Taulongeon.
Aussitôt que f ai été arrivé ici, f ai cherché (hus mes livres quelqu'un à vous envoyer, ma chère sœur; j*ai été un peu embarrassé ne me souvenant pas bien de ceux que je vous avoîs déjà prêtés. A tout hasard je vous envoie le Mercure hollandots, la Religion des Hollandois et TOngine véritable du soulèvement des Cosaques.
Mandez-moi si vous avez lu Y Histoire du Grand^Mogol, par Bemier (1). Si vous voulez des histoires ou des livres de poésie, je vous en porterai quand je retournerai à Chaseu. Je vous assure, ma chère sœur, que je voudrois bien vous réjouir; car je vous aime bien, et si cela ne vous emiuie pas, it durera toujours.
4834« ~ La eomtem de TouUmgeon à Bussy.
A Hontdoô, ce 10 «oàt t680.
Je VOUS suis extrêmement obligée, mon cher frère^ de ia bonté que vous avez eue de m'envoyer aussi promptem&A que vous aves fait des livres; j'en aurai bien du um, et puisque voiis voulez bien que je vous en demande encore> vous nous feret grand plaisir quand vous viendrei > si vous voulez bien nous faire apporter les Annales de
>**Mâ>M>*Mi
(1) Elle parut en 1670 et fut réimprimée dan» les voyages de Bernler.
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Bùurgogney VHistoire du grand Théadose, œlledu Graad- Mogol , les Mémoires de H. de Sully ei quelques autres mémoires. Madame la marquise de Goliguy se souviendra bien à peu près de ceux que vous nous avez déjà fait la grâce de nous prêter. Pour moi^ mon cher frère, je n'oublierai jamais celle que vous me faites de me promettre de m'aimer toujours. Je vous conjure de croire que je fais tout le cas que je dois de cet honneur et que je suis à vous de tout mon cœur.
1835^ -^Bussy au duc de Saint-^Atgrum.
A Ba£8y, ce il août 1680.
Lorsque je vous dis adieu , monsieur, vous alliez partir pour chasser de la Ferté un coquin que M. votr^ fils y avoit mis, sans avoir, égard qu'il vous déplaisoit;
Vous étiez brouillé avec M. CiolbërL
Vous voulez bien que je demande ce qui s'est passé sur tout cela , personne ne prenant plus de part que moi à tout ce qui vous touche.
Pour moi^ je partis de Paris le 10 juillet et je suis vena ici par Notre-Dame-de-Liesse et par la Champagne. Ce voyage a duré un mois , car je ne fais que d'arriver ici. Mon premier soin a été de vous demander de vos nouvelles et de vous apprendre des miennes.
Aussitôt que je saurai le roi de retour à Versailles, je vous supplierai de présenter de ma part à Sa Majesté [une lettre] par laquelle je lui demaûderu si elle est. satisfaite du manuscrit que vous lui avez donnée et je lui ofi&îrat en même temps de lui en envoyer un autre de ses denûères campagnes. Mandez-moi^ s'Û vous plaît ^ si vous approuvez ce dessein, et croyez que personne^ etc.
1836. — Bussy à madame de Sivigné.
A Fnssy ^ 06 U ao&t 1680.
Je sois parti le 10 juillet de Paris » et je ne suis arrivé id que le S août^ parce que j'ai été voir ma fille de Rabutin à Laon ; j'ai été à Liesse avec elle, et je Tai laissée à Selles, chez notre cousin de Rabutin> auprès de Reims ^ pour achever de faire faire l'estimation des biens de Manicamp^ que le lieutenant général de Reims doit faire avec les autres experts. -
En arrivant ici avec ma fille de CMigny, elle reçut nouvelles que son fils étoit fort malade à Àutun ; nous y courûmes et nous venops de le ramener en bonne santé.
Voilà, ma chère cousine, un compte exact que je vous rends comme à ma bonne amie. Ma fille de Goligny ne re^ tournera à Paris qu'après Pâques pour le jugement .de son aflhire. Mandez-moi quand vous y retournerez et quelles nouirelles vous avez de madame de Grignan.
Je ne vous fais point de compliment sur la prison de H. votre fils. Cela est si général que ce n'est pas une peine.
Le marquis de Bussy est à la cour. Pour moi , je ne sens plus mes maux; la longueur de ma disgrâce m'a rendu indifférent sur tout ce qui regarde ma fortune^ et je ne songe plus qu'à bien vivre et à me réjouir. Je fais travailler kâ à des commodités qui manquent à ma maison^ qui est d'ailleurs assez belle. Puisque Dieu Fa voulu, j'aime autant la vie douce et tranquille que je mène dq)uis quelques années qu'une plus agitée. J'ai fait assez de bruit autrefois : les uns en font au commencement , les autres à la' fin de leur vie; les uns n'en font jamais 5 les autres en font toujours. Tout cela est égal à la mort. Mais je m'aperçois'que v(Mlà bien des moralités; qu'importe » pourvu qu'il y ait du bon sens.
1837. — Madame de MorUmarency à Bussy.
A Paris , ee 18 aoM 1680.
La lettre que vous m'avez fait rhonneur de m'écrira, monsieur, m'a ôté toute la crainte que m'avoieat donoée votre départ et eusuite votre long silence ^ car je ne souf*frïrois qu'avec bien de la peine de la diminution dans votre amitié. Vous me ditea de si bonnes raisons que me voilà rassurée, et pour reprendre notre train ordinaire, je vous dirai que j'ai été priée de me trouver à la bénédio tiottde madame Tabbessede Chelles (i)et que j'yai été. La gazette vous apprendra la magnificence de cette cérémonie, et moi, je vous dirai que madame de Fontanges y étoit plus belle que le jour ; elle vint en robe de chambre, en cornette et en écharpe> au sortir de là, elle s'idla mettre au lit où toute l'assemblée la fut voir. Elle étoit encore plus belle, s'il s^ peut, que dans l'église. Elle fit mille honnêtetés à tout le monde; après le dîner on retourna dans sa chambre.
J'oubliois de vous dire <iue rien n'est plus naturel que sa beauté; ses bardes étoient fort magnifiques; mais elle n'avoit aucun ajustement Pour l'abbesse, die fit cette action de la manière du monde la plus noble.
La fièvre a repris à M. le Prince, mais on dit que ce ne sera rien.
Mademoiselle a la fièvre tierce*
McHKsieur arrive demain, le roi vendredi.
Madame de Fontanges couche demain chez le vicomte de Mardliy pour arriver vendredi de bonne heure à Versailles. Adieu. "
(1) Gatlierine, sœur de ipadame de Fontanges , morte en 1688.
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4838. — Madame de SMgné à Êusêy (1).
Je TOUS atteodois à la remise; et en €ffet> mon cher couâii, vous ave&batiu bien du pays.
Je ne puis m'acooutumer à eaWodre que c'est tout, de bon que madame de Bussy et sou beau chcsmne (3) fassent estîaier et vendre le bien de Hanipamp; oette conduite ne plaira guère à Tautre chanoine (3)» fl nW que de se mettre les choses dans la tête pour y réussir*
J'ai une grande joie que ce pauvre petit Coligny se porte bien^ et que vous [soyez enfin en repos ddos votre diâteau^ à philosopher et à moraliser très*utilement^ car on ne peut point penser comme vous faites sans être bien armé et bien fortifié contre les cruelles opiniâtretés de la fortune. Dans cinquante ans tout sera égal, et les plus heureux comme les autres auront passé dans ce grand fleuve qui nous «ntralne tous.
J'ai peur que M. votre fils ne remette pas la fortune dans notre maison : il a quelque chose de brus(pae et d'impétueux qui ne lui attire pas beaucoup d^amis. Que^i^'êtesvous un garçon^ madame de Coligny, vous feriez de$ merveilles à la eour : mais la Providence vous a destinée pour la chère et douce consolation d'un père illustre et malheureux : jouez donc votre rôle^ comme chacun fait le sien. Faites bien des réflexions de votre côté, copme nous en faisons du nôtre, et çontinuona de nous aimer malgré nos âdgnements. Pour moi, je suis fU)coutumée à
(1) La lettre préeMenie de fiagsy » et la léponee^^ ouiiiaise de
SMgsi6 sont dane rédUion Monmerq^ué » datées à tort .da 12 et da 28 septembre.
(2) Madame de Kabntin.
(^ françoise de Longaeval , chanoltiesse de Remiremoat.
aimer de deux cents lieues de loin : jugez A vous n'éles pas assurés de moi. La Prooençode se porte assez bien; elle ne voit encore ri^Ei d'assuré pour son retour ; je crois que le mien sera sur la fin de Tannée.
Nous avons ici les mêmes amusements que vous avez chez vous : rien n'amuse plus doucement que de faire ajuster sa maison et ses jardins; mais vous n'avez rien à faire à votre belle situation de Chaseu. Je n'oublierai jamais vos prairies et vos moutons , non phifr que la bonne compagnie et la bonne réception. Adieu ^ mon cousin, adieu^ ma nièce ; je suis toujours tout à vous.
J'oubliois de vous dire que mon fils n'a point été dn nombre des prisonniers; le voilà qui vient de retourner ici, il vous fait mille compliments et à madame de Coligny.
1839. — Le duc de Saint^-Aignan à Bussy.
ÂUFerté-Saint-Aigiuui, Î9 août 1690.
Les afhires de différentes numières que j'ai eues, ici, monsieur^ et à Saint-Aignan n'étant terminées que depuis trois jours, j'étois sur le point de vous en rendre compte et j'avois mandé à mon logis qu'on me fit savoir où vous étiez, lorsque j'ai été honoré de votre obligeante lettre du 12 de ce mois.
L'homme qui m'embarrassoit ici s'est chassé de luihiéme sans avoir osé m'attendre.
Le prévôt de Blois est entré dans mes terres pour y prendre un gentilhomme domicilié^ pour un fait de chasse, et le présidial de Blois en a jugé fort sottement la compétence. J'ai pris la liberté d'en écrire au roi^ et Sa Majesté non-seulement ne l'a pas eu désagréable^ mais le victorieux monarque aussi grand en bonté et en Justice qa'il
Test en valeur et en puissance^ après m'avoir fait en cette occasion toute la grftce qu'il pouvoit raisonnablement^ a reçu trois ou quatre autres billets qu'il n'a pas désapprouvés, puisqu^il m'a fait Tbouneur de m'écrire de CaJais, le SI juillet, de s^ main celui-ci :
Je suis bien aise d'apprendre de vos nouvelles par les billets que vous m^écrivez, etc.
Vous jugez bien^ monsieur, que ce n'est pas par un mouvement de vanité que je vous mande ceci, mais^ pour vous faire connottre que comme, à moins d'un grand changement en mes affiiires domestiques, je ne crœs pas retourner à Paris ni à la cour que vers la Saint*Martin, je sois en état, si vous prenez la peine d'écrire à Sa Majesté pour savoir d'elle si elle a lu le manuscrit que je lui ai donné de votre part et pour lui en oflfrir un autre nouveau, d'accompagner votre lettre d'une des miennes et même de prendre la liberté de lui faire demander là-dessus par un de mes amis quelque espèce de réponse; npn pas que je me puisse flatter d'avoir qudque pai*t en cela, mais parce que ce grand roi qui aime la gloire ne sera pas marri, suivant \e goût de tous les grands hommes, qu'une personne de qualité rende cette gloire publique, et en cela ne me considérera point du tout, mais sa haute réputation seulement. J'attends votre réponse et j'adresse la mienne, comme vous Pavez ordonné à l'homme du monde qui vous honore et qui vous estime le plus,
1840. — - Bussy au roi.
A Chaseu, ce 50 ao6t M80.
J'ai une très-grande impatience de savoir si le manuscrit que M. le duc de Saint-Aignan a présenté de ma
part à Votre Majesté lui a été agréable. Si j'ai été assez heureux pour cela. Sire, je vous en enverrai un autre où Votre Majesté a plus de part que dans le premier, n traite de ses dernières campagnes qui seront encore plus adm>« râbles à la postérité qu'elles ne Font été à notre siède, quoique nous n'ayons jamais rien vu ni rien lu de si merveilleux.
J'ai écrit ces choses sur des mémoires les plus fidèles que j'ai pu trouver. Votre Majesté sait bien, Sire, qu'il n'a pas tenu à moi que je n'aie été présent à tout ce qu'elle a fait en personne; mais tant de gens ont attention sur les paroles et sur les actions des grands rois que, hors le secret du conseil, vous ne sauriez rien faire ni rien dire qui ne soit su de tout le monde.
Je supplie très-humblement Votre Majesté, Sire, de me faire savoir si je lui enverrai ce second manuscrit et d'être persuadé que jamais sujet n'aima et n'admira tant son maître que moi, «t qu'on ne peut être avec de plus profonds respects que je suis, etc.
1841. '^Bussy au duc de Saint-Aignan.
A fiassy , ce âô ao&t 1680.
Je me donnai l'honneur de vous écrire dernièrement, monsieur^ et je vous mandai qu'au retour du roi je supplierois très-humblement Sa Majesté de vous dire si elle étoit contente de ce que vous lui avez présenté de ma part, et si elle avoit pour agréable de voû* un autre manuscrit où je parlôis de ses dernières campagnes. C'est pour cela que je me donne aujourd'hui l'honneur de lui écrire. Je vous supplie de lui présenter ma lettre, monsieur, et de m'aimer toujours : vous y êtes engagé par votre parole et par le cœur avec lequel je suis à vous et votre, etc.
1680.— AOUT, IW
1842. — Bussjf au P, Bonheurs.
k Bas«7, ce 31 août j680.
Je vous allm chercher, mon R. P., pour vous dire adieu; je ne doute pas que le portier ne vous Tait dit. Ce. seroit assez pour une personne qui ne voudroit que ne pas manquer à ses devoirs et aux bienséances; mais je voulois autre chose; j'avois dessein de vous trouver et c^est pourquoi je ne fus pas content. Mon Dieu ! ne vous verraije jamais^ le P. Rapin et vous, plus souvent que je ne fais? Je ne vois que trop mille gens que je ne voudrois jamais voir, et je ne vois qu'en passant ceux que je ne voudrois jamais quitter. Sic placuit faits. Écrivons^nous au moins, mon R. P. Mande2-moi des nouvelles de 8aint-Prançois-' Xavier et si vous ne travaillez pas au dessein dont vous m'aveE parié. Quoique vous fassiez, aimez-moi toujours, car je tous aime de tout mon cœur, etc.
1843, — : Btmy au P. Bapin
Ce 31 août il$<k
Gomment vous portez-vous » mon R. P.? Vous étiez à Auteuîl pour prendre Tair la dernière fois que je fus diez voos pour vous dire adieu. Je n'aime pas vos langueurs et J0 sois assuré que vous les prenez plus en patience que moi. Ne vous résoudrez-vous jamais à venir prendre des eaux de Sainte-Reine sur les lieux 1 Je crois qu'elles vous feroient plus de bien qu'étant transportées. Pour moi ^ l'espère d'aller à Paris au printemps de Tannée prochaine. Je n'irois guère plus souvent, si j'en avois la liberté tout entière, et vous m'avouereî que le commerce, que la de-
mande de ces pennissions me donne avec le roi ^ est plus agréable et peut même enfin être utile^ parce que je le &ÎS souvenir de ma famSle et de moL Je m'en vais passer l'hiver avec mes amis à Autun. Je vous demanderai de temps en temps de vos nouvelles, mon R. P., et que vous croyiez toujours que personne ne vous aime et ne vous estime plus que je fais,
1844. — Ia marquis de Trichateau à Buuy*
A Semar, ce 31 août 1680.
Je suis revenu depuis deux jours , monsieur^ et je ne saurois vous laisser plus longtemps è trois lieues de moi sans vouloir apprendre de vos nouvelles. On ne m'en mande aucune de Paris. Le roi dût arriver hier à Versailles. M. le Prince a été malade d^uis son retour à Chantilly. Je reçus samedi réponse de M. le Duc sur Tavis qu^ je lui avois donné de mon traité avec M. de Guitaud^ duquel il parott content.
Je crois que vous savez que le comte de Tavannes a perdu sa femme; elle est morte à Dijon : il y arriva la veille de sa mort (1).
Mandez-moi^ s*il vous plaît, si vous ferez encore un long séjour à Bussy ; j'ai bien peur que le mauvais temps ne vous en chasse.
Je ne sais si je vous ai vu depuis qu'on m'a mandé deux démêlés : l'un du jeune prince de Harcourt avec madame de Yitry et l'autre du chevalier de Hautefeuille et du ma^ quis de Montrevel dans son carrosse avec deux provinciaux ; tous deux pour leurs gens.
m M 9 I II ■■■■■■ fcw—— ^— ^1— i^w^
(1) Louise-Henriette Potier, Ûlle du duc de Tresmes*
1845. — Bmsy à madame de Montmorency.
A Bnssy, ce 31 août i680.
Je vous aimerai toute n^a vie comme voua le méritez, madame, c'est-à^tlire extrêmement; msds je manquerai de vous écrire quelquefois : ne vous plaignez point de mon relâchement, car cela signifiera toute autre chose.
Je ne sais pas si ces dames de Fontanges ont de Fesprit, mais elles ont de Fhonnëteté, de la douceur et du courage.
M. le Prince se porte mieux; Dieu veuille que cela dure et renvoie la santé à Mademoiselle.
1846. — Carbinelli à Bussy (1 ).
A Paris, ce 1*' sqpteiiibie I6S0.
Je vous rends grftces de m'avoir appris de vos nouvelles, monsieur ;j^avoissu par M. de Crécy (2) quevous aviez passé par Liesse pour voir madame de Rabutin. Nous parlâmes fort de vous et d'elle, et le bon homme est charmé de tous deux. Vous voilà maintenant à goûter les plaisirs du beau temps et du repos.
Si madame de Coligny vient à Paris cet hiver, je la rencontrerai , ou pour mieux dire je la chercherai souvent au
(1) Les anciennes éditions ne contiennent ponr les mois de septembre, d'octobre, de novembre et de décembre 1680 que trois lettres : rnne de Corbinelli, l'autre de miadamedeSévlgné et la troisième de Bussy à madame de Sévigné. Des soixante-deux lettres suivantes qoi tenôlnent Tannée 1680, il y en a donc cinquante-neuf dMné; dites.
(3) Le comte de Crécy, frôre du P. Verjus.
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Palais, car je crois que j'y passerai mon hiver, étant résolu de plaider à outrance et d'emporter un arrêt* Je crois que je m'accoutumerai à ce maudit genre de vie , quand je songerai que madame votre fille fera la même chose; Findignation nous aidera à subsister. C'est un plaisir de pouvoir hiiïr ses juges aussi bien que sa partie et d'être indigné de voir que le ciel ilestine les premiers à un rang d'où leur incapacité et leur maUce devroient les chassez;
On a choisi M. d^ SiUery pour gouverneur de M« de Oiartres. II est impossible d'en être plus surpris que tout le monde Ta été. Je vous supplie de Tétre aussi.
Au reste, je rencontrai Tautre jour mademoiselle d'Épeuilles ; elle ne me reconnut pas. Je la saluai d'un air qui méritoit un peu de réminii^nce; mais elle me prit pour un homme qui s'adressoit à une autre.
J'espère encore d'aller à Bussy. Mon accommodement n'est pas rompu : nous avons pris huit jours pour le faire. J'aurai gagné à la poursuite de ce procès un talent de chicane dont il n'y a que vous et madame de Coligny qui puissiez me défaire. Je l'espère fort et je le désire encore davantage.
1847, — Bussif à nutdame de Sémgné{i).
A Bussy, ce 4 septembre 1680.
La peine que vous avez ^ ma chère cousine, à crore que madame de Bussy fasse vendre le bien de la maréchale d'Estrées vient dé ce que vous croyez que celle-ci a plus d^esprit que Pautre ; et en effet ^ il en pourrûit être quelque chose : elle sait mieux vivre et nsieux partoff mais
' 0) Cette lettre est datée & tort du 4 octobre dans l'édition merquét
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cria ne paye pas les dettes d'une maison , et madame de Bosay atôt mieux les affaires , parce qu'elle s'y est plus appliquée.
C'est un bon moyen pour mépriser la fortune que d'éire malheureux et que de penser à la mort. Mon fils a mis sur la chaleur des Rabutins une dose de la férocité de RouviUe , qui le rend y m'a«t-on dit , assez incompatible pour le oommoroe du monde. Cependant^ je ne désespère pas que cela ne change, car il a de la raison et de l'esprit; mais s'il ne remet pas la fortune dans notre maison^ ccHiune vous en avez peur et comme cela pourroit être, je crois que ce ne sera pas manque de mérite; au contiaire^ et sur cela prenez garde aux gens heureux de ce siècle-ci : vous trouverez que la fortune n'est pas délicate en ses inclinations.
Ma fille dit qu'elle pourroit être un joli garçon , qui feroit fort parler de lui^ sans être plus heureux que M. de Oiantal (i) ni que moi.
Pour des réflexions^ nous en faisons autant qu'une grande oisiveté en peut permettre; et pour de ramiiié pour vous^ je vous assure qu'on n'en peut avoir plus que nous n'en avons. Je crois aussi que vous nous aimerea toujours bien ^ aumcuns^ si ce temps dure, la familiarité n*engendrera point entre nous le mépris.
Je me réjouis de la meilleure santé de madame de Gri* gnan pour l'amour d'elle et pour l'amour de vous. Je demande pardon è la Providence , ma chère cousine, mais j'aigrand'peine ^ trouver bon que les plus jolies personnes ne soient pas toujours les plus heureuses et les plus saines.
Je suis encore à Bussy, où je fais des ajustements qui
(1) Le pM ae naâftiitë ds 66tlsa<, tiié à ijrentetiù dàiU htode
finissent la maison; elle vous plairoit fort^ si vous la voyiez maintenant. Je pars pour Chaseu' dans huit jouis et j'y serai jusqu'à Fhiver, que je passerai à Autun. Écrivons-nous toujours ; pour moi^ je ne reçois aucune lettre qui me fasse tant de plaisir que me font les vôtres.
Adieu > notre très-chère cousine et iante; nous disons très-chère , beaucoup plus enc(n*e pour le mérite que pour la rareté , car nous vous aimerions autant quand nous vous verrions tous les jours.
4848. -^ Bmsy à Corhmelli.
A Bussy , ce 4 septonbre 1680.
J'ai balancé si je vous écrirois y monsieur, dans l'incertitude si vous ne seriez point parti de Paris pour venir en ce pays-ci, ou si les affaires ne vous y auroient point retenu. Enfin, j'ai mieux aimé faire une lettre de plus que de manquer à vous entretenir un moment à Paris, ne le pouvant pas sitôt ici.
La nouvelle de M. de Sillery m'a tellement surpris que^ quoiqu'elle me soit venue d'autres endroits que du vôtre, je ne la crois pas enbore. Le moyen de confier à la conduite d'un homme comme celui-là la jeunesse d'un petitfils de France.
Le procédé de mademoiselle d'Épeirilles avec vous ne m'a pas tant surpris. Je connois les manièires des jeunes demoiselles, il y a quelques années que j'en trouvai «ne qui.... (1), après m'avoîr donné son corps et son co&ur^à ce qu'elle disoit, demanda qui j'étois à un de mes amis avec qui j'étois allé chez elle.
(1) U yaicideux mots eflàoéç^n s'agit de la iKimtessedfiBoBMt. Voy. MévmreM, t, I, p. 102.
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Si votre accommodement se fait dans le temps que vous me numdez et que vous partiez aussitôt après , vous me trouverez encore ici. Je le souhaite fort ; mais en tout cas^ si j'en étois partie venez nous voir à Chaseu. Madame de Goligny vous en prie aussi bien que moL
1849« -r- £« P. Rapin à Bussy^
J'ai recula derpière lettre, monsieur, que vousm'aveê fait ilionneur de m^écrire au retour d'Âutaiil, où j'ai passé plus de trois mois chez un financier qui a le cœur mieux fait que tous les princes de ma connoissance.
Je pars avec le P. £ourdak)ue pour Basville et je n'ai le loisir que de vous remercier de votre générosité de penr ser à an malade qui languit depuis un an; je suis toutefms un peu mieux et je vais, tâcher d'achevé de me guérir. Le P. Bouhours est à Metz depuis un mois avec M. révéque (1); ils recueillent les faits du grand mattre cardinal d'Aubusson.
Adieu, monûeur; aimez-moi toujours et je serai content; je vous promettrai même de ne. plus languir. Avec votre penni&sion , je ferai oiiUe complimentjs ici à madame de Goligny*
(I j Georges d'Anbuseon dd la FeuiUade , évéque-prince de Meti de 1668 k 1697. Il s'était démis en 1668 de l'arcbeyécbé d'EmbruD.
1880. — Madame de Scudêry à Bussy.
A Paris , ce 13 septembre 1680.
J'ai été malade^ monsieur, mais bien malade; je me porte fort bien à cette heure, et j'ai trouvé un ami , et non pas un médecin, qui m'a donné des remèdes qui m'ont non-seulement guérie^ mais qui m'ont redonné une telle force^ qu'à vingt ans je n'en avois pas une plus grande : c'est même nn fort honitéte homme. Mon mal et meis remèdes ont été cailse que j'ai été si longtemps sans av<Hr l'honneur de vous écrire.
J'ai va ici notre ami la Rongée le plus content de tous les hommes, amoureux de sa femme connne s'il n'étoit encore que son fiancé. Il m'a montré des letties d'die bien écrites et fort tendres. Ils doivent venir passer l'Uv^ à Paris, n est parti sans me dire adieu; il ne songe plus qu'à elle.
M. de SiUery a été nommé gouverneur de M. de Oiartres. Ces sortes de libertins-là ne devroient pas prétencbe à tels emplois ; les étoiles rangent toutes choses comme il leur plaît. Ce sont elles assurément qui ont fait ce couplà, et la vie et la conduite de M. de Sfflery ne le menoient pas là; mais pour parler selon le temps , c'est M. de Màiv cillac et M. le chevalier de Lorraine qui ont fait cette affaire.
M. le Prince a été à la mort; A ôe porte mietix> tnals ce mieux ne le mènera pas loin. On prétend que son mal vient de n'avoir pas été bien traité (1) pendant le voyage.
M. de la Feuillade^ qui n'est pas trop apprivoisé avec
(l) Par le roi.
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h douleur , est ineonsolable de la mort de s(m fils atné (1).
Madame la Dauphine va danser un ballet à cette Saint- Hobert; il y aura quarante femmes et autant d'hommes.
Bfadame de Nemours va passer dans votre voisinage, elle est partie de Neuchâtel et sera ici bientôt. Si vous la voyez 9 monsieur^ aidez-moi ^ je vous supplie^ à lui faire ma cour ; dites-lui , s'il vous plaît , combien j'ai d'attadiement pour ses intérêts et d'envie de lui plaire.
J'embrasse cent et cent fois madame de CoKgny et suis à vous, je vous le jure , de tout mon cœur.
1851 . — Bmsy au marquis de Trichateau.
A Bassy , ce 16 septemln^e 1680. #
f auiois envoyé savoir comment vous vous trouvez de vos eaux 9 monsieur, à mon retour de Lanty, si je ne m'étois mis au lit avec la colique , dont je ne suis guéri qu'au* joard'hui. Ma fille de Coligny ne fit pas le voyage, parce que son fils étoit malade .
M. et madame de la Rongère vous regrettèrent bien tous deui. Ils me firent bonne chère dans une des plus belles maisons de France.
^oas partons pour Ghaseu cette semaine, si la maladie da petit d'Andelot ne nous en empêche , et si vous n'êtes plus incommodé nous irons vous dire adieu.
(0 LoQis^oflepb-GeoTges, comte de la Feuillade, mort le 27 août leso.
1852. — Ia marquis de Trichaieau à Busty.
Afienraz» «è 16 Mptanbn i6$0.
J'aurois été bien en peine de voos , monsieur, si je vous avois su malade de la colique ; il y en a de dangereuses, et je crains tout pour ce que j'aime. La santé du pauvre petit M. d'Andelot est bien chancelante. Je viens d'envoyer diercber M. Minart, à qui j'ai mandé que je lui donnerois un cheval pour qu'il aUât plus vite et plus à son aise. J'enverrai savoir de vos nouvelles et de celles du petit malade. Si vous faites encore quelque séjour à Bussy, jlrai y passer un jour avec vous ; ce n'est pas pour vous empêcher de venir ici : vous nous ferez beaucoup dlionDear; et le plaisir de vous voir en est un fort grand pour moi; en quelque lieu que ce soit. Si vous venez, je vous supplie que j'en sois averti un jour plus tôt; ce n'est pas par façon ni dans le dessein de vous faire grand'chère^ je sais que vous ne vous en souciez guère.
J'ai reçu , depuis que je vous ai vu , une lettre de M. d'Autun, datée de Chantilly/ dans laquelle il me mandoit que les soins et l'assiduité qu'il devoit à S. A. S. lui faisoient craindre qu'il ne pourroit être à son diocèse pour l'ordination. Cependant on me vient de dh*equ'il sera aprèsdemain au soir à Saulieu.
Sanguin, premier maître d'hôtel, est mort depuis huit jours. Je trouve admirable qu'on l'ait dit il y a un mois.
L'archevêché de Bordeaux est donné à l'abbé de Béthune (1); Verdun et Marseille^ le soi\t aussi. J'ai perdu
(1) C'étoitun faux brait L'abbé mppolyte de Béthune fut noDUBé le 14, septembre 1680^ non pas à rardievéché de Bordeaux» mais ^ révéché de Verdun. Le siège de Bordeaux fut donné à Loais d'Anglure de Bonrlemont; celui de Marseille à Jean-Baptiste d'Ëtampes*
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la lettre dans laquellis on me mande les noms de ceux qui les ont; ce sont des gens qui avoient de moindres places/ mais qui étoient déj^ évéques. Adieu.
i853« — Bussy à madame de Scudiry.
A Bnssy, ce 17 septembre IMO.
J*étoi8 en peine de vous^ madame, quand j'ai reçu votre lettre du 13 de ce mois^ et mon inquiétude n'étoit pas sans raison , puisque effectivement vous étiez malade. Vous croyez bien que je suis fort aise de votre guérison; mais je voudrois bien que vous m'eussiez dit qui a été votre médecin.
M. de la Rongère fut ici il y a quinze jours fil ne demeura qu'un jour avec moi ; il me convia de l'aller voir à Lanty : et , quoique mes affaires me pressassent alors de partir pour Ghaseu , je le lui promis et je lui ai tenu parole. Je l'ai trouvé dans une grande et belle maison^ avec une des plus aimables femmes de France par sa personne et par son esprit. Je suis bien fâché qu'ils soient dans le dessein de vendre cette terre; ils ne me sauroient donner des voisins que j'estime autant qu'eux. Il est vrai ce que vous me mandez : ils iront à Paris à la Saint-Martin.
La charge qu'on a donnée à M. de Sillery m'a non-seulement surpris , parce que je l'en croyois indigne , mais encore parce que je ne croyois pas qu'il voulût s'attacher à quelque chose> même de plus grand que cela. Il me paroît qu'il n'y a pas de jugement dans le choix qu'on a fait de lui (i ) ni dans l'acceptation qu'il a faite de cet emploi ; il faut que ce soit la considération de sa famille qui Tait obligé de se lier*
(1) Ces dentes mots «mt ratoréB sur te mamuerlt
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*855. — Bu9sy m P. P. Brulart.
▲ BiiMy, ce IS wptsBibie leeo.
Je ne fais que d^apprendre^ monsieur^ la perte qae vous avez, faite d'un de MM. vos enfants et la naissance d'an autre. Je vous assure que j'ai pris à ces divers événements la part qu'un bon ami doit prendre^ et qu'il ne vous peut jamais rien arriver à quoi je ne m'intéresse extrêmement.
Il y a trois mois que je ne fais qu'errer ; en revenant de Paris j'ai été passer en Picardie et de là en Champagne; et quand j'arrivai ici j^appris que le petit d'Andelot se mouroit dans l'Âutunois; j'y allai avec sa mère et nous le ramenâmes ici » où je n'ai pas fait un séjour de trois jours dé suite j et^ pour comble dé fatigues, je viens d'apprendre que ma sœur de Rouville est à rextrémité.
1^56. — Le duc de SairU-Aignanà Bussy.
k la Ferté , ce 18 septembM 1680.
Il faut, monsieur, que je vous rende un compte exact de tout (^eque j'ai fait pour exécuter vos ordres, car je ne veux pas que vous ayez le moindre doute que le \(^ temps que j'ai été sans recevoir votre lettre ait eu la moîDdre apparence de paresse et de négligence pour un ami que j'honore et que j'estime infiniment.
Votre lettre du 30 août à Bussy ne m'a été rendue id que le 10 de ce mois ; ainsi je n'ai pu agir plus tôt ni vous rendre compte du succès que par Autun, puisque vous me mandez que le 15 étant passé je ne vous écrivisse plos par la voie de Sainte-Reine.
J^ai donc à vous dire ^ monsieur^ que deux jours après
que j'eus reçu votre lettre-paquet^ j^en fis un de votre lettre k de la mienne pour le roi et je Tadressai à M. de la Tienne {!), qui est de mes bons amis. Je ne saurois mieux vous faire connoitre de quelle manière il a agi qu'en vous envoyant ime copie de ce qu'il me mande sur ce sujet. Vous y verrez , monsieur, que le roi désire voir votre second livre, que j'eus l'honneur de lui présenter le premier (Bvre), et que, non-seulement Sa Majesté l'a lu, mais qu'elle l'agrée^ puisqu'elle désire de goûter le même platsir dans la lecture d'un autre.
La voie en sera plus longue en me l'envoyant ici, mais die sera sûre et infaillible par la facilité de ma correspondance avec celui qui le doit présenter à Sa Majesté. Vous pourriez soupçonner avec assez de justice que mon intérêt particulier se joint un peu avec cette sûreté dont je vous fais le récit pour votre livre , par l'extrême impatience que j'ai de le voir ; mais encore que vous ne vous trompiez pas en cette créance^ dans la vérité, du côté de la cour même^ vous ne sauriez mieux prendre vos mesures qu'en le faisant passer auparavant jusqu'à moi. J'ai un homme assuré au bureau de la grande poste qui met mes dépêches entre les mains du sièur de .Marivaux, mon intendant^ et lui les porte où elles doivent êke sûrement rendues»
J'attends id M. le- chevalier de Lorraine, le marquis d'Ëffiat, Manicamp et autres déterminés chasseurs; j'y serai apparemment jusques à la Saint-Martin^ et toujours
(1) QnenUn de la Vienne étdt baigneur à Paris quand il devint (]«7l)barbier-Talet deehambre du roi, qui le combla de bienfaits. Il fut nommé premier valet de chambre (1679] et en 1681 reçut un brevet de retenue de cent mille livres sur cette charge. Il mourut en 1710 à plus de 80 ans. Voy. sur lui Saint<Simon, t. U, p. 96 $ t. III^ p. 122; U XVI, p. 72. U avait épousé la fiUe d'Orceau , maître deà postes*
à VOUS , monsieur^ voire irès-hiuidde et trà4-<d>él5saQl serviteur.
La Vienne au due de âa^tf-Af^ofi*
A TctuiUtt , M 14 nptMBfem ItSO.
Je mis ravi , noàs^gneor, de la bcmne Justice qiTon vous a rendoe ; il n'appartint qu'à une âne aiitssi grande que la vôtre d'user modérément d'ujM vietoire (i).
«Tai préseoté au roi votre lettre avec la^^ieUe étoit celle de M. le comte de Bussy ; U les a lue?; toutes deux et m'a conmandé de vous dire qu'il recevroit le second livre de M. votre ami. Envoyes5-le-moî; je vous assure que je le lui présenterai d'aussi bon cœur, monseigneur, que je suis avec respect votre, etc.
Nous sommes affligés ici de la maladie de monseigneur le Dauphin t on appréhende qu'elle ne soit un peu longue : il a été saigné ce matin et ce soir il se porte un peu jmieax»
1857, -<*- Bus$y au marquis 4e Tnchateou.
A Bu»y , ce i" oetobie i680.
Ma sœur de Rouviileest hors de péril^ OMmi^ear, eteela lui a fait croire qu'il ne se fallait pas Mter de 4oDoer son bénéfice à sa nièce; je ne la^conipr^ds pas j icar il me paroît qu'elle aime ma fille plus tendrement que je ne le fais moi-même ; cependant je suis assuré que je ferois en paseiUe oocasipu oe qu'elle ne fait pas. Ce qui me console, c'est que j'attends du roi quelque chose de plus coasidéra- Me que celte demande auroit pu éloigner.
(1) Voy. plus haut, p. 152.
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Je ne sais si on vous a mandé comme à moi que M. le Prince se tourne du côté de la dévotion; que M. Çoibert est assez malade et que le petit-fils du premier président de Paris 9 à qui on avoit promis la nièce de madame du Hous* set, épouse la fille de Berthelot (1).
185& — Le marquis de Trichaieau à Bussy.
A Semor , ce 2 octobre 1680.
Je suis fort aise que madame de Saint-^Julien soit hors de péril; mais il seroit à souhaiter qu'elle crût encore y être et qu^elle eût grand'peurj cela pourroit avancer les affaires de madame de Rabutin. Elle est ^ avec tout son mérite^ comme presque tous les abbés et toutes les abbesses que Texemple d^un neveu infidèle rebute de se confier; elle s'aime encore mieux qu'un autre.
Je ne savois rien de ce que vous me mandez de M. le Prince; je n'en suis pas surpris : il a eu depuis longtemps loisir de faire des réflexions ; il a bien de Fesprit, fort peu de santé : ce sont de grandes avances dans les affiûres du salut.
(1) André Potier, troisième da nom, seigneur de NoyiOD, marquis de Grignon, premier président du parlement de Paris (1723), charge dont il se démit le 9 septembre 1724, mort le 22 septembre 1731 à 72 ans. Il avait épousé, le 9 octobre 16S0, Anne Berthelot, fiUe de FlnDÇoiâ Bertheloi , secrétaire dés commandements de la Oauphine»
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1859. — * Bussy au duc de Sawit-Aignan.
▲ Bnny, ce 11 octobre 1680.
Je vois bien , monsieur, que je passerai ma vie eniemerctments à vous^ car vous me comblez tous les jours de nouvelles grâces. Vous ne sauriez comprendre de combien ma tendresse pour notre incomparable maître a redoublé lorsque j'ai ap{»*is qu'en souhaitant de voir un second manuscrit de moi il m'a paru que le premier lui avoH été agréable.
Je n*ai garde de l'envoyer à d'autres qu'à vous , monsieur ; il faut bien que yous preniez la peine de le repasser avant que le roi le voie. Yous connoissez ce terrain mieux qu'homme du monde; mais je veux attendre à vous renvoyer que vous soyez à la cour, car vous parlerez de moi en le donnant , et vous saurez au vrai ce qu'on pense da premier manuscrit j ce que la Vienne ne sauroît faire. Ce' pendant , monsieur, aimez-moi bien toojours et croyez que je le mérite par l'estime, par lareconnoissaûceetpar la tendresse que j'ai pour vous.
4860. ---LeP. P. Brulart à Bussy.
A Paris , ce 15 octobre 1680.
J'ai eu bien de la joie, monsieur, de recevoir de vos nouvelles, cm* je commençois à craindre que vous ne m'eussiez oublié, et je ne savois où vous prendre pour vous faire un peu souvenir de moi ; mais la part que vous me témoignez prendre à ce qui regarde ma famille me montre bien que je me trompois. Je n'irai pas loin sans voas en marquer ma recônnoissance, vous assurant que je
m'intéresse beaucoup à ce qui vous touche et à l'inquiétude que vous avez de la santé de M. votre petit-fils et de celle de madame votre belle-sœur.
Vous savez la peine où on a été de la maladie de M. le Prince. Depuis cela M. le Duc est tombé ici malade. M. le Prince y courut et se trouva mal en chemin; il eut la fié» vre tierce^ et ils ont pris depuis trois jours du^remède du médecin anglois. La fièvre n'a pas laissé de leur revenir, mais ils n'en ont eu qu'un accès ^ et on me vient de mander que je verrai M. le Duc quand je voudrai.
1861. — Madame de Scudéryà Bussy,
A Paris, ce 16 octobre 1680,
J'ai été huit jours à Versailles, monsieur; j'y vis même madame votre femme \ que le roi accueilUt humainenj^ei^t^ à ce qu'on me dit, car je n'y étois pas lorsqu'elle lui parla. J*en suis revenue avec de bonnes paroles; mais j'ai peur que de là à l'efiet il n'y ait encore bien loin. Enfin , j'ai tout au moins fait un voyage agréable. Pendant que j'étois là, Bessola(i), qui est celte Allemande qui est la favorite de madame la Dauphine, fut empoisonnée. On n'entend rien à cela , car c'est une bonne fille. qui ne se mêle de nen et qui mange seule dans sa chambre. Il y a des galopins (2) en prison pour cela. Pour moi , je ne crois pas que ce soit un dessein et je pense qu*on trouvera que c'est un malheur; mais enfin il est vrai que telles choses
(t) EUe était femme de ehambre de la Dauphine, qui l'ayait amenée ayec elle. Madame en parleplus d'une fois dans sa Correspondance et la dépeint comme vendue à madame de Maintenon.
{^) Marmitons.
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sont d'une dangerense conséquence dans la maison du roi. Elle n'en mourra pourtant pas.
Notre ami M. de Saint-Aighan ne revient point; on dit chez lui que ce ne serà qu'après la Saint-Martin. On m'a dit que son fils a fait faire des défenses aux prêtres de ce pa^s-là de le marier avec mademoiselle de Lucé. Pour moi j je né crois point qu'il l'épouse, et , à mon avis^ on le mutine et on l'outrage sans sujet. Il est vrai que ce retardement-là paroit bizarre dans des maisons où il n'y a plus de bien; car^ de l'humeur dont nous le connolsaons^ il devoit accourir à la maladie de nK>nseigneur le Dauphin.
4862. — Bussy à madame de Scudéry,
A Bnssy , ce 19 octobre 168<K
J*ài été fort aise, madame, de recevoir votre lettre du 16 de ce mois; je commençois à trouver que vous étiez bien longue à me faire réponse.
Je me réjouis que vous ayez de bonnes espérances du c6té de la cour ; tdt ou tard vous attraperez quelque chose, et pour peu que cela vaille, il suffira à votre modération.
Madame de Bussy parla au roi sur l'extrân^ité où étoit sa sœur Tabbesse de Saint-Julien; mais elle se porte bien.
L'empoisonnement de Bessola fait un grand bruit, et avec raisem car, quoique cela paroisse une méprise, il est d'une très-dangereuse conséquence dans la maison da roi.
M. de Sunt-Âignan m'a écrit de la Ferté qu'il ne sera à la cour qu'à laSaint-Martin. Pour le mariage de nïademoi' selle de Lucé, je ne jurerois pas qu'il ne se fit. D y a longtemps qu'il l'aime sans en jouir ^ elle à de la nais-
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«Doe^ de la vertu et de Tesprit^ et notre ami est encore yigoareiit^
M. de BeauvilUer n'est pas bien eonsefflé de témoigner tant d'éloignement aux inclinations dé soù pbte; d'ordinaire eela les augmenta
Boulé Bmlard, un fort honnête garçon, étant venu à Sainte- Reine prendre dès eaux; Uie vint roir deux Jours après. Le lendemain je lui écrivis ce billet :
1863. — Bussy à Boulé Brulard.
A Bossy , ce i9 octobre 1680.
J'envoie savoir Tétat de votre santé, monsieur; si je n'étois dans raccablement d^un homme qui part de ehez lui, j'irois apprendre moi-même comment vous vous portez. Madame de Coligny vous fait mille compliments et autant deremerclments de votre ahnanacb^ quiest devenu sa lecture ordinaire.
1864. -^ Stndi Brtdard â Èus$y.
X Sainte-Reine, ce 19 octobre 1980.
Si vous aviez fait cette campagnarderie-là^ monsieur^ de me venir revoir vous seriez un homme perdu, et je vous aurois diffamé par tout le monde. Pour madame de Coligny, je ne dis pas qu'elle n*eût mieux fait de me venir remercier de mon almanach en robe détroussée que de m'en faire faire de simples remerctments par un autre.
Je ris. comme vous voyez, monsieur, cependant je ne me porte guère bien; je reprends pourtant mon sérieux.
1 70 CORRESPONDATfCE DE BUSSY-RABUTIN.
qui me siéra biea mieux avec ma triste figure, pour vous remercier de votre dernière homiéteté et de toutes celles qui l'ont précédée, et pour assurer madame de Goligny que j*ai bien du respect pour elle et puis beaucoup d'estime , et que je serois bien aise de trouver souvent en mon chemin des personnes sur son moule.
1865. — Bussy au comte de Coligny.
k, Gliasen« m S9 oolobre 168QL
Je viens de recevoir une lettre de ma fille de Rabntin, datée de Tabbaye de Saint-Denis de Reims , par laquelle elle me mande avec combien d'honnêteté vous l'avez logée chez vous et avec combien de chaleur vous avez re^ commandé au lieutenant général de Reims Taffaire que nous avons (1) contre la maréchale d'Estrées. Je vous assure, mon cher cousin > que vous ne sauriez mieux placer des plaisirs que chez moi ; j^ai un cœur bien reconnoissant.'Je vous aime fort quand vous ne m^obligezpas; vous pouvez juger combien cela augmente quand je reçois de vous quelque grâce. Croyez donc bien que personne n'est plus à vous qye.moi ni plus votre^ etc.
1866. — Madame de Scudéry à Bussy»
A Paris, ce i5 octobre 1680.
Bessola est toiute guérie; on a assoupi cette affaire-là ^ mais le roi Ta pourtant fort au cœur et avec raison , et la veut approfondir. Il fera ses dévotions le jour de la Tous-
(1) Uy aparenr^nrdaiiste texte: Qae vous av6S.
saioty et Pon dit qu'il y a une cabale à la cour pour le faire déFOt ; ce^ intrigues-là ne sont condamnées ni en ce monde nien l'autre.
Si vous aviez vu comme moi mourir madame de Parabère (i) avec toutes les horreurs possibles, vpus seriez épouvanté. Cette pauvre femme est morte toute vivante^ disant qu'elle voyoit toutes les horreuris de la mort J'en revins toute transie. Elle a donné tout son bien à mademoiselle de VaUlac^ qui demeurera avec le bonhomme Parabère.
Madame d'Elbeuf est morte aussi dans des douleurs horribles (2).
1867. — Bussy à révêqve d'Autun.
A Cluùea» ce 28 octobre 1680.
Je vous renvoie Parrét du parlement dé Paris y monsieur 5 j'ai trouvé beau le discours de M. le procureur général : il m'a paru fier et sage ; le début pourtant ne me faisoit pas attendre cela ; je croyois le trouver moins sérieux quand je l'ai vu commencer par : Le pape croyant avoir été in formé, etc. Gela vouloît assez taxer Sa Sainteté de radoterie. Je pense que cette affaire fera du bruit à Rome.
Je ne vous envoie pas Commendon (3); jç le remportai Vannée passée à Bussy r Si j'avois quelque chose de curieux il ne vous swoit pas caché. Je vous supplierai un jour de me montrer l'oraison funèbre de madame de Longueville. Cependant, etc.
(1) Henriette de Voi^InsdeMontaut , femme de Henri deBeandéan» comte de Parabère, lieutenant général en Poitou, morte le 22 octobre 16S0, à 58 ans.
(2) ÉUflabeth de la Tour-d'Âuvergne, morte le 25 octobre & 45 ans.
(3) La Vie du cardinal de Commendon, par Fléchier.
Ifl88. — Léveqœ d^Autun à Bussy.
A Anton , ce t8 octobre 1680.
n y a bien de l'avantage, monsieur, à vous communiquer quelque chose de curieux ; car le jugement que vous en faites et la manière dont voils Tetprimez sont toujours si justes 5 qu'on en peut tirer de grandes fnâinictioDs.
Ce sera quand il vous plaira que vous verrez roraison funèbre de madame de Longuevilîe ; mais Je voudrois bien avoir occasion de la lire avec vous avant mon départ pour profiter de votre critique, que je crois juste et parfaita Si cela ne se r^aoontre pas, vou3 savez combina vous êtes le mattre de ce qui , peut dépendre de moi , étant avec autant de vérité et de respect que je suis , votre, etc.
1869, -^^i^^y à madame de Scudéry.
A Gliasea, ce 2 nOTêmhre 1680,
Je crois que la maladie de Bessola a été naturelle; xnais dans le temps de la Chambre ardente, tout ce qui 6st (>& peu extraordinaire passe pour poison.
Je ne doute pas que le roi ne soit un jour dévot; taés un moyen sûr pour lui faire prendre ce parti-là, ce i^roit de iui £ûre voir des mourants : rien ne fait marober si (k<A que de tels, spectacles.
Madame d'Elbeuf est bien heureuse d'être morte j elle sera sauvée si elle a fait un bon usage de ses souffrances ; et si , malgré cela, elle étoit damnée, elle ne sentira p^s tant ses peines parce qu'elle aura été accoutumée aux toiu^ments effroyablei : elle étoit en enfer dès ce maiàs*
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1870» '-'Htadamede Scud^y à Bus^y.
A Paris, oe S noyembijB 1680.
Je vous dois un compliment, monsieur; il se marie jme personne dont le nom ne vous est pas inconnu, qu'on appelle mademoiselle de Chiverny : elle épouse un homme que madame de Moniglas appelle M. le comte de Saint- Paul-, pour moi, qui rappelle par son nom, je vous le nomme Toumassîn : c'est le riçveu de cet évêque qui voyoit madame de Senneville (4). Le futur est un petit garçon dont la figure est désagréable, d'un air bas, à qui je ne crois pas de bien , ou du 'moins fort peu.
Je crois que son oncle, lé marquis de Saint-Georges (2), sait sur ce sujet ce que vous savez (3), monsieur, et qu'il n'a songé qu'à se défaire de cette nièce et l'établir bien loin d'eux daps le fond de la Provence,
Chivemy , son frère, ne s'en soucie point; et pour madame de Montglas , elle a eu du vin muscat et ne s'est pas informé du reste.
J'ai toujours quelque espérance du côté de k cour; madame de Richelieu et madame de Maintenon me témoignent bien de i'amiâé.
Mademoiselle Mazarih épouse le marquis de Mouy (4).
La cour s*en va à Versailles jusqu'au 22 de ce mois.
(i) JeaH-£tienne de TTiomassin , comte pais marquis de Saint-Paul , nei^eu de Louis Thoniassin, éréque de Vénée.
{3} Victor 4« Gleraiont, seSgiMur de SainUieMSBB, Irèio dit m»- 9ii8d«lIotitgi«B.
(a) Probablement les amours de mademoiselle de Chiverny avec le marquis du Rivau.
(4) Marie-Olympe Mazarin,.fiUèdaâucde Mazarin^ épousa le SOseptembre 1681, non pas le marquis de Mouy, fils du prince de Ligne/ nali le marqul&de Bellelonds, fils du mairécbal de ce noou Voy, plus kkinlalettredemàdamedeScudéry, ^n datedu Hnoycaïkc i^o,
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1871 • — Bussy à Jeamin de Castille.
A Ghaaea , ee S noTembre IMO.
Les premiers accouchements sont d'ordinaire si dangereux, que les amis de madame de Hontjeu ne dcHvent pas regarder si c'est un garçon ou une fille, ce qu'elle a fait ; il suffit que la voilà hors d'intrigue. L'année qui vient nous ne la quitterons pas> moins d'un garçon. Cependant, monsieur, je prends à tout ce qui vous> arrive la part qu'un bon ami et un très-humble serviteur doit prendre.
Quand il ne sera pas dangereux de faire parler madame de Montjeu, j'irai m'informer d'elle à combien de saints elle s'est vouée. Je lui apprendrai que sa cousine de Ghiverny va épouser un petit garçcm de Provence sans qualité, d'un air bas ëtravec peu de bien. On me mande que madame de Montglas y a consenti moyennant quelques bouteilles de la Cieutat (!)• Pour moi, j'ai été moins intéressé et j'ai été trop, heureux qu'on ne i.Vsii rien demandé.
187S. -^ Bu98y d madame de Scudéry.
A Ghasea, ce 9 novembie 1680.
Je VOUS suis très-obligé, madame, de la part que vous prenez à l'étaldissement de mes enfants. Je serois bien heiureux si madame de Rabutin ne me coûtoit pas plus cher que celle-ci. Bien en prend à la Ghiverny d'avoir du bien que ses parents putatifs ne lui ont pu ôtèr ; sans cela ils l'auroient déshéritée ^ le sang ne leur pariant guère en sa faveur.
(1) Il faat lire Giotat , dont le vin muscat ^t célèbre.
Ponr la mère , elle est du meilleur naturel du monde pour le vin muscat :
Elle aime le jambon, elle aime le muscat.
Je ne doute pas qu'il ne vous vienne quelque chose du côté de la cour : madame de Richelieu et madame de Maintenon sont deux amies dont le crédit va bien plus loin que ce qu'il vous faut.
Si la petite Mazarin est de Thumeur de sa mère ^ elle ne sera pas si excusable qu'elle^ car le marquis de Mouy est aussi joli garçon que le Mazarin est désagréable.
i873. —Bttëay au P. de la Chaise,
A Gliasea, ce 12 noYembie 1680.
Il y a plus de six ans , mon R. P. , que , touché de ma mauvaise fortune^ vous m^avez fait la grâce de me prometh« votre assistance. Le roi ^ m'avez-vous dit plusieurs fois^ ne m'a jamais donné d'exclusion quoiqu'il ne me donnât rien, et depuis peu même il a témoigné à un de mes bons amis qu'il feroit volontiers du bien à ma fomille. Cependant je n'ai encore rien. Je vous supplie^ mon R. P.^ de ne vous pas rebuter de m'assister : le cœur me dit que ma bonne heure approche.
1874. — Ze marquis de Trichateau à Bussy.
A Semnr, ce 12 noTembre 1680.
Je ne sais , monsieur^ à quoi me prendre de n'avoir pas eu de vos nouvelles depuis que je n'ai eu l'honneur de vous voir. Je vous ai écrit à mon retour de Verdun; je
pan demain pour Langres , oà le marqais de Çaublans et ses créanders croient que je les pouvrai Aecommoito, et je m'en vais avec beaucoup d'inquiétude de n'avoir rien vu de vous.
4875. — Madame de SeiuUrif â BuujfL
A Piris, M 14 BOf0ipbr9 ifSO.
Idadame Bossqet a perdu son père (i), monsieur; elle en est fort affligée : ne lui ferezrvous point un compliment sur cela? Elle a fait une affaire de mille écus de rente pendant douze ans.
Notre ami Saint-Âignan est ici depuis quatre ou cinq jours : tout le monde le croit marié avec la petite Lucé. Pour moi, je ne le crois pas; je ne Tai point encore vu, car vous savez combien il est difficile à voir. Il y a bien des parties faites pour Tépéuser; mademoiselle de Vailtac le voudroit fort avec toute sa suoces^n : las tabeurots sont rares.
Toute la maison royale est g^iéne par le médecin anglois^ les autres médecins sont enragés copti^ lui : il a eu du roi deux mille francs de pension et deux mille pistôles une fi)is payées. B s'appelle Talbot , et , eomme vous savez, Daquin est le premi^ médecin du roi ; le conote de Gramont a retourné une chanson de Topera d'Akesk^ sur la guérison de madame la Dauphine :
^a^l)pt eftt ^inq^euir 4u trépas, Daquin ne lui résiste pas; La Dauphine est convalescente.
Qu'un chacun chante Talbot est vainquear du trépas, Daquin ne lui léaiflte pas.
(1) Gaoréan du Mont
16)30. ^IHOVËMBftë; iBS
C'est à Bournonville de Flandre qu'on croit que se marie mademdidéltB Àtazàriû; càf l'ofa n'a pas voulu accorder les honneurs du Louvre au marquis de Mouy, tils du prince de Ligue.
Madame de Monmouth (1) est ici y qu^on dit une femme de oODséquence ; mais elle parie peu frati^^is t ainsi on ne sait qu'elle a de l'esprit que par ouî-direé
Leis idhiifeB d'Angleterre sont farieugëment brouillées.
1876. — ^ Bussy au marquis de Trichateau.
A Autoiif oe 10 noTembie 1680L
Je n'ai reçu aucune lettre de vous^ monsieur^ depuis que j'ai eu Thoaneur de vous vmr^ que celle du 12 de ce mois.
J'arrivai ici avant^er, pour de là aller à Mon^eil; mais j'appris en arrivant que madame de Toulongeon, ma bellenière, étoit fort malade; edâ m'oblige de retourner sur mes pas à Ghafteui pour de là savoir toutes choses : car sur mon compliment , la bonne fénmie m'a fuit ionasder <itte jeneine donnasse pas la peine d'aller à Alonne } ainsi, je la laisserai vivre ou mourir en mon absence;
Je viendrai ici dans la fin de ce mois pour y passer l'hiver. Vous nous devez un petit voyage au carnaval^ monsieur; tous vos amis s'y attendent et moi plus que pas UO; car je vous aime mieux que les autres et que les autres ne vous aiment.
- "firin ifi piîlini in rt i ' ^■. ■ .- ^ -~. ^
[1} Âmie Scot^ ûlleducomtedeBuckleugh. ËUeseremarîa eii 1683 ■mComiiralUg.
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1877 • — Madame de Scudéry â Bussy.
A Paris, ce U noTembie 1680.
Je ne vous écris qu'un mot aujourd'hui , monsieur, car je me trouve mal.
J'ai vu M. de Saint-Aignan , qui a reçu une lettre du roi qui parle favorablement de vous , mais vous le savez. 11 est revenu en bonne santé et je ne le crois pas marié, dont je suis fort aise ^ car vous savez que je l'aime. Il y a eu d^ temps où il m'a fort obligée à cela; il va bientôt entrer en année : cela est bon pour nous.
J'espère du côté de la cour, et j'irai dès qu'elle sera à Saint -Germain y passer huit jours; mes dames amies, ou plutôt protectrices, le veulent ainsi. Elles sont bien intentionnées, ce me semble.
Madame de Bouillon a permission d'aller à Évreux chez elle.
On a pris un laquais delà Grondeuse; mais je crois qu'elle n'a acheté que du fard et point de poison. L'affaire de madame de Dreux commença ainsi.
Adieu 9 monsieur; je vais être saignée, avec le respect que je vous dois.
1879. — Bussy à madame de Scudéry.
A Ghasea, ce 23 novembre 1680*
- n y a si longtemps que je n'ai plus de commerce avec madame Bossuet, que la mort de son père ne suffit pas pour m'en faire reprendre. J'ai été six mois logé à deux rues près d*elle sans l'avoir vue : de quoi m'aviserois-je de lui écrire de cent lieues? Je voudrois bien , madame,
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que vous, eussiez fait une aussi bonne affaire qu'elle^ et j^espère toujours que vous en ferez quelqu'une.
Si notre anû le duc ne se marie pas avec la vigueur que je lui connois encore ^ assurément il y a quelque engagement clandestin; je ne désapprouverois pas ce parti-là.
Les gens les mieux traités de la cour ne sont pas plus aises que moi de la santé de la maison royale. J'aime le roi parce que je ne pense pas que le mal qu'il m'a fait vienne d'un principe de haine, et que j'espère toujours quelques marques de sa bonté.
Mon ami le comte de Gramont badinera toute sa vie ; c'est grand dommage qu'un homme comme celui-4à vieil* lisse et meure à la fin aussi bien que les sots qui déplaisent à tout le monde.
On me mande que M. de Ghàteauneuf est allé trouver M. de Luxembourg de la part du roi. Je vous supplie de me mander ce qui en est.
1879. — Bussy aa duc de ScdnUAigwm.
Â Gbasen, ce 26 noTembre 1680.
Depuis que je me suis donné l'honneur de vous écrire, monsieur, j'ai bien eu des aâaires et fait beaucoup de voyages pour cela; c'est ce qui m'a empêché de vous envoyer le manuscrit que le roi veut voir, et présentement même je suis arrêté par une chose qu'il faut que je sache de vous.
Au mois d'avril de 4674, vous me fites l'honneur de m'écrire une lettre sur la conversation que vous aviez eue avec le roi sur mon sujet (4); je vous en envoie la copie, afin que vous voyiez si vous jugez à propos que je la mette
Cl) Voy. t. II, p. 342.
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im SA t>Iftc6 telle qu'elle ëst> que je la suf^pHtaë bii que je n'en mette que <se que vous prendrez 1â peine de me mander. Bientôt après votre réponse je tdtis eâVerrfti le manus&rit^ car me voici de irepos pou» tout éëthiVer,
J^ai une aflTaire au parlement de Paris qui in'obligerâ de supplier très-humblemènt le roi de me permette; d'y aller pour deux mois seulement du printemps. QUoiqlië Vous alliez entrer en année ^ vous ferez bien quelque petit tour à Paris> et je serai alerte pour vous aller embrasser et vous protester que vous b'aUrez jamais un ami plus fidèle ni plus recoUUoissant^ ni ud plus passionné serviteur qUe moi.
J'ai une grande espérance que votre abnéé ne se passera pas sans que mes enfants reçoivent des nlàrqties de la bonté du roi ; comme c'est voua k qui Ba Majesté a donné ces bennes paroles , vous sereÉ en droit dé Véù faire souvenir.
1880. ^ Le mardis «fe Trichnteau â Èussy.
À Semnr, ce 29 noTembie 1680.
je suis revenu depuis deux jours , monsieur; j'ai été extrêmement aise de trouver ici une de vos lettres. ïdi passé le temps de mon voyage en inquiétude; vous m'avez accoutuitié k n'être pas si longtemps sans avoir de vos nouvelles.
J'ai trouvé mon frère, de Laumont dans mon chemin , nous sommes revenus ensemble; il s'en va à îa cour en espérance de quelque cLose ; je ne sais s'il en aura contentement.
Je n'ai presque point reçu de lettres depuis que je n'ai eu l'honneur de vous voir; mes courses ont interrompu mes commerces. Gela se raccommode^ péiit^tte^
1680;— tJÉCEMfellE. iil
1881 ; -^ Éusèy A madame de Scudêry.
À CSuma , eè 80 notèmb^è ioM.
M. de Sàînt-Aîgnïlh m'a itlaîidé Fagréablè endroit de la i^pfdnse du roi sur mon Sujéi. Jè crois qu'enfin il viendra du bien à ma maison par l'entremise de cet ami. Vous jugez bien de là teûdresse et de la reconnoissahce que j'ai
pour lui.
Ati reste, itiadàitie, jè Vous dtfniié avis qtte, quand vos amies où Vds t^totefeiricéê nommeront vôtre nom au roi, il sera préparé à bieli juger de vous et à vous estimer par les lettres qu'il â vues de tous dans mes Mémoirei.
Les grâces que reçcftt madame de Bouillon ne lui yien-, nent pas pour l'amour d'elle. Le roi n'a nul penchant à lui
en faire.
Vous ne m'avez paâ mandé que la marquise d'AUuye est à l'abbaye d'Ori^y (i), auprès de sa belle-sœur.
J'avois ouï dire que la Grondeuse étoit dévote; mais quand cela ne seroit pas , toiyours n'empoisonnoit-elle jtei/iiontië, si te tf est par son haleiiie^
1862i --^ Buèsy aU marquis de Trkhaieauè
A. Ghaaea , ee 3 déeembze 1080.
Maintenant que vous voilà de retour à Semur, monsieur, U ilous fctit recommencer notre commerce. Je n'ai bougé d'ici, où je n'ai vu que M. Jeannin , son flls et Pabbé dé ëàiîit- Martin d'étrangers; car je ne compte pas M. et madame de Toulongeon , qui est ma famille.
Hiài.
(1) Diooè86 de Laon^
Je ne sais si vous savez que madame de Montjeu n*a fait qu'une fille. Mais à propos de cette manière de parler, je ne comprends pas que les femmes nous la pardonnent; cependant elle est générale. Je ne sais comment de leur côté elles ne disent : cette femme n'a fait qu'un garçon; cela fait bien voir^ quand elles ne le font pas^ qu'dles conviennent de la supériorité et de Tavantage de notre sexe sur le leur.
Je crois que vous savez la mort du maréchal de Grancey (i)^ celle du président de Blancmesnii (2) et celle de M. de la Marguerie (3). Les maréchaux de Yiileroi et delà Ferté doivent être alertes. Cela sera plaisant de voir dans un an la connétablerie chez le maréchal de Créqui; il faudra qu'il prenne une barbe postiche pour la gravité de ce rang-là^ car il a le teint trop frais.
1883. — Le duo de Saint-Aignan â Bussy,
A Paris, oe 8 décemlne 1680.
Je dois à notre amitié le récit de ce qui se passa vendredi dernier au collège d'Harcourt et au public la justification de ce qui y arriva.
J'apprends , monsieur, que MM. les ducs m'ont condamné sans m'avoir entendu et qu'ils me blâment dans
(1) Jacques deRouxel de Médavi, comte de Grancey^ maréchal de France, mort à Paris Te 20 novembre 1680.
iH) René Potier, seigneur de Blancmesnii et du Bourget , président aux enquêtes, mort le 7 novembre 1680.
(3) Louis Laine de la Marguerie fut successivement maître des requêtes, intendant en Guienne, Languedoc, Normandie et Bourgogne» premier président au parlement de Dijon, charge où il eut pour successeur Nicolas Brulart , puis conseiller d'État et commissaire dans plusieurs chambres de justice. Il mourut en novembre 1680 à 65 ans.
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une affaire où j'en attendois des louanges. Gela ne me surprend pas : dans toutes les compagnies il y a des esprits de différentes manières; je parlerai toujours avec beaucoup de retenue d'un corps dont j*ai l'honneur d'être et pour lequel j'ai bien de la considération et de l'estime ; mais il est composé de différentes parties. Tel désapprouve mon action avec plusieurs qui ne trouveroit peut-être pas à propos d'y trouver à redire s'il étoit seul.. Gela m'est arrivé en d'autres occasions; c'est apparemment un effet de l'envie^ dont je me console^ car je n'aime pas à faire pi* tié. Mais , monsieur^ de quoi peuvent-ils justement m'aocuser ? Si les thèses où l'on assiste sont prises comme une cérémonie^ les plus délicats ambitieux seront contraints de confesser que, quand il n'y a que trois personnes en tout un rang, la place du milieu n'est pas honteuse; et si ce n'est pas une cérémonie^ de quoi veut-on se tourmenter î Si j'ai fait une civilité à M. le premier président , M. le président le Bailleul me l'a bien rendue, et je n'ai rien dit quand le duc de Chaulnes , qui est pair avant moi^ s'est mis au-dessous du dernier président, qui est M. de Croissy.
Le roi ^ dont les lumières sont infinies et qui n'est pas moins grand par son jugement que par ses autres qualités admirables, ayant tenu la chose assez indifférente /je tiendrois aussi tout ce qu'on en pourrait dire fort indifférent A je n'étois bien aise de faire connoître à mes amis ce que je pense là-dessus.
Je n'empêcherai pas que l'on ne prenne des copies de cette lettre si l'on en désire ; et je vous crois bien persuadé que si elle court le monde ^ quoique je ne l'affecte pas , j'ai de quoi la soutenir. Je souhaite que vous en soyez content; je le suis fort de moi-même et je le serai davantage si vous me croyez^ monsieur, comme je le suis toujours^ votre, etc.
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1884. — £fe marquis de frichamm â Biùs^.
k Seatir, ce ë QécefailÀe \^^,
tt est vrai , monsieur, qu'elle n'a fait ç^t/ùne filtè esi une manière de parler injùHeuse au se^e sur qui elle tombe.
Je savois la mort dti itiaréchàl de Grancey et celle do président de Blatlbmesnil. OU m'a fnaildé aussi bdlè de Gordes (4); la petite Vérole lui avoit fait perdre les yeux; il n'auroit guère perdu sMl en avoit été quitte pour cela, car il ne les A jamais eu guère boti&
On m'a aussi inândéla tnori de BautôUi*^ belui qui a enlevé mademoiselle de Praslin.
Choiseul demande le gouvememéilt de Thiohville. Je ne crois pas qu*on ojse lui refuser ; mais où pourra biëhle croire assez récompensé et se tenir quitte pôuJr cela qiii^ en bonne justice y ne devroit pas suffire.
1885. — Le P. de la Chaise à Bussy
A Parû'« ee I àhomàiii 1689«
Je vous bssute qu'il n'y a rien de changé aâ désir bès^ sincère que j'ai depuis longtemps de vous r^adre service) j'en ai toujours comme vous fort bonne espéraoc^i du moins ne tiendra4-il point à mes soins dans toutes les ooeasions que je pourrai trouver de les employer pour votre satisfaction. Je voudrois que tout dépendit de là, iom verriez assurément bientôt que c'est de la meiileiUre foi da monde que je vous proteste que je suis très-pârfititement^ et^.
(1) Voy. la note de la page 193.
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1886*. rrrr Le dm d^^ S(mit''Aig/mn à Mas^y»
|L Paris , ce 6- décembre ittSO.
On |pur après quç J'e\is reçu la lettre cpe vous me fites llioniieuir d^ i^'écrire de Chasçu^ je fus trouver le roi à Saint-Germain, où SaMajesté étoit arrivée la veille. Je lui disj n^n^ievir^ Qon pas que vous n'aviez pas voulu insérer dans le gçcûud tPÇic de vos Mémoires ma lettre du 19 avril 1674 sans s^yqir si je rappro.\iyerois ^ ipa^s que vous ayiez désiré de savoir auparavant s'il Ta^roit agréable. Sa Majesté me répondit le plus honnêtement du monde que j s^ns la Ure , si je la trouvois biei^ cela si^flSsoit. Je vous la renvoie donc j( monsieur, et attends vos Mémoires avec impatience
Celle que je vous envoie (i) s'explique asse?, ^ çç^o^avis pour que je n'aie pas besoin de vous mander ce qui s'e^t pasaé a^x tiièses dyi fils de M. Pe]Qt ,^ prejpiie^ présidept de Nom^andie; ce que j'y ajouterai seulement, c'est que le duc de Ghaulnes est plus bouffi quasi de la moitié qu'il n'est à son ordipaire (quoique je lui trouve naturellement beaucoup d'air du vent Borée) depuis qu'il m'a vu entre deux des andena présidents , lûen qu'il eût prisi sa place au-dessous de M. de Croissy, le dernier de tous. Ses empressements à décrier ma conduite en cette occasion pendant que, sans en dire un seul mot^ j'avois tant de sujet de désapprouver la sienne, m'ont fait écrire particulièrement cette lettre que je. vous adresse^ monsieur.
If onif^igneur le Dauphin s'est retrouyé ];p^ de|>\iis. trois jours.
(1) Yoy. plus haut) p. 188|lalettrede Saint-AigE^n,du3décembrô.
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1887. — Bussy au comte de Tavannes.
A. Ghasen, ce 7 décembre 1680.
Le peu de séjour que vous avez fait en ce pays-ci et les affaires que j'ai eues en TAuxois nous ont empêchés de vous voir. Vous passerez l'hiver à Paris et je n'irai qu^au mois d'avril prochain; cependant , mon cher^ il nous faut recommencer notre commerce^ car cela entretient Tamitié que nous nous sommes promise et que nous aurons Tun pour l'autre toute notre vie.
J'écris à M. le premier président de Novion pour le mariage de son petit-fils avec mademoiselle Berthelot : je ne fais que de l'apprendre; mais mandez-moi, je vous supplie, ce qui a rompu les engagements qu'il avoit avec madame du Housset pour mademoiselle de Trichateau. J'en suis fâché pour l'intérêt des uns et des autres.
Je vous serai bien obligé, mon cher, si vous voulez faire rendre à M. le premier président la lettre que je lui écris et à M. de Langres la sienne.
1888. — Bussy à Vévêque de Langres (i )•
k Ghasea, ce 7 décembre 1680.
Je viens d'apprendre , monsieur, la perte que vous avez faite, dont j'ai une douleur très-sensible; car outre la part que je prends à tout ce qui vous touche, je suis afBigé en
(1) Louis-Marie-Armand de SimiaDe de Gordes, évéque-duc de Langres , pair de France» mort à Paris, le 21 novembre 1695, à 70 ani«
nxmparticuiierdelamortâeM. votre frère (Ijcommed'un boD ami que j^ai perdu. INea nous en veuille bien conso* ler^ monsieur; nous avons besoin de son secours dans cette leocontre.
1889. — J?w55y au P. P. de Noûion.
A Ghalwii , ce 7 décembre 1680.
Je ne fais que d'apprendre^ monsieur^ le mariage de M. votre petit-fils avec mademoiselle Berthelot (2). L'honneur que j'ai d'être dans votre alliance me fait prendre à œla^ comme à tout ce qui vous arrivera jaihais, toute la part qu'un parent doit prendre qui est assurément votre, etc.
1890. — Btmy au P. de La Chaise.
A Ghasea, ce 10 décembre 1680.
J'ai reçu votre lettre du 5 décembre, mon R. P., par laquelle je vois la continuation de vos bontés pour moi.
5 jelisois dans votre cœur, je ne serois pas plus assuré que je le suis de la sincérité de vos paroles. Quand à la fobe que vous portez il se joint une naissance comme la ^^y les promesses sont infaillibles; mais, mon R. P.,
06 vous donnez plus la peine de me faire réponse : je ne ^i'Offai pas que vous m'enaimiez moins ; vousavez tropd'af- 1^. Ne m'écrivez plus, s'il vous plaît, que le jour que
(1) François de Simiane de Pontevez, marquis de Gordes, grand "^^^^^ et lieutenant de Provence, mort à Paris, le 28 novembre
(^) Voy. plus haut» p. ilU note.
té i7
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le roi acoordera nu bénéfice à Bfton fila. QBpendaniefajeB bieii que penMuuie ne ¥eiia aine, ne v^m honore ai ne voue eaUme plua que je faia.
1891 • — Bussy au marquis de Trichateau.
▲ Ghasen, ce 13 décenîbre 1680.
On me mande que le dévoiement de monseigneur le Dauphin n'est pas encore bien guéri;
Qu'il y a bien des affaires en Angleterre et que la Chambre basse a déclaré le duc d'York inhabile à succéder à b couronne, à cause de la religion*
Un commis de M. Golbert, nommé des Chiens, vient d'être mis à la Bastille pour avoir mal parlé de ce ministre.
Si mademoiselle de Praslin a'étoit pas eneore désaveuglée de Sauiour, je la tiens bien malheureuse; mais je crois que la jouissance jointe à la misère Tauront fort disposée à se consoler de sa mort.
Je voudrois bien que Ghoiseul eût le gouvernement de Thionville ; mais les mêmes raisons qui Font empêché iu8qu'i<» d'avoir quelque récompense poui?oient biea eih coye durer.
U y a quelque temps qu'on me mandoit qu'on Cséiml des opmmanderies de Saini-i'Lia^are ^ qu'on ea doimeroîk une à Ghoiseul.
La remise que voua faites d^un compliment à madame de Montjeu jusqu'à oei qu'elle ait fait uu §;arçoB eal eaeoie une autre manière de dire : Elle n'a fait q^une fille^
Je serai aujourd'hui à Âutun pour tout Thiver,
A4îeu«
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ICI9S» *^ Le marjuùde Trichatmn d B^sy.
A Senrnr, ce 16 décembre 1680.
Je ne sais si Sautour est mort; je ne le crois pas^ car nous avons reçu des lettres de gens qui sont fort dans les intérêts de M. de Praslin qui ne nous en ont rien mandé.
J'ai peut y monsieur, que vous tfayez bien jugé de la conduite de la cour pont* le pauvre Choiseul : on mMcrit que le gouvernement de Thionville sera pour Choisy (1) elbeluide Sàrrelouii, qa*il avoit, pour le Rôy ; on à donné eelui de Douai & Yauban et la citadelle^ de Lille à du May (2), lieutenant géfièràl de Tartillerié.
n eât Vrai que Ton fait dêis commauderies de Saiill-Larare; il y en aura quatre-vingts ou quatre-vingtdiît depuis neuf cents llvreâ de rent6 jusqu'à deux mille , et soixante depuis deux mille jusqu'à trois. Il y aura aussi cinq grands pri^uréâdedeut mille écus de rente. Choiseul pourra bien prendre à bon compte un de ces grands prieurés.
Le dévoiement de monseigneur le Dauphin continué; le roi s'adonne à lui donner des frères : la i^ine ne s'étoit pas trouvée il y a longtemps à telle fête.
La réputation du médecin anglots se gâte toti : prescjua tous ses malades i^tombent; le d\x6 de Lesdiguières étoit assez tnal le joui" qu'on m^a écrit.
Je suis fort aise, monsieur, qiie Vous soyet maintenant
(1) Le mafqttli de Chotoy ^ CTétoit Ml ingéHiettf de béiitttioup de mé^ rite, ^oi lat fiacoesaiteinfeiit gouTériumr de la citadelle de Gtunbrai, commandant dans Thionville (1677) et gouverneur de ôarrelouis (a^vrii 1680), où il mourut en 1710, à 78 ans.
(2) buMeliE ou du May» lieatenatit d'attlUerie, puis (1676) maréebftl de moap, gôuV«rneu# de Lille (iMO), de Gnkvôiines (1684}, taë à la bataiUe de Flewiiâ (t600)é
à Autun ; il me semble que cela m'approche de vons et me facilite le moyen de vous voir plus tôt et plus longtemps.
i893. — Bussy au duc de Saint-Aignan.
' A AQtoD , ce 17 décesobre 1680»
J^ai reçu votre lettre du t> de ce mois, monsieur, avec la relation de ce qui se passa au collège de Haroourt. J*ai lu ce rédt à MM. Jeannin, d^Ëpinac^ d'ÉguUy^ de Toulongeon, de Menecœur et à ma fille de CoUgny. Ils trouvent tous comme moi que vous avez bien fait , et que^ quand il seroit possible que vous auriez un peu relftchéde vos droits, vous auriez eu plus de raison de le faire pour le premier président de Paris que M. de Ghaulnes pour le président de Croissy. Cela est sans difSculté; mais je m'étonne que ce M. de Ghaulnes^ qui n'est connu à la cour que par vous^ veuille trouver à redire à ce que vous faites; quand votre action seroit blftmable , il seroit un ingrat de la blâmer.
Je vous rends mille grâces , monsieur, de m'avoir bien voulu faire part de cette afiaire ; personne ne s'y intéresse plus que moi ni à tout ce qui vous touche. Plût à Dieu vous le pouvoir faire connoitre au hasard de ma vie !
Si du temps que je faisois des chansonnettes le 4uc Borée vous avoit fait cette sottise , il auroit eu son fait.
Je mettrai donc votre lettre du mois d'avril 1674 dans sa place^ puisque le roile trouve bon, et je lui enverrai le plus tôt possible que je pourrai ce que j'ai promis à Sa Majesté. Je suis le plus trompé du monde si elle n'y trouve de beaux endroits*
Je n'aime pas la continuation du flux de monseigneur le Dauphin; ce qui me fait espérer que ce ne sera rien^ c'est qu'on croit toujours danser le ballet
1680.— DECEMBRE. IftT
1 8Ô4. ^ Bumf à la Basinière,
A Aatan , ce 17 décembre 1680.
Je viens de voir entre les mains de M. Jeannin que vous avez eu permission de voir le roi, monsieur. Je m'en suis réjoui pour votre intérêt avec lui; car encore que cela ne fasse pas vos affaires de la cour, cela servira à vos affaires domestiques et à mademoiselle de la Basinière, à qui je souhaite^ comme à vous, toute la bonne fortune imaginable. Croyez bien cependant que je suis toujours votre, etc.
1895. — Madame de Scudéry à Stissy.
A Paris, ce 18 décembre 1680.
Je vous écris la joue fort enflée, monsieur; ce sont des fruits de la saison.
Monseigneur se portoit bien mieux hier : c'est une affliction à tout le monde que son mal ; on espère toujours qu'il s'en tirera. Ce qui me déplaît , c'est que ses médecins sont ignorants. Il a été si honnête pour tous les gens de qualité, qu'il a voulu qu'on ftt entrer quelque malade qu'il f&t, qu'on l'adore. Il ne coûte guère aux grands de se faire aimer des gens qui sont au-dessous d'eux.
Le roi lit juger hier l'affaire de ces places de la rue Montmartre , qui étoit une affaire pour Sa Majesté de plus de quatre millions. Votre ami M. de Basville en étoit rapporteur et fit des merveilles; cependant la pluralité des voix alloit en faveur de la . cause du roi , qui royalement se fit perdre son procès, disant qu'il trouvoit sa cause mauvaise et qu'il vouloit décider puisque c'étoit le sien. En véritée
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cela est beau et d'un grand roi et d'un excellent homme. C'étoit, je pense, M. Ôolbeft qiil aVOit fait remuer cette corde (1).
Madame d'Armagilàc a été par&itement bien reçue à la cour; elle a fait sa charge de dame du palais : onlui a payé quatre mille écus de ëes appointements du temt>3 de sa disgrâce; Vous Toyec bieB> monsieilr, qtle celles ^ûi Vmi fiiit châssët* ne sont plUs M ttialtresses. .
Le brtiit court de Is mort de ïû duchesse du Ltide; si ùAa, est , nous Teitôûs , que je ttàis, le ^*and mâiti'eépoaser là comtesse de Guiche.
J'avois dessein d'aller passer qtiinzë Jouira à la boiir; mais j'attendrai que Monseigneur «oit guéri, cdt^ oiliie songe présentement qu'à lui^ et on a raison.
Notre ami le duc est ici^ je le vais voir tantôt*
1896. ^^Bmsîf û Muiame de Scudéry.
à. Autan ^ ce 21 déœmbre i68(L
Vous m'avez écrit la joue. enflée, madame, et je vqus fais réponse avec une grande fluxion sur l'œil droit.
Dieu renvoie la santé à Monseigneur, madame^et doone encore au roi deux ou trois garçons pour Tôter d'inquiétude! On me mande que Sa Majesté y travaille.
(I) Voici coîîimetit lé Jfercwf e^akfit flanVIet I6ëi) p. ie) etfwsé l'affaire : « 8. M. a?oit droit de rentrer dans tous les fonds aliénés qai sont an delà de l'ancienne enceinte de Paris. Tont eela étoit de son domaine. Beaucoup de particuliers avoient bâU sur ces fonds et ceax qui étoient chargés de faire le recouvrement pour le roi Touloient se mettre en possession de leurs malsons. Les pTOt)tiétaires y ayâiit Mmé opposltlûil, 0onéi le bon plaisir de 9« Mi ^ oH peHâ l'affaire Au éM^ sell é'Btat du reii » Le monarQae toucdié des îtlaintes des poropriétaires menacés renonça à ses prétentions. (Voy. /bid.^ p. 26, diverses pièces de vers relatives à ce sujet. )
J'estime extrêrhèmeht de qu*il a fklt dàtls sbh cottseil pour ces );)laces de k xUë MbntlMrlré; si je tfàvbié d*àUtres matières de quoi l'entretenir, je me réjouirois avec lui de ce qu'il a perdu son procès / comme on se réjouit avec les autres de ce qu'ils Font gagné.
Je suis fort aise que madame d'Armagnac soit rappelée à la cour^ plus par l'intérêt de la gloire du roi que pour amour de la dame , ni pour la conséquence qu'un exilé en pourroit espérer; car mon parti est pris sur un exil aussi long que ma vie.
Voilà deux ou trois fois^ depuis deux ou trois ans, que l'on dit faussement que là ducheSse du Lude est morte. On sera longtemps sans le croire quand il sera vrai.
Vous faites fort bien> madame, d'attendre un temps plus agréable que celui de la maladie de Monseigneur pour aller à la cour : on n'y songe qu'à lui.
1897.— .filKi^ au marquis de Trichateau,
A Aaton , ce 2i décembre 1680. ^
Madame de Montjeu, qui est des amies de ttiàdame de Sautour, voudrôit bien ^ dit- elle, que son mari fût mort, parce qu'elle croit qu'elle se raccommodëfoit avec ses père d itlèrë.
tïes éômmàndéHeS de Saitit-L£l2ài*é e^t (sic) une belle lûventloti pour récompenser les vieux oflSciets d^àrniée; le roi n'a rien fait de plus beau que cela et que léi^ invalide^.
Le roi fait encore fort bien dé s^adonner'iitl peu plus quMI dé faisdit aii devoir conjUgaU if atii'a beau faire deS enfants , il n^inbomtnbdë^à pas sa maisoil.
Le dévoiement de nlonseigneur lé DaUphiri étoit un péU apaisé le dernier ol'ditiàiré , à te que tbe matidoit Itiôii fik IKeU lui tx)nserve sa santé 1
Le médecm anglois est bien heureux de if être décrié en France qu'après y avoir gagné cent mille francs.
4898. — Uivêque de LangreB à Bmsy.
A. Paris , ce Si décembre i680
On me rend^ monsieur^ la lettre que vous m'avez fait Thonneur de m'écrire au sujet de mon affliction ; elle est grande^ je vous assure^ et bien fondée. Je compte pour quelque diose la part quevous y prenez ; mais vous voulez bien que je vous dise que je ne suis guère capable de me prévaloir de la consolation que mes amis voudroient bien me donner. Mettez-vous à ma place , monsieur^ et vous vous contenterez des protestations avec lesquelles je suis votre très-humble et très-obéissant serviteur.
1809. — Bmsy au roi.
A Autan , ce îi décembre 1680.
Sire,
Je viens d'apprendre que Votre Majesté , par une justice qui n'a point d'exemple y avoit résolu de donner à ses vieux officiers d'armée des grands iH*ieurés et des coinmanderies de Saint-Lazare plus ou moins grandes, suivant les grands ou les petits emplois qu'ils avoient eus. Sans ma mauvaise conduite. Sire, mes longs services et dans des emplois considérables m'auroîent exempté de la peine d'importuner Votre Majesté pour avoir de quoi vivre , à quoi je suis réduit aujourd'hui. Vous m'auriez placé où je devois être si je n'avois failli d'ailleurs; mais enfin. Sire, je supplie très-humblement Votre Majesté de vouloir se
eontenter, pour le châtiment de ma faute > de la perte de cette grande fortune et d'un ex9 qui durera toute ma vie. Je suis assez puni^ Sire, de ne voir jamais Votre Majesté , que j'ai bien servie et que je prét^ds servir le reste de mes jours. Quand tout ce que vous faites n'auroit pas Papprobation générale^ comme il Ta^ ceux mêmes qui ne m'aimoient pas autrefois ne seront pas fâchés que Votre Majesté me fasse quelques grâces en la personne de mes enfants. L'état de ma fortune fait pitié à tout le monde; ne me refusez pas la vâtre^ Sire^ puisque je vous ai servi toate ma vie > que je la veux achever en vous servant et que je suis avec des respects infinis ^ etc.
1900. — Bussy au duc de Saint-Aignaru
A Aaton , ce 21 décembre 1680.
La lettre que je me donne l'honneur d'écrire au roi j monsieur^ et que je vous supplie très-humblement de présenter à Sa Majesté, vous instruira amplement de ce
dont il s'agit; ce que j'y ajouterai seulement^ c'est que voici la plus belle occasion et la plus favorable que le roi trouvera jamais de me tirer de la misère où je suis. Après les bontés que Sa Majesté nous a témoignées pour ma famille, j'espère quelque grâce d'elle; il n'y a point de temps à perdre : c'est au jour de l'an prodiain que ces prieurés et ces conunanderies se doivent distribuer. Je vous conjure de tout mon cœur de ne point perdre de temps à œd; c'est assez pour vous presser que de vous dire que par là vous travaillerez à la gloire de notre maître et à la subsistance du meilleur et du plus fidèle ami que vous aurez jamais.
Mon Dieu que je serois heureux si le roi avoit songé à moi avant que je l'en fisse souvenir I Et pourquoi non?
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Ce quQ VOUS lui avw.faii v«ir tde nM Mémoûm et cm tfalt en veut voir encore m'auroai rendu j^iéie&i à Sa MejeiM) et il aura vu ou il verra que je suis le plus sstïcmï fiêut^ nant général dlumée dé Friunee après lea maréchaux de Villeroi » de la Ferté ^ de Navaillda et de l'Ë^trad^s.
IBM . — Le comté dis famnnès à Smsy.
A. FaH6 , c« 14 décembre 16«0.
J'ai été bien aise de donner vos deux lettres moi«^méine à leurs adresses avant qu0 de vous faire réponse ; vou5 verrez par celle de M. de Langresque jela lui ai donnée en main propre ; il est plus régulier que M. le premier président, auquel j'at donné là sienne , mais aussi je ne vous réponds pas qu'il vous fasse réponse.
La mort de ce pauvre M. de Gordes m'afflige infiniment. C'est une grande désolation dans sa famille : il est mort de la petite vérole à cinquante-htdt ans; ôti ki'en réchappe guère à cet âge4à.
Je croyois bien vôUs voii^ ôeité année daùâ rAhtunôis. La comtesse de Fiesquè> qui a été à Sully^ vous y A ibH souhaité^ vous auriez eu un grand plaisir de la voir eu oe pays^là plus gaie que jamais.
Si vous venez en ce^ pays vous m'y trouveréM enoore, si je n'en suis parti pour aller en Bretagne pour un procès que j'y ai. Je n'espère pas aller en no^ pays de toute l'année prochaine.
La maison du maréehal de Gràncey est ruinée enfièi^*ment; ses filles soiit à l'aumône; Monsieur retiré dans èa maison la cadôttëé Pour madame de Marey, elle êstsu]* le pavé (i). On espère que le roi lui donnera quelque chose.
li»IIHl> ^r
(1) Marie4i>als6 Routel) flUé du alarôchal âd Onmoéy, teaY6 depuis 1669 de i«n «otiiid} loseph Roussi) comte «M Marei.
Vcm fw à^mmé^i Qui ^^.somiw le œw«ge ^ mnde- BMttMlte 4e Tricsb^t^u (i) p^w> la petit^fils du pranîer présîdttttt ; ee li'e^t aqixe el¥¥ie, ^iiKia que ee n^iatrat « tNNtvé plu» â'argeat «k i^qs oornpteni cim 19i^?ibel0t que diez 11. 4a OoiiiseU
Le preqvie? président da mîoQ eal parti d'ici U y e buit îcnurs; il e^t à préa^n^ > Pijoiu
A4iea«
1902. — Za Basinière à Bussy,
À Parts , ce 25 dééembre 1680.
Je Ti^aî reçu , monsieur^ que par le dernier ordinaire la lettre (jue vous na'avez fait Thonneur de m'écrire, car sans cela je vous auroîs remercié plus tôt de la bonté que vous avez de prendre quelque part dans ce qui me regarde et mademoiselle de la Basinière ; si j'osois, je vous dirois que vous y êtes en quelque sorte obligé , puisqu^il ne se peut rien ajouter à l'estime qu^elle a pour vous non plus qu*à rattachement avec lequel je serai toute ma vie votre très-humble et très-obéissant serviteur.
4903. — Bussy au P. P. Brûlent,
A Autan , ee 27 décembre 1680*
n y a trois semaines que je demandai à notre ami le comte de Tavannes où vous étiez, monsieur, parce que fétois en impatience de vous entretenir; il me vient de mander que vous étiez à IMjon depuis peu.
Il ■ I iplil If
(1) u fille de da Houm^i e)m<^^ 4^ ilQDISi^itfi.
Je VOUS dirai donc qu'ensuite de la lettre que j'écrivis au roi (que je vous fis voir), par laquelle je lui mandois que je ne voulois jamais retourner à la cour pour être plus croyable sur le bien que j'avds à dire de lui , il me fit demaiMler de lui faire voir quelque chose de mes Hémoires; je lui en envoyai un tome au mois de juin dernier^ et comme il y a pris goût il Pa gardé et m'en a M demander d'autres; je lui en enverrai un au commencement de cette année.
J'oubliois de vous mander que cet hiver je lui fis dire par le duc de Saint-Aignan que^ par la même raison qae je ne voulois pas retourner à la cour^ je ne lui demanderois jamais rien pour moi , quoique je n'eusse pas de bien pour soutenir le rang que j'avois tenu dans le monde ^ mais que je le suppliois de faire du bien à mes enfants. Il répondit à Saint-Aignan qu'il le feroit volontiers aux occasions. Mon ami lui demanda s'il vouloit bien qu'il me donnât cette bonne nouvelle : « Oui, répliqua-t-il; diteslui que je le veux bien. »
Je vous compte mes petites affaires, monsieur^ parce que je sais que vous m'aimez ; et comme je crois que vous seriez bien aîse de voir ce que j'ai donné au roi ^ je vous le porterai moi-même au mois de mars que j'irai à Dijon.
1904. — Ze marquis de Trichateau a Bttssy.
A Semur, ce i8 décembre 1680.
Je ne sais, monsieur^ si je vous ai mandé que Monsieur a donné l'appartementde madame de Monaco à no^emoiselle de Grancey ^ il lui entretient un train fort honnête et lui donne ^ outre cela , deux mille écus de pension. Madame dé Marey n*est pas si bien en ses aflhires; elle s'est mise dans un couvent avec sa mère.
Je crois que Sautour est efifectivemeat mort; s'il ne l'étoit pas, il le voudroit faire croire^ car ses amis le disent arec plusieurs circonstances. M. et madame de Praslin pardonneront assurément à leur fille, qu'ils avoueront madame de Sautour, et lui feront changer de nom le plus i6i qu'ils pourront sans s'incommoder.
L'empereur faitmarcher beaucoup de troupes en Souabe et le roi en Alsace; une partie de Tinfanterie qui étoit en Lorraine et dans le pays Messin a pris cç chemin-4à. Il fait trop firoid pour raisonner wr cela.
. 1905. —^w«y à madame deSévigné.
A Antim, ce Î8 décembre 1680.
Ma fille de Sainte-Marie a mandé à sa sœur que vous étiez à Paris, madame, et madame de Grignan avec. vous. Je m'en réjouis , car notre commerce en sera plus fréquent , et il n*y a guère de choses au monde que j'aime mieux que lui. Mais, à propos de cela, madame, vous ne savez pas que je vais associer le roi à ce commerce , le roi ne vous déplaise. Vous avez su que je lui avois envoyé un manuscrit au mois de juin dernier. Ily a pris tel goût, qu'il l'a. gardé et m'en a fait demander un autre. Celui donc que je vais lui envoyer à ce jour de l'an prochain est depuis 1673 jusqu'à la fin de 1675, qui sont les trois ans de votre vie oii vous m'avez le plus et le mieux écrit. Gomme il a bien de l'esprit, il sera charmé de vos lettres. Il en verra aussi quelques-unes de madame de Grignan qui ne lui déplairont pas. Je vous monti*erai cela ce printemps que j'irai à Paris, et je vous étonnerai quand je vous ferai voir que, tout exilé que je suis, je parle aussi hardiment au roi que si j'étois son favori.
Adieu, ma chère cousine^ je vous demande le secret.
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1906* ^^JBtmif CK etmtê de TwcmrM^.
A AHkmftM U éiiemin «MA,
Je VOUS rends nriDe grftees ^ mon cher, de h pdne que vous avez prise de rendre mes lettres à leurs adresses.
J*ai bien plaint M. de Langres et vous aussi sur la mort de M. de Gordes; je Vaî même regretté en mon particulier. Je Tavois plus connu en ces derniers temps et je le trou vois un bon et un honnête gentilhomme; sa mort est surprenante au dernier point*
Je ne plains pas le maréchal de Grancey ; car il a vécu longtemps avec déshonneurs et du bien pour les soutenir. Mais je plains ses filles qui ne seront pas toujours jeunes et jolies pour pouvoir gagner de quoi vivre (1).
Je. pe suis pas £&ché de la rupture du mariage de nuidemoiselle de Trichateau et d'autant plus que je crois que ce seroit bien le fait du. marquis de Tavânnes.
J'ai été bien fâché de n'avoir point vu la bonne comtesse chez vous ou du moios chez moi^ et je suis bien fâché encore que vous deviez aller l'année qui vient en Bretagne^ Où diaUe avez-vous pris ce procès-là? Je crois que vous en avez dans tous le$ parlements du royaume.
Je viens cl^écrire au premier président de Bourgogne: c'est celui-là qui est un digne premier président^ vous m'çntende?. à demi-mot*
mmmmt^
{Xi Ces 9U 4epiieri n^ots soi^t biffés sur le numu^ctiV
leai .^Janvier. sot
1907* «— Butsji à Bmserade.
On me ?idnt de mander que mm Msiez le6 v^n du ballet y monftieuf** Je^ vois bien que vom atee repris des forées depvà» <£x «ne , car en ce teinps*>là tous éiiet trop las, disiez-vouB. Je n'ai point été surpris de c^ emploi, et j'Ai bien cru que le roi^ s'ennuy&ntde ne plus rien voir de votre ftçon, n'avoit pas voulu laisser plus longtemps fn« utile un talent si propre que le vôtre à réjouir les eoU'^ ronnes.
Vous voyea bien, monsieur^ que je n'ai pas oublié voire rondeau 5 mais aussi n'ai-^je pas oublié les paraphrases; mandes^m'en des nouvelles*
Adieu»
i90& — Madame de Sévigné à Busây.
A Paris, ce 2 janyier 168!
Bon jour et bon an^ mon pauvre cousin. Je prends mon tempe de vous demander pardon après une bonne fête et en vous souhaitant mille bonnes choses cette année, suivie de plusieurs autres. Il me semble qu'en vous adoucissant ainsi l'esprit, je vous disposerai à me pardonner d'avoir été si longtemps sans vous écrire, et à cette jolie veuve que j'aime tant et dont je disois encore hier taiit de bien. Si vous saviez , mon cousin et ma chère nièce ^ toutes les tribulations que j'ai eues depuis trois ou quatre mois^ vous auriez pitié de moi. Je vous le conterai quelque jour^ car elles ne sont pas d'une manière à les pouvoir écrire. Je partis de Bretagne le 20 octobre^ qui étoit bien plus tôt
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que je ne pensois, pour venir à Paris. Un mois après j*eus le plaisir d'y recevoir ma fille ; mais ce n'étoit pas elle qui me faisoit venir. Je l'ai trouvée mieux que quand elle est partie, et cet air de Provence qui la devoit dévorer ne Ta point dévorée : elle est toujours aimable, et je vous défie de vous voir tous deux et de parler ensemble sans vous aimer. J'ai toujours pensé à vous, et j'ai dit mille fois : Mon Dieu ! je voudrois bien émre à mon cousin de Bussy ; et jamais je n'ai pu le faire. Pour moi , je crois qu'il y a de petits démons qui empêchent de faire ce qu'on vent, rien que pour se moquer de nous et pour nous faire sentir notre foiblesse : ils ont eu contentement et je l'ai sentie dans toute son étendue.
Nous avons ici une comète qui est bien étendue aussi; c'est la plus belle queue qu'il est possible de voir. Tous les grands personnages sont alarmés et croient fermement que le ciel, bien occupé de leur perte, en donne des avertissements par cette comète. On dit fadement au cardinal Mazarin qu'il y avoit une grande comète qui paroissoit. li étoit alors désespéré des médecins, et ses courtisans crurent qu'il falloit honorer son agonie d'un prodige dont il eut l'esprit de se moquer , et répondit plaisamment : a la comète me fait trop d'honneur. » En vérité^ on devroit en dire autant que lui; et l'orgueil humain se fait trop d'honneur de croire qu'il y ait de grandes aflbires dans les astres quand on doit mourir (1).
Adieu, mon cher cousin, adieu, ma chère nièce. Maa-
(1) On fit alors ce sixain sor la comète et l'éléphant de la ménagerie de Versailles :
Assnrez-Toos que la comète , IKi ciel funeste interprète , Piédit toujours la mort d'un grand.
Ne Yoilà-t-il paa qa'à Versailles, Étendu couclié sur la paille , Vient de mourir un éléphant.
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dez-moi de vos nouvelles et nous reprendrons ^ le bon GoAineUi et moi^ le fil de notre discours.
i909. — Bussy à mademoiselle Dupré.
A Anton , ce 4 janyier 1681.
Je suis bien obligé, mademoiselle, auR. P. de la Chaise non-seulement des honnêtetés qu'il m'écrit^ ipais encore de ce qu'il m'a attiré une de vos lettres. II y avoit trop longtemps que notre commerce étoit interrompu. Nous vous allâmes chercher deux fois, madame de Goligny et moi, à notre, dernier voyage à Paris. J'espère que nous serons plus heureux à celui que nous y ferons au mois d'avril prochain.
Pour le rappel de madame d'Armagnac (1) /comme ce n'est pas une même cause que la mienne qui l'avoit fait chasser, je ne pense pas qu'il tire à conséquence; et puis vous ne savez donc pas que j'm demandé au roi qu'il me laissât chez moi toute ma vie, pour être plus croyable à la postérité sur le bien que j'avois à dire de lui. Ainsi, mademoisdle, quand je retourne à Paris , ce n'est que par des permissions particulières pour y faire mes affaires pendant quelque temps; et même j'afiecte de ne point aller à la Comédie, à TOpéra, ni aux lieux publics, pour faire voir au roi que je ne vais pas à Paris pour me divertir; ce que Sa Majesté a fort approuvé, quaôid mon ami Saint-Aiguan lui a dit que j'en usois ainsi.
Je suis bien fâché que la santé de notre ami le P. Rapin diminue; ce sont de ces gens-là qui ne devroient jamais mourir.
Madame de Coligny ne vous a point oubliée, mademoi-
(1) Yoy. Saint-Simon, t XI , p. 32.
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selle ; Dons parlons souvent de vous wmi refttîme cpiètôtit \e monde vous doit et Pamltié que nous voua aVond p^ mise, qui ne finira jamais.
i9i0. — Le marquis de Bussyà Bussy.
A Samt^^temuin, ce 4 janTier 1681.
Le roi a donné toutes les commanderiés de Sainte Lasâre à gens estropiés; les siâiplet {^rteurés feont de mille éous chacun et les grands de deux mille; il ^ en a dfiq de grands qui ont été donnés au (dievali«r de OhftteaiH Renaud (1)^ chef d'escadre, au chevaliâ^ de Sfontcèevreûil(^)y colonel du régiment du roi, à la Rabtièi«, à Bulonde (3) et à Rivarolles. L'ancienneté dé^rmais fera parvenir lé§ chevaliers aux plus grandes oommanderitt, à la réserve de oelles de deux mille écds dont le roi s'est réservé le pouvoir de disposêrt
M. de Saint-Âignan me dit hier qixll àvolt demandé an roi s'il avoit lu votre lettre, et que fia Majesté lui avoit dit que oui, sans lui dire autre choie; que Cela lui avoit fait croire que le roi avoit disposé des choses que vouâ lui demandiez.
Au reste, il m'abouchft avec là Vienne^ qui me dit
(1) LouU-Fran^ig Rou8Mlet« aobiM de Ghfttean-Itenàiid ( ou Re* goaod), ruades plus grands marios qu'ait eas la Fmaise^ né le SI septembre 1687,. chef d'escadre (1674), maréchal de France (1708), mort le 15 novembre 1716 à 81 ans*
(2) Henri de Mornai, marquis de Montchevreoil, mort en 1706 à 84 ans.
(8) Le marquis d6 Bulonde, brigadier de cavaleris(lS7S)j grand prieur de Saint-Lazare (1681), maréchal de camp (1683), lieutenant général (1688). En juin 1691 ayant, contre les ordres formels ds Gatinat» levé le siège de Coni, il fut arrêté at envoyé à PlgnereL
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go'àsBurémenlle roi avoit paru désirer de voir la suite de voB HéxiioireB^ quô Vous tardies trop à les lui envoyer et go'on ne podvoit pas prendre un temps plus propitse pour cela que le présent où le roi étoit fort souvent âdUl» 11 est certaîh que Sa Majesté est teule quatre ou cinq heures du jour et ne va chez mademoiselle de Fohta&ges ((ue depuis six jusqu'à sept.
M. de Yàillac (i) est mo^ et là duehesse dû Ludet
1911. — Bussy à madame de Sévigné^
A Antun^ c^ 8 janYier 1681,
Vous avez dû recevoir une de mes lettres, madame i ainsi je ne vous dirai rien de ce que je vous écrivois^ et je ne ferai que répondre à votre lettre du â de ce. mois. Nous ironB savoir d'original > madame de Coligny et moi ^ au mois d avril prochain , les peines que vous avez eues en Bretegna. Cependant je vous dirai que je suis ravi que la belle Madelonne se porte mieux ^ parce que la devant aimer^ comme ce m'est une nécessité , j'aurai plus de plaisir en la trouvant plus belle.
Je crois comme vous qu'il y a dé petits démotis qui nous veulent empêcher de faire notre devoir^ mais qu'ils trouvent des gens plus fragiles les uns que les autres; sans vous faire de reproches de votre paresse à m'écrire^ madame^ je leur résiste mieux que vous»
La comète qu'on voit à Paris se voit aussi en Bourgogne et fait parler les sots de ce pays-ci comme ceux de
I I i|Ti,ii>ix»j«M. I ii.fc—— <■«* .>*■ ■ J«p»o-^>^i^<—t4ijta^^4
(1) Jean-Paul Goordon de Genoulllac, comte de Yaillac, premier baron de Gayeane , lieuteuant général des armées, ancien premier écayer de Monsieur et capitaine de ses gardes; mort le 18 janvier à 61 ans.
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celui-là. Chacun a son héros qui, à son avis, en doit être menacé, et je ne doute pas qu'il n'y ait des gens à Paris qui croiront que la comète a annoncé au monde la mort de Brancas(l).
Je trouve comme vous^ madane, que le cardinal Blazarin eut bien de Tesprit de.se moquer en mourant des flatteurs qui lui dirent que le ciel pr^ageoit sa perte par la comète qui paroissoit alors. Votre nièce de Coligny admire encore plus sa fermeté que son esprit en cette rencontre; il faut bien de la force pour dire en mourant les mêmes choses qu'on diroit en bonne santé.
La foiblesse de craindre les comètes n'est pas moderne, elle a eu cours dans tous les siècles, et Virgile, qui avoit tant d'esprit^ a dit qu'on ne les voyoit jamais impunément. Peut-être ne l'a-t-il pas cru et que, comme il étoitundes flatteurs d'Auguste , il a voulu lui persuader qu'il croydt que le ciel témoignoit par ces signes l'intérêt qu'il prenoit aux actions et à la mort des grands princes. Pour moi, je ne le crois pas; je pense que tout au plus une comète marque l'altération des saisons et qu'elle peut ainsi causer la peste ou la &mine.
i9i2. — L'évêque d'Autun à Bussy
A Samt-Germain, ce 8 janTÎer 1681.
J'ai eu si peu la satisfaction d'avoir l'honneur de vous voir, monsieur, pendant mon dernier séjour à Autun, que je ne puis plus différer à vous en témoigner mon déplaisir. Il me sera plus supportable si vous voulez bien me faire la grâce de me donner quelquefois de vos nou-
■ «'il. .1 .1 II ■■ I ■■ ■ «mm.
(1) Charles ; comte de Brancas, chevalier d'honneur de la reine
velles^ et il me semble qu'un peu de commerce répareroit, en quelque foçon^ ce qui a manqué à ma joie dans la province. Je ferai mon possible pour n'en être pas longtemps absent, et s'il vous plaît ^ monsieur^ de m'honorer de quelque commission pendant le temps que je serai en ce pays-ci^ je tâcherai, par mon exactitude à m'en acquitter, à vous faire connoitre avec combien de passion je désire que vous soyez persuadé de la vérité et du respect avec lequel je suis votre^ etc.
4913. — liladame de Sévigné â Bmsy.
A Fiuif , M It jannriir I68U
Je trouve plaisant que nous nous soyons réveillés chacun de notre côté. Je crois que c'est le même jour et que nos lettres se sont croisées. J'ai remarqué que cela arrive souvent. Mais, mon cousin^ vous me mandez une chose étrange; je n'eusse jamais deviné le tiers (1) qui est entre nous. Pensez-vous que l'on puisse estimer les lettres que vous avez mises dans ce que vous avez envoyé? Toute mon espérance, c'est que vous les avez raccommodées. Croyez-vous aussi que mon style, qui est tout plein d'amitié^ ne se puisse point mal interpréter? Je n'ai jamais vu de lettres entre les mains d'un tiers^ qu'on ne pût tourner sur un méchant ton, et ce serait faire une grande injustice à la naïveté et à l'innocence de notre ancienne amitié. Je serois ravie de voir tout cela : mais le moyen ? Je suis assurée, quoi que je die, que vous n'iivez rien fait que de bien, et c'en est un fort grand de pouvoir divertir un tel homme et d'être en commerce avec lui. Pour moi.
(1) Le TOi. Voy. la lettre de Bassy en date du 28 décembre 1680.
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je croiâ qu'uiMdame demesaiwieaDfssatines (4), qui passe réglémeot deun heures dans son cabinet , pourtoit Uen lira avec lui vos Mémoires , el vous séries en assez bonne main. Que sait-on ce que k Providence nous garde? Je me réjouis qu'elle ail donné une aussi beUa lerreqoe Lanty à notre heureuse veuve» Elle vous rend heureux aussi par la douceur de son amitié et de son fidèle attachem^rt au« près de vous. C'est une créature bien estimable et que j'estime infiniment aussi. Ëmbrasse2<-la poor moi et m* ceveï tous les amitiés et les compliments de ma fille. Elle voudroit bien que vous revinssiez pendant qu'elle est icL Sa santé est d'une délieatesse qui fidt treml>ler ceux qui l'aiment.
Adieu ^ mon cher «ousin. Notre Gorbinelli est ici , toujours tout à vous. Nous vous écrirons ensemble. Ditesnous toujours des nouvelles de votre commerce (avec le roi). Je jurerois bien que j'ai deviné» car on dit que ces gens dont je viens de vousparler lisent ou écrivent ensemble quelque chose.
1914. — Bussy à t'evêque éPAutun»
A Anton, ce 13 jaimer 1681*
Vous me témoignez, monsieur^ souhaiter un peu plus de commerce dans notre absence que nous n'en avouai. J'y consens de tout mon cœur j j'y fournirai, {dus aisé« ment que vous^ car vous avea à la cour ou à Paris peu de temps de reste , et moi je n'ai rien ici de meilleur à faire que cela , ni de plus agréable.
U y a un mois que je suis en cette ville f où las non**
(1) Madame âa tfalnteiMn.
teai .«JANVIER. 215
filet de M« JemoSxk ei les mienoes foat le sijiîet de nos
conversations. Après cela y nous ne parlons plus que de
Cùm fueris Romx Romano wvito more (1).
Depuis huit jours il y a ici une querelle entre les chevaliers de Yauteau et de RoussiUon^ où M« de Montjeu avoit pris parti. L'intérêt que j^aî pour M. Jeannin m'a fait prendre plus de soin que cela n'allât plus loin. Je les ai donc accommodés, et nous avons trouvé un fonds pour aider à la subsistance du chevalier de Vauteau ailleurs que dans le bailKage d'Autan, où il fût honte à sas parents et où il peut tous ks jours causer de» quereScsu
Je fois ici une vie pour laqueÙe je n'élcMS pas. né; maïs EHen le Teut ainsi , et â me fi^ la grâce de n'avoir plus de peine à m'^ aceommoder. ^ veus éliee plus assidu dans la province, je la trouverois plus- douce , car je serois d'ordinaire avee vous.
1945^ — • JU mavfm de Sussu à Bussy.
A^^^trQen&m, ce 13 janyier i6$l.
J'ai tu œ laatio M. ^ Sôint^Aiguaa* qui ne m'a rien dk de la lettre, qu'il a dokwia au roi de vQtre part.
MadamotoeUe a 0)gpél^ ppoiçèskq|uleUe avoit contre waéewMseHe de Guise : elle m'a àii de vou3 le mander; elle l'avoit fort à cœur. Casau , gouverneur de Thionville , est mort en allant prendre possession de son gouverne-
(1) Qvaad la M!ra»à Bmw(V>8 à lanwwè(« («umo^
Le ballet (1) se dansera mardi S2. Monseignear y dansera.
La comtesse de Fiesque vous fait mille amitiés : elle ne bouge d'ici; elle est gaie comme à quinze ans. Elle n^ea parolt pas trente.
1946. — Madame de Scudéry à Bussy.
A Paris , ce 16 janrier 1681.
Je pense, moniteur, que ce qui fait que la plupart de nos veuves et de nos demoiselles font des avances à notre ami le duc> c'est que lorsqu'il s'agit de s'établir et d'avoir un rang on ne trouvé rien de honteux pour y parvenir. Notre ami dit qu'il est jeune^ mais elles ne le croient pas; elles croient seulement qu'il est duc, et c'est assez pour elles. Je crois ^ pour moi, qu'il ne se mariera que par amour; ainsi les amies ne peuvent servir qu'à souffler la flamme quand elle sera allumée. En vérité^ tout compté et rabattu^ c'est un bon et honnête homme, et l'on pourroit mener une vie fort douce avec lui. Le bien ne le toocbe point; il ne sera question que de lui plaire.
Notre ami la Rongère est ici et naadame sa fenune aussi; je n'ai encore vu que lui. D m'a demandé si vous et madame de Ck)ligny n'étiez pas contents de lui (3)* ^^ dit que vous me l'aviez paru par tout ce que vous m'^ aviez manidé^ comme il [est vrai. Je suis bien fâch^ do
chai de camp (1676). Il venait d'obtenir le gouvernemeut de Tbion* ville à la mort du maréchal de Grancey.
(1) Le Triomphe de V amour, par Lulll et Quinault.
(2) Bossy et madame de GoUgny venaient de leur acheter la ^^ de Lanty qu'ils eurent quelque peine à payer.
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mal de la belle marquise; car, en vérité^ je l'aime^ et je Fhonore de tout mon cœur.
Rrancas est mort fort chrétiennement. On demanda an coucher du roi s'il n'avoit point fiiit de testament. Ce badin de comte de Gramont répondit que oui^ et qu'il avoit fondé un hôpital pour tous les princes et les ducs de France ruinés, lesquels se disposoient à y aller.
Le roi fera encore ses dévotions à la Chandeleur. Il prie Dieu de fort bon cœur; je crois qu'il sera dévot: il n'y a pas loin d'un bon chrétien à un très- honnête homme.
L'on parle du voyage de Bourlxm pour la cour. Le roi^ la reûie, Monseigneur^ madame la Dauphine^ tout cela veut avoir des enfants ; Ton ne fera point de grand voyage cet été.
J'ai vu la comtesse de Gramont à la cour, qui m'a fait un froid dont je n'ai pu deviner la cause; j'ai tant eu de bons visages d'ailleurs que je m'en suis consolée. Je suis kmte à vous , mon cher monsieur^ et à la belle marquise.
i917. — Bussy à madame de Sévigni.
A Paris, 66 17 janTier 1681.
Con licentia (1), stgnora, nous nous sommes bien moqués de votre crainte^ votre nièce et moi. Le roi admirera vos lettres^ ma chère cousine, et croira partout ce qu'il verra de notre conuneroe que le nom de Rabutin^ que nous portons tous deux, et l'agrément de nos esprits font toute notre liaison. Je vous montrerai cela au mois d'avril prochain, que nous irons à Paris , et vous serez ravie de voir
(1) Lises eon licênxa ùVLlicenzia.-^hvnèy ne sayait pas ritallen* On l'eD «pei^lt dès qa'il s'avifie de olter quelques mots en cette langue. t. 10
que, ne croyant réjouir que votre parente votre ami, vous ayez diverti le plus grand roi du monde.
Je n'ai pas touehé à vos lettres^ madame; le Bnm ne toucheroit pas à un ouvrage du Titien od ce grand homme auroit eu quelque négligence. Cela est bon aux ouvxages des petits génies d'être revus et corrigés. J'ai supprimé seulement de certaines choses^ qui , quoique belles , ne seroient peut-être pas du go(kt du maître. Enfin , ma chère cousine, soyez persuadée que je ne vous ai point fait de méchante affaire à la cour et qu'en y donnant encore plus d'estime de votre esprit qu'on n'y en avoit, je n'ai point diminué celle de votre vertu. Du reste, je vous assure que si j'étois à la place du roi en cette rencontre, je voudrois être au moins votre ami et avoir un commerce de lettres avec vous , et que toute votre famille se sentit de l'estime et de l'amitié que j'aurois pour vous.
Vous croyez qu'une jde vos anciennes amies lit xx^ês Mémoires avec le roi; je le crois aussi et je le souhait^ car j'estime son cœur et son esprit infiniment.
Je serois bien fâché que madame de Grignan ne îti plus à Paris quand jMrai ; mandez-le-moi et k'ouvez bon que nous lui fassions ici mille amitiés. Il y a longtemps que nous n'avons eu des nouvelles de notre ami Corbinelli.
Adieu , ma chère cousine \ la baronne de Lanty (madame de Coligny) vous embrasse mille fois.
1918. — Bussy à mademoiselle de JUontpensier.
A Autun, ce 17 janvier i681.
Le marquis de Bussy me vient de mander que Votre Altesse Royale f Mademoiselle , avoit gagné son procès contre xnademoiseUedeGuise et que vous lui avies ecHnmandé
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de m'écrire. Je vous rends mille très-humbles grâces^ Mademoiselle, de ce que vous me croyez assez dans vos intérêts pour m'en réjouir^ et je vous assure aussi que vous avez raison. MM. de Barail et de Rolinde (1) n'en sont pas ptus aises que moi. Si je savois quelqu'un qui aimftt plus qu'eux Votre Altesse Royale , Mademoiselle, je ne l'aurois pas oublié*, car sur le chapitre du respect et de rattachement que Ton peut avoir pour vous ^ je vais aussi loin qu'on peut aller.
1919. — Bussy à madame de Seudèry.
A Aatan , ce SI janTier 1681.
Je conviens avec vous^ madame^ que notre ami le duc est le meilleur et le plus honnête homme du monde et qu'une femme sera trop heureuse avec lui. Je ne dis pas seulement pour les honneurs quHUui procurera, mais encore pour Tagrément et pour la douceur de la vie.
Vous pouvez dire à M. et à madame de la Rongère que ma fille et moi sommes contents d'eux; ce sont de bonnes gens, mais avec cela ce sont de trës-honnétes personnes , de l'amitié de qui je fais un fort grand cas.
Ma fille se porte bien ; elle vous rend mille grâces de l'inquiétude que vous avez eue de son mal et de l'amitié que vous avez pour elle. Vous ne lui donnerez pas son reste là-dessus ^ à ce qu'elle dit.
CSiacun vit différemment^ madame; mais tous ceux qui ne meurent pas de mort subite meurent chrétiennemeot*
(1) n en est souvent question dans les Mémoires de Mademoiselle, à la personne de laqaeUe 11 était attaché.
220 GORRESPONPANGE DE BUSSY-RABOTIN.
Brancas a eu du bien de sa femme; je ne sus pasà quoi il Ta mangé.
. Je suis ravi que le roi se retourne à Dieu plus qu'il n'a &it jusqu^ici ; cela le disposera à faire justice à ceux qui Tattendent de lui et lui fera voir longtemps les enfants de ses enfimts.
Il faut que la comtesse de Gramont n'ait pas eu contentement de sa tante et qu'elle croie que vous ne l'y avez pas servie. Je vous tiendrois bien heureuse si vous n'aviez d'autre mal que ses froideurs.
Adieu 9 madame; je vous assure que la marquise et moi sommes tout à vous.
4920. — Bussy au duc de Saint-Aignan.
A Autan, ce' 21 janyier I6S1.
Je vous envoie y monsieur, la suite de mes Mémcto que le roi veut bien voir, et une lettre que je me donne l'honneur d'écrire à Sa Majesté (i). Je crois qu'elle s'ennuiera moins à cette lecture qu'elle n'a tait à la première; car, outre qu'elle y verra le récit de ses propres action^f c'est qu'elle les verra dans des lettres, qui est la moins ennuyeuse manière de conter et la plus natureUe. Elle yerrsL même d'autres choses dans ces lettres qui la dnr^ tirent, et je pense que celles de madame de Sévignéo^ lui déplairont pas.
Prenez la peine, monsieur, s'il vous platt, de lire tout avant que de le présenter à Sa Majesté, afin qu'elle ne voie rien qui n'ait passé par votre approbation.
J'attends toujours de vous la réponse de ce que j'ai de*
(1) Voy. l'Appendice.
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mandé au roi. S'il me TacccMrde, je le recevrai avec la plus grande leconnoissance du monde, sinon, je recevrai son refus avec toute la résignation imaginable. Je ne laisserai pas de Taimer toujours^ parce que je croirai que ce n'est pas par mauvaise volonté qu'il me le refuse^ qu'il a des raisons de le fEiire qui satisferoient tous ceux qui se font autant de justice que je m'en fais, et qu'il aura enfin pitié de l'état où sont mes affaires. Vous, monsieur^ qui m'aimez, ferez ressouvenir quelquefois le roi de votre àmi^ je vous en supplie, et de croire, etc.
1924. — Btmy à la Vienne.
A Anton, ce Si janYier 1681.
J'ai appris, monsieur, l'honnêteté avec laquelle vous avez témoigné à mon fils me vouloir faire plaisir. Je vous en rends mille grâces et si je pouvois fidre autre chose que d'en avoir une reconnoissance infinie, je vous assure que je n'y manquerois pas , car personne au monde n'est moins ingrat que moi et n'est plus votre^ etc.
1922. — Le P. P. Brulart à Bussy.
A Dijon, ce 25 janyier 1681.
J'ai reçu et lu avec'grand plaisir les Mémoires que vous m'avez fait l'honneur de m'envoyer. Je les ai trouvés trop 'agréables pour en faire à deux fois , et la soirée que j'y employai hier a été la meilleure et la {dus divertissante que je pouvois avoir. Ce qui y est sérieux est beau et solide, et rien n'est plus enjoué que ce que vous avez écrit pour réjouir. Je suis persuadé que la postérité fine et dé-
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licate en fera un jour le même jugement ; mais je pense que cela n'arrivera de longtemps et que volve intention est d'en faire un posthume. (lO maître doit être content d'atoir vu comment il y est pUrlé de lui, et il verra avec satisfaction que ce qui est dans le monde le plus digne de louanges ne pouvoit être mieux loué. Pour moi, qui connois la vérité de la plupart des choses que vous avez écrites, j'ai tout le plaisir à le lire qu'on peut avoir, quand on est convaincu de ce qu'eau lit. J'ai peur seulement que vous n'ayez pas assez craint de fftcher le monde.
1923. -M Ia marqtiM de Buuy à Bussy.
A 9Ê»MenDtàaf ee 19 janTier 1681.
M. de Saini*Aignan m'a dit anoore que vous deviez V0U9 presser d'envoyer la suite de vos M^naoires qu'il lui a paru qu'on avoit impatience de voki et m% ^outé que le récit de la bataille de Dunl^erque av<Ht été la avec plaisir.
La comtei^fse de Guicbe épouse le duo du Lude la se* màine prochaine.
Le frère de mademoiselle de Laval épouse mademoiselle de Fénelon (1) la semaine prochaine.
Nonan a acheté la lieutenance de roi de Berri.
Le roi a donné un brevet de retenue de cinquante mille écus à la Salle sur sa charge de maître de la garde-robe.
Le bruit continue du voyage du roi à fiouriKm au mois de mars prochain.
<|) Pierre 46 Uvsl , marquis ds Uval-Lezty 9i dû Mngnso^ liwtenant de roi dans la Marche^ marié en 1631 k la fiii0 da maniyis de la Motte-FéaeloD» Marie-Ftançoise de Saline, mort le 10 juillet 1687 à 34 ans.
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4921. — Bussy d la marquise de ClirembaulU
A Anton, ce l*' fkmet i6Sl.
Je viens d'apprendre la mort de madame la maréchale duPlessis {i), madame^ à laquelle je prends la même part que Yous^ car étant aussi proches parents que nous sommes etaus^ibons amisj je n'aurai jamais d'autres sentiments que les vôtres. Je vous supplie de le croire et de compter toujours sur mcâ comme sur la personne du monde qui fistle plui^ absolument à voua.
1925.— jB^tfSsy à Barlay^ archevêque de Paris.
A Anton, ce i** fénier 1881.
Ensmte de ^honnêteté que vous eûtes, il y a sept ou huit ans, monseigneur, de me faire souvenir que je vous avois f^t plaisir autrefois , vous m'offrîtes vos bons offices à la cour, je me contentai de vous en rendre mille grâces alors et je vous supplim quelque temps après de parler au roi <l'uQ fils qua j'avois dans l'Église, en présentant une de mes lettres à Sa Mfgesté. Vous m'avez dit, monseignem!» que YODS Vaviez fait et je n'en ai pas douté. Cependant cela ne m'a encore rien produit du côté de la cour. D viendra qusnd il plaira à Dieu d'inspirer le roi de faire du bien à i&s f tmiUe. JVbûs comme tes absents et surtout les absents
(0 Colombe leChanon, veove depuis 1675 de César de Cboiseul, dit le maréchal du Pl^ssis-Praslio, morte subitement le26 janvier 1681 . Elle était belle-mère de la marquise de Glérembault, comme on Ta yu piéeédonment.
malheureuijL ne reçoivent presque jamais de grftces que quelque généreux ami ne les demande pour eux^ je vous supplie très-humblement^ monseigneur, de nommer mon fils au roi dans les premières vacances d'abbayes. Yoas trouverez Sa Majesté bien intentionnée et plus disposée qu'elle n'a encore été à fiûre dû bien à mes enfante. Je vous parle ainsi parce qu'elle m^en a fait assurer par une personne de créance. Mais si vous vouliez, monsdgneur, être encore plus maître du bien que vous me procurerez; vous donneriez à mon fils le premier bénéfice dépendant de vous qui en vaudroit la peine. Je tiendrois cette grâce purement de vous, et vous m'auriez bit le plaisir cpe vous m'avez tant de fois assuré que vous avez envie de me faire.
1926. — Madame de Scudéry à Bussy.
A Paris, ce I» féyrier 1681.
n y a assez longtemps que je n'ai eu de vos lettres, monsieur. Comment va votre santé et celle de madame de Coligny?
Je dînai hier avec M. et madame de la Rongère; ils nie paroissent s'aimer parfaitement Je suis bien contente d'avoir contribué à cette belle union: leur maison est fort propre et leur table fort honnête ; ils m'ont dit qu'ils voos avoient écrit.
On vous aura envoyé les vers du ballet; je ne sais comment vous les trouvez, mais pour moi, je n'ensuis pas satisfaite. Il semble qu'ils veulent offenser une partie de ceux dont ils parlent.
Le roi vient de régler une affidre entre les ducs et maréchaux de France: MM. de Ventadour et d'Aumont ayant eu querelle et les maréchaux leur ayant envoyé des
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gardes, ils les refusèrent. Les maréchaux s'en étant plaints an roi ^ Sa Majesté décida qu'en cas de querelle les ducs seroient justiciables des maréchaux et que pour différencier les ofiSders de la couronne d'avec les simples gentilshommes , on enverroit des exempts aux premiers et de simples gardes aux autres.
Le roi a donné cinquante mille écus à M. de Soubise pour lui aider à acheter de la Rochefoucauld le gouvernement de Berri^ dont il a payé cent mille écus.
4927. — Bussy à madame de Scudéry.
A Anton, ce 4 tkrnet i6SI.
Il n'y a pas longtemps que je vous ai écrit, madame; nous nous portons tous à merveille > ma fille de Goligny^ son fils et moi.
M. et madame de la Rongère s'aiment fort, dites-vous; je trouve qu'ils ont raison , car ils sont aimables. Vous dites qu'ils sont contents de vous , je n'en doute pas : ils doiveut aimer ceux qui les ont mis ensemble. Ils sont fort à leur aise , ils ne sont pas encore chargés d'enfants , ils font bien d'être magnifiques en meubles et de tenir bonne table.
Pour répondre à ce que vous me demandez, madame, sur les vers de Benserade, je vous dirai avec ma sincérité ordinaire que je les ai admirés, car il badine agréablement sur des gens qui n'ont encore jamais fait parler d'eux ni à la guerre ni en amour ; et , pour l'offense que vous prétendez qu'il leur &it, je suis assuré qu'il n'y en a pas un qui s'en plaigne , parce qu'ils entendeat raillerie.
Le règlement que vient de faire le roi ne donne d'avantage aux maréchaux sur les ducs que dans leur tribunal.
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quand les ducs ont querellé; et cela est fort Juste : bormis en ce lieu-là et dans les années^ les dites précèdent partout ailleurs les maréchaux. C'est comme les présidents et les conseillers y qui ne se lèvent ni ne se découvrent quand ils sont sur les fleurs de lys, quoique des gens plus qualifiés qu'eux et qui les précèdent ailleurs entrent au parquet le chapeau bas et s'aillent asseoir parmi des procureurs.
Il me parolt que dans le traité du gouvernement de Berri le roi donne les cinquante mille écus à M. de la Rochefoucauld sous le nom de M. de Soubise.
1928. — BusÈy au duc de Vivonm.
Le chevalier de Choiseul (1)^ mon parent et mxm ami, voudroit bien avoir de remploi sur mer ; et ^ pour cet effet, monsieur^ il m'a prié de vous en écrire. Je Fai fait d'aut^mt plus volontiers^ que j'ai cru qu'il vous souviendroit de notre amitié. Je vous supplie done^ monsieur, de le vouloir placer dans les gardes de la marme. Sa naissance et son courage le feront bien acquitter de tous les emplois que vous lui donnerez. Pour moi, je vous en serai tout à fait obligé et je serai avec le même cœur que j'ai toujours été votre , etc.
Wf^^m^^fmii^^fmm^^mmm^mma^mÊm^^^^fmmmi^l^l^^
(1) Le chevalier de Choiseul- Vanteau, dont U a été question plut liant (p. 216). n était de la branche des seigneurs de Traves.
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49S9. ^^ Buêêy au marquis de Trichaieau*
▲ Aatm, ce 4 fdnier im«
Je recommence notre commerce , monsiear, sur ce que j'ai appris votre retour à Semur, et je le recommence en vous assurant de la part que je prends à la peri^ que vous et madame de Trichateau avez faite de madame la maréchale du Plessts. Les deux sœurs ne se âont pas quittées pour longtemps (1).
Vous avez appris assurément la querelle et la suite de ce qui se passa entre les chevaliers de Choiseul et de ïk)ussilloïi; j'ai tout accommodé. Quelques faquins du parlement ont voulu faire du bruit ; mais M. le président Brularl, MM. les présidents Boyer et de Berbîsy ont. tout apaisé.
Nous ne jouons qu'une fois le jour depuis cinq bem^ jusqu'à huit, et on ne veille plus au quartier; eek fatiguoittrop.
On me demande toujours si vous ne viendrez point ici au carnaval ; je dis que ouL J'espère que vous dégagerez loa parole.
1930. — Le marquis de Trichateau à Bussy.
A Semnr, ce 5 février 1681*
Mon voyage a été beaucoup phis long que je ne pensais, monsieur; je comptois sur quinze jours et j'ai été Qûq semaines.
(1) La maréchale était sœur de la comtesse d'Origny , mère de la Q^uise deTrichateau.
Le marquis de Venours ne m'ayant point trouvé ici est venu à Langres ; il vient de repartir avec mon frère^ qui s'en retourne à la cour pour se faire recevoir chevalier de Saint-Lazare. Le roi a eu la bonté de lui donner une conmianderie de six cents écus; il lui en avoit d'abord donné une de quatre cents : c'est le prix des plus fortes de ceux qui n'ont été que capitaines; et lui ayant fait rtiônneur de resonger à lui et de croire que sa naissance et ses services méritoient quelque distinction > il ajouta deux cents écus aux quatre cents ; de sorte que quand mon frère ^ qui éloit allé à Paris après avoir remercié le roi de la première grâce y revint à Saint-Germain , M. le maréchal de Gréqui et M. de Saint-Pouange lui dirent qu'il pouvoit recommencer; et sur ce qu'il leur témoigna qu'il croyoit leur en avoir l'obligation, ils l'assurèrent qu'il n'en étoit rien 5 que le roi Tavoit fait de son propre mouvement^ et lui dirent qu'ils seroient de fort malhonnêtes gens de lui laisser croire qu'ils eussent part à une chose où ils n'en avoient point. Je vous fais tout ce détail, monsieur, pe^ suadé de votre bonté pour moi et pour ma famille et que vous trouverez la manière de donner pour le moins aussi agréable que le don.
Je ne sais si on vous a mandé que le duc du Lude demanda, le lendemain de la mort de sa fenune , madame la comtesse de Guiche à madame la chancelière, et qu'ils se marieront au premier jour, si cela n'est déjà fait.
Nous eûmes hier la nouvelle de la mort de la maréchale du Plessis ; c'est un nouveau sujet d'affliction pour madame de Trichateau, auquel elle est très-sensible. J'ai peur que cela ne m'empêche d'aller à Âutnn.
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1931 • — Le marquis de Bmsy à Bm$y.
A Saint-Germain, ce 6 férrier 1681,
M. de Saini-Âignan attend avec impatience votre mannscrit pour le roi; il a été ravi de la lettre que vous avez écrite à la Vienne.
Biademoiselle reçut fort agréablement la vôtre et appela Barrail pour la lui montrer.
On a ouvert aujourd'hui une loterie chez madame de Montespan, dont le gros lot sera de cent mille francs , et où il y en aura cent autres de chacun cent pistoles. Les billets sont d'un louis.
Tout le monde retombe après avoir pris du remède anglois; il commence à être fort décrié.
Madame la princesse de Gonti a la fièvre tierce.
1932. — BvAsy au duc de Montausier.
A Autui, ce 7 féTrier 1681.
On vient de me mander^ monsieur^ que vous aviez fait depuis peu une réprimande^ en général, à la jeunesse qui est auprès de monseigneur le Daupliin sur leur mauvaise conduite; et on me mande qu'on nomme mon fils parm ceux à qui vous entendiez parler. Je ne doute pas , monsieur, si cela est, que vous ne m'ayez fait la gr&ce de lui dire en particulier tout ce qu'on peut dire à un jeune fou dont on aime le père; vous m'avez fait l'honneur de me le promettre. Si vous jugiez qu'il fût incorrigible, prenez I& peine de me le mander, monsieur, je le ferois revenir ici, le croyant plus à propos que d'attendre qu'on le duissàt. Mandez-moi bonnement ce que vous me conseil -
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lez de faire en cette rencontre et surtout aimez-moi toujoursy puiiqiie personne nevoi» aime , ne iroi» honore et ne vous estime plus que je fais et n'est plus que moi votre^ etc.
1933. — Bussy au marquis de Trichateau.
A Anton , ce 8 février 1681.
M. de Venours vous étant venu chercher de si l(Hn^ monsieur^ avoit raison de vous aller chercher partout
Vous ne doutez pas, monsieur, que je n'aie bien de la joie de la grâce que M. votre frère a reçue du roi. II y a longtemps que je la souhaitois pour lui aussi bien que pour rintérêt de la justice de Sa Majesté; car enfin elle me paroissoit bien en reste avec lui. Ce bienfait a été accompagné de toutes les grâces et il aura des suites assurément.
Je sais tout ce qae le duc du Lude a fait pour la comtesse de Guiche ; c'est une des belles passions de notre temps. Je sais que la duchesse du Lude avoit donné son bien au duc de Lesdiguières^ pour qu'il le rendit à son
mari.
Je ne sais si on vons aura mandé que les ducs de Yeotadour et d'Aumont [ayant eu querelle]» les maréchaux envoyèrent un exempt de leurs (^es au duc de Ventadour; celui-ci le fit sortir de sa maison. Sur la plainte que les maréchaux en firent au r<»^ Sa Majesté régla que nonseulement les ducs recevroient leurs exempta en oaa de querelles^ mais ipe les maréchaux ne se lèveroienft ni ne se découvriroient quand les Aies enteeioient daaa leur assemblée pour être aeoomaôdés. Gela s'y pratiqua ainsi dans cet aceommod^aent*
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1934* — Èè marqmt de Trichateau à Bmsy.
A. Semtur, ce 10 février 1681.
J'espère , monsieur^ avoir ITionheur de vous voir vendredi ousamedi. Je serois parti aujourd'hui si je ne devois accommoder Faffaire d'un de mes amis avec sa partie , qui veut bien m'en croire.
Le pape a commandé aux jésuites, sur peine d'excommimication et de suppression de la compagnie^ d'en chasser le P. Maîmbourg(l]; à quoi ils ont obéi ; il est second tnbliothécaire du roi. Son Hvre De la Décadence de V Empire lui a attiré cela.
Vous savez apparemment que Charonne a été vendu par décret et que l'argent du saint-père n'y viendra pas à tenips.
On ne parle à la cour parmi les barbons que de ces nouveautés f et du ballet et des mascarades parmi les jeunes gens.
1938. — BwAy m P. P. Brulart.
A Auto», oe 10 février 1681.
J*ai reçu le mannserlt que vous m'avez renvoyé/monfifem*, avec plus de louanges qu'il n'en mérite. Je vous en rmdfl mille grftces i mais aussi vènx-je me justifier de œ qee vous trouvez que j'ai dit des vérités un peu trop fortes.
Premièrement^ c'est le devoir de Tblstorien et du fai-
(1) Vof • t« in> P* 317, note*
seur de mémoires de dire la vérité des gens dont ils parlent, sans regarder s'ils lew* plairont ou non, parce que d'ordinaire cela n'est pas possible et ne se voit qu'après la mort de ceux qui ont écrit et de ceux de qui on a parlé. Mais en cette rencontre le roi, qui a eu envie de voir mes Mémoires , les a lus comme un ami particulier; et quand on lui demanda de ma part s'il en étoît content^ il répondit que oui et qu'on me mandât de lui en envoyer, la suite , que je lui avois offerte : c'est ce que j'ai fait il y a trois semaines.
Il faut maintenant que je vous fasse voir, monsieur, que dans le manuscrit que vous avez lu il n'y a pas des vérités si fâcheuses aux intéressés qu'on pourroit croire, si on n'examinoit pas bien les dioses.
Dans le chapitre des chevaliers de l'Ordre, je dis que l'un n'avoit jamais été à la guerre et que l'autre y avoit peu été.
Il est question de me comparer à des gens à qui on a fait des grâces que je prétends qui m'étoient bien mieux dues qu'à eux ; il faut pour cela quç je parle de ce qui leur manque de services. D'ailleurs , c'est un mérite d'avoir été à la guerre; mais ce n*est pas un déshonneur de n'y avoir point été. Au reste, tout ce que je dis du pea de services de ces chevaliers ce sont des choses de notoriété publique et dont je ne parle qu'au roi, comme aussi de ceux qui ont porté les armes contre lui.
Je parle encore librement du maréchal de Gréqui en quelques endroits ] mais outre que je dis vrai et que je ne le dis qu^au roi , c'est que je montre qu'ayant plus de naissance que lui et plus de services, il m'a pourtant été préféré.
Après les précautions que j'ai prises avec Sa Majesté de lui mander que je la suppliois très-humblement de me faire dire par le duc de Saint-Aignan ce qu'il trouveroit de mauvais. dans mes Mémoires, afin que je le changeasse ou
ffoe je le corrigeasse, je pourrois écrire des choses bien plas hardies et bien plus douteuses. Je ne le ferai pourtant pas et je serai bien aise que le roi croie qu'avec Tindifférence que doit avoir un historien fidèle, j'ai plutôt dit les vérités fâcheuses de quelques gens par le besoin que favois de faire voir la différence qu'il y avoit entre eux et moi que par aucune inclination à dire le mal. .
Voilà, monsieur^ ce que j'ai cru devoir répondre à ce petit endroit de votre lettre^ où Tamitié que vous avez pour moi vous fait appréhender que je ne craigne pas assez de ficher le monde.
Je vous enverrai la copie du second manuscrit aiisâtôt que j'aurai achevé de le faire mettre au net et de le faire relier. Il est tout différent du premier. C'est une histoire écrite en lettres; et je crois qu'elle fera un jour plus d'honneur à Sa Majesté que l'autre : car dans la première ce n'est que moi qui parle ^ et c'est tout le monde dans celle-ci.
Je ne sais si je serai assez malheureux pour qu'ayant un commerce si particulier avec mon maître dont il dit qu'il est content, je n'en tire pas quelque avantage. Pour mes enfants, je n'en suis pas en peine ^ car avant ce commerce ilm'avoit fait assurer qu'il leur feroit volontiers du bien aux occasions. Tout ce qu'il plaira à Dieu. Je ne serai pas trop surpris ni point du tout abattu quand il ne fera rien pour moi, parce que je suis philosophe et chrétien.
1936. — Dohin à Bussy.
AFaris^cellféTrieriesi.
W reçu avec bien de la joie vos ordres , monsieur; et, 8»Want ce que vous m'ordonnez par la vôtre , j'ai cejour- ^'hui donné à monseigneur Farchevéque de Paris votre
lettw, lequel Ta décachetée et lue en ma présence. Après quoi 11 m'a dit qu*îl étolt fâché que vous fussiez parti si promptement et qu'il avoit quelque chose à tous dire, sans s'être expliqué davantage. Ensuite îl m'a dit que généralement tous les bénéfices de Cluni dépendoient do roi.
Je ne vous sauroîs dire, monsieur, avec combien de joie il a reçu votre lettre et l'empressement qu'il m*« témoigné à vous rendre service. Il m'a commandé de vous écrire que samedi proebabi 11 llroit au roi la lettre que vous lui écrivez. Il m'a promis de vous faire réponse lundi prochain.
1937. -*<- Madfom de Smudéry à Bui»y.
Je vott» écria toute languissante^ monsieur; mais je soulage mes langueurs en vous écrivant.
Tout le monde disoit ces jours passés que notre ami te duc de Saint'Aignan épousoit mademoiselle de Doras, quelques-uns maden^oiselle d'Humières. Je ne crois rien de tout cela et je pençe que la petite Lucé y a plus ¥ part que pas une,
Je vois tous ceux qui sont du ballet aussi empressas d'en voir la fin que ceux qui n'en sont point. Ce que Ton nomme plaisirs n'en est pas toujours , et quand on ne les choisit pas , ils sont sujets à devenir des peines.
C'est une chose admirable que les transports amoureux du grand maître (1). Il est, dit-on, jaloux de l'air qui environne sa femme; jamais on n'a vu des gens si contents.
(1) Leduc duLudec
Le petit Poussé ^ que vous connoissez^ a épousé tine des fill69 du président le Bailleul (!)•
L'aQaire du ?« Maimbourg devient gvaiide i je ne sais de quoi il s^est avisé d'éerire des choses contre Rome , qui ne servent de rien à personne. Le pape et le général des jésuites leur ont commandé d'ôter Thabit au P. Maimbourg. Le roi le leur a défendu.
On m'a dit que vous viendriez au mois d^avril prochain. J'en suis ravie ^ car c'est toujours pour moi qui^ sans vanité^ n'ai pas mauvais goût^ un très-grand plaisir que vos conversations.
N'oubliez pas la copie du portrait de M. de Verdun; vous me l'avez promise et j'aime à conserver la mémoire de mes amis absents ou morts.
Adieu 9 monsieur.
4938. •^Buiiy à madame de Seudérg.
A Anton , cq 18 férrier leai.
Je suis bien f&ehé de yQ$ langueurs, madame. Je ne saurois juger de si loin qui épousera notre ami le duc; quand il sera content je le ^rai.
Je comprends bien que la fatigue d'un ballet du roi est plus grande pour les courtisans que le plaisir; tel qui seroit biçn aise de danser de son choix ne danseroit pas volontiers de commande.
Les gens qui sept aussi amoureux et aussi empressés que le due du Lude sont bien près d'être jaloux; il est vrai que la duche^sçe prendra soin d'éviter les soupçons.
(1) GécUe-Angélique de Bailleul, mariée à Anne Radier, marquis de Poussé, morte le lo juUlet 1706»
11 y a beaucoup d'aigreur contre nous dans la cour de Rome ; le pape est entier en ses résolutions et le roi ne se relâche guère. Je ne sais pas comment le cardinal d'Ëstrées (i) pourra concilier ces extrémités.
i 939. — Bussy à la duchesse du Lude.
A Anton, ce 18 février 1681.
De tous les compliments qu'on vous a faits sur votre mariage, madame, je suis assuré qu'il n'y en a pas ud plus sincère que le mien ni si désintéressé; car enfin je ne crois pas avoir l'honneur de vous voir jamais : cependant je suis persuadé que cette raison ne vous obligera pas de m'oublier ; et pour moi , madame, qui vous ai promis d'être votre ami et votre très-obéissant serviteur toute ma vie , je prendrai part tant qu'elle durera à tout ce qui vous arrivera de bien et de mal , fussions-nous toujours à cent lieues Tun de l'autre.
1940. — Bussy au marquis de Trichateau.
A Anton, ce 18 férrier 1«81.
Je suis en peine de vous et de madame de Trichateau, monsieur, car vous êtes régulier ; et m'ayant mandé que vous seriez ici le vendredi ou le samedi 45, vous n'y avez pas manqué sans quelque raison que mon amitié pour vous me fait prendre en mauvaise part. Éclaircissez-moi promptement , je vous prie , par lettre ou plutôt par votre présence.
(1) Ambassadeur à Rome.
Je ne sais à je vous ai mandé que Fon se réjouissoit fort ici, et qu'entre autres divertissements, les dames se préparoi^t à jouer une comédie. Le théâtre sera dans la salle du logis où vous m^avez vu il y a deux ans.
Je ne sais si vous savez que M. de Roussillon va épouser mad^noiselie de la Boulaye, à qui sa mère donne tout son bien, à la réserve de vingt mille écus, dont elle se garde le pouvoir de disposer ; et M. de Roussillon s'oblige de lui donner sept mille francs tous les ans, sa vie durant, et de payer à son acquit vingt-huit mille francs de dettes. Madame de la Boulaye lui a dit que son bien valoit dix mille livres de rente. Je crois qu^elle ment et qu'il n'en vaut que sept tout au plus. Mais quand elle diroit vrai, ôtezles 7,000 francs qu'il lui donne, 14,000 francs d'intérétsqa'il paye pour elle, il ne lui restera que très-peu pour la réparation des bâtiments et rien pour la nourriture, habits et équipage de la future.
Madame de là Boulaye n'a regardé qu'elle en ce marché et M. de Roussillon que ses enfants , car sa belle-mère tôt plus jeune que lui. Ils attendent de M. d^Âutun leur dispense pour se marier en carême.
194i. — Le marquis de Trickateau à Bvfi$y.
A Semor, ce ÎO février 1681.
Ce n'a point été de ce que le courrier nous a dit des chemins et du péril qu'il a couru qui m'a empêché d'aller à Autun, monsieur. Je suis encore capable de vouloir bien acheter de grands plaisirs au prix de beaucoup de peines. La mauvaise santé de madame de Trichateau a été un obstacle auquel je n'ai pu et je ne crois pas encore devoir T^er. Son mal n'est pas violent ; mais à un cœur tendre
et k un bomme qui ofaerebe à remplir ses devoirs ^ c^est plus qu'il n'^en faut pour le faire d^osuier.
Je ferai tentée que je pourrai pour aller passer sept en huit jours avee fous avant que la compagnie se sépara Tous les temps vident le carnaval^ quand tant de personnes agréables sont ensemUe^ et j'espère que je n^aam rien à regretter do lui que la rqpréaentatioB de la comédie : encore y a-t<»il pour et con^. Des daines toujours ledou* tables sont bien dangereuses à voir déguisées avec les atours des passions.
Madame de Gmdes (1) est morte.
On me mande de Saint^Germain qu'on a dcHcmé Je gour vememait de Cambrai à licmtbron , vacant par la mort de Cesan^ odui de Tournai^ où il étoit^ k Catinat} cdui de Gondé à Réveillon: (8) celui de Tbionvitte à d'Espa^ gne (3) ; on dit Cbarlemont au Montai. Dans l'humeur où je suis 5 je crois que j'aimerois imeux œlui d'Autnn qu'aucun de ceux-là*
1942. — Harlay, archevêgue de Poris^ à Bus$y,
A Paris, ce 20 février 1681.
Je n'ai pas manqué , monsieur^ de lire au roi la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire. C'est le compte que je suis bien aise de vous rendre pour vous assurer
(l) La femme du marqats de Gordes, dont 11 a été question plos haat.
(3) brigadier d'infanterie {\on)» eommandaiit à Verdoa (1674), à GharleYUIe (1675), maréchal de camp (1677)» gcavernear de Dînant (1679), de Charlemont (1680).
(3) Commandant dana Charlerol (1667), dans Bommel (1672), lleotenant de roi de Dôle (ie74)«
16Bt.— FÉVIUEB* S39
que je ne t^^fdrai aucune occasion de vous rendre meâ Ms-hiiBibles aw^ices et qiie j'aurai de la joie quand VOUÉ aurei ta/aatiafaetion que voua voulez bien attendre de b diigettce de vos amia. Je ne aérai jamais des derniers à vous souhaiter les grâces qui dépendent uniquement de h bonne voloùté du toi j ni à être et me dire parfaitement votre trèMiliéiflaant serviteur.
1943. — le P. P. Srulart à fiussy,
A Dijon , ce 22 février 1681.
Peur r^[>ondre à votre lettre du 20 de ce mois , monsieur, je voue dirai que je suis de votre avis quand vous dites qu'il faut être fidèle à écrire Thistoire ou des mémoires ; mais comme peu de gens se font justice sur leurs vérités, il faut attendre qu'ils ne soient plus pour faire paroître ce qu'ils ont été. L'historien qui a travaillé dans cette vue ne manc^ jamais de crédit, si d'aillem^s son style est agréable et juste; aa il ne peut être soupçonné de haine ou d'amitié, et il faut cela pour être cru. Je suis donc d'accord avec vous que le temps présent n'est jamais propre pour toutes les vérités. J'avoue que ce n'est pas un déshonneur de n'avoir p» les plus ^Nmd^ ^tetius, mais je doute que ce n'en soit pas un considérable de n'avoir rien &it pour les acquérir. Ainsi^ l'on peut dire qu'un homme d'épée qui n'a jamais été à la guerre mérite du blâme. Vous, monsieur, qui avez si biénsend , devez être de mon «risL Po«r mek , si j'élois de ee métier-là, je tiendrcjs à déshoinnenr de ne l'avonr pas fait, parce que je ereôs qu'il y en a tonjonra de manquer à ee qu'on doit, et qu'on ne pe«l dite et i^preadreà tout le monde qu'un homme n'a riflnfidt^ sans le faire jngar pKr k puUie digae d'un sMei grand rafvodie*
240 CORRESPONDANCE DE BUSSY-RÀBUTfN.
Pour la naissance 5 il semble cpie^ n'y ayant rien contribué 5 ce qu'on nous peut dire sur cela nous doive être assez indifférent. Cependant les plus sages aiment mieux qu'on n'en parle point lorsqu'il n'y a rien de bon à en dire.
Je sais bien que ce n'est ni pour plaire ni pour fâdier que vous écrivez, et que la vérité ne connolt personne; mais vous vivez y monsieur, et vous avez une famille qui a et aura besoin d'amis, et nous ne sommes plus au temps des philosophes. Je consens même à de plus fortes vérités que celles que vous avez écrites , pourvu qu'elles ne voient le jour que cinquante ans après que vous ne le venez plus.
Le roi a sujet d'être content de tout ce que vous dites de lui et que vous soutenez bien partout , et cela même sera encore plus beau pour sa gloire longtemps après lui qu'à présent , qu'il n'y a plus de louanges qui ne soient au-dessous de son mérite.
J'espère , monsieur , qu'il récompensera votre zèle et qu'il l'aimera autant que votre esprit : l'un et l'autre sont dignes de lui , qui seul en peut mieux connoltre le prix que tout autre.
4944- — Buisy au P. P. Brulart.
A Antun, ce 24 féYrier 1681.
Je viens de- recevoir votre lettre du 22 de ce mois^ monsieur, par laquelle vous me paroissez si content du pi^ mier manuscrit que je vous ai envoyé que cela me convie de vous envoyer le second, que je viens d'envoyer au roi* Sa Majesté l'a reçu agréablement, et je seroisbienmalhea' reux si ce commarce-là ne produisoit à moi ou à ma famille aucun avantage. Je vous en ferai voir la suite.
1681.— FÉVRIER, 24i
1945. —Lb due de Mcntausier à Bussy.
A Saint-Germain , ce 26 fiévrier 1681.
Je n'ai points monsieur^ fait de réprimande en général à h jeunesse qui est auprès de monseigneur le Dauphin , comme on vous l'a mandé 3 mais il se pourroit bien faire que, selon roccasion, j'aurois dit mes sentiments, comme il m'arrive quelquefois. Puisque vous m'avez marqué que vous souhaitiez que je les dise à M. votre âls , je le fais dans les rencontres, et il reçoit toujours bien mes conseils etles suit, connoissant bien que je ne lui en donne que
pwla considération que j'ai pour vous et pour l'amour
de lui
fevoudrois, monsieur, vous pouvoir marquer en autre chose quelle part je prends à tout ce qui vous touche , car pepsoime ne sauroit vous honorer plus que moi ni être plus à vous que j'y suis.
4946. — Le P. P. Brulart à Bussy.
A Dijon ^ ce 27 février 1681.
Toutes mes occupations cèdent au plaish* de lire ce qui vient de vous, monsieur. J'ai déjà lu le second manuscrit q^ie vous venez de m'envoyer; et si vous pouviez autant ecTffe que je voudrois, vous ne feriez rien autre chose : et sï vous m'en faisiez part, vous me feriez renoncer à mes devoirs. Ce dernier tonae est fort diversifié. Les choses y ^ttt écrites avec infiniment d'esprit et d'agrément : il y ^D a même de certaines qu'on traiteroit un peu d'indifiPé* Juntes dans d'autres ouvrages, qui ne font toutefois qu'em- '^Uv le vôtre > tant la manière avec laquelle elles y sont
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écrites est galante. Je n'avois garde de songer à m'y voir; mais je im fais justice ^ m recanoois^ant p«r moi-même que de rien vous faites quelque chose et que vous êtes un ami qu'on trouva partout. C'^st aussi un exemple, ou plutôt un devoir à ceux que vous aimez , pour ne vous manquer jamais*
1947. — BuBsy au comte de Crécy^LùnguevùI (1).
A Âatoû , û6 t nuuFS 1681.
Madame de Ëussy m^a mandé , monsieur, la (;rfice que vous venez de faire à son fils Tabbé, dont je vous assure que j'ai toute la reconnoissance imaginable; ajoutez à cela Testime et Tamitié que j'avois déjà pour \ovs et \om trouverez que j^ai tous les sentiments qui peuvent faire une grande liaison entre deux amis et que je suis de tùut ïM cœur à vous.
i948# — J9t^iy à U mt^quise de la Bmdaye,
A Antun , ce 2 mars 1681.
J'ai vu jusqu'ici tant de traverses dans les msnages; madame, que je ne me hâte pas d'ordinaire de les croire infaillibles sur le bruit qui en court. Celui dont il »'#(2) aujourd'hui a eu les ai^i^n^s : <sQm¥Qe il y a jpeu d§(«0s
■bdia^^^^ta
(1) « J'écrivis cette lettre, dit one note de Bussy» à Gréey«Lon^ val, quivenoit défaire donner à mon fils Tabbé un petit bénéfice qoc son fils aîné aroit , (HfH <iaittoit se Youfant mettre dans le monde. »
^> |jettRii«e da Hftilddtta martitiie 4» ta ^èa^^vm^
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qui n'âMDtdesmmtmfe » tout a été déchaîné; mais enfin , madame 9 vous avei turmoi^ l'ouvrage de> haine on de r^ivie ei ada ne Yooa a point arrêtée» Je m'en réjouis et je le ferai toujours de toutes les dioses que je croirai vous être agréables, car je suis assurément votre , etc.
1949. — La marqum de la Baulay$ àBussy,
A U Qovlayd, M 2 mars idSfl.
Je crois comme vous ^ monsieur^ que le mariage de ma fiDe est quasi fait; mûs^ quand il pourroit manquer^ le praîeim'aureît tocyours attM des marques obligeantes de votre souvenir^ qui me oonsoleroient du méchant succès de œlte affiiire* Après cela ne vous y trompes pas, je suis dame à prendre àla lettre ce que Fonm'écrit; et sur ce que vous venez de m'écrire^ je me vanterai hardiment de l'hoiineuf de votre amitié. C'est assea vous assurer^ mon- 8ieur# qiie j'en fais tout le cas imaginable et qu'on ne peut être pins que je h suis votre trèaH>béissante servante.
i95Q« -^ Bufsy m^ duc de Samt-Aigmn,
A Mtim, C6 4 mars 1681.
Je vous dis Tannée passée, monsieur» le méchant état de mes affaires; vous jugez bien que le temps ne les améliorit (sic) pas. Beaucoup de gens se sont prévalus de ma disgrâce pour me demander ce que je ne leur devois point; mes enfants sont devenus grands; j'en ai marié; les uns et les autres me font plus de dépenses qu'ils ne faiaoîeiit les années passées. Je dois et je ne puis payer ; vous le savea aussi bien que moi^ m<Hi»ieuri puisqu'il y a
quatre ans que vous m'avez prêté de Pargent que je n'ai encore pu vou$ rendre. Gela me fait plus de peine que mes autres dettes; car encore que je croie que vous n'en êtes pas incommodé, il y a, ce me semble, en cela un air d'ingratitude qui blesse un cœur aussi délicat que le mien sur la reconnoissance. Toute ma ressource après Dieu est en la bonté du roi y que je vous conjure^ monsieur^ d'implorer pour mes enfants. Sa Majesté a bien voulu que j'espérasse qu'elle s'en souviendroit; prenez la peine de lui représenter ma misère pressante. Il fait tous les jours du bien à des gens qui ne l'ont pas tant servi que moi et qui ne travaillent pas à sa gloire comme je fais.
Â propos de cela^ monsieur, je voudrois bien savoir si Sa Majesté est contente de ce que vous lui ave2 présenté de ma part depuis un an. Ck)mme je ne me suis proposé d'autre récompense que le dessein de lui plaire^ elle ne trouvera pas mauvais que j'aie envie de savoir si j'ai réussi.
J'ai encore une très-humble supplication à lui faire, c'est de mettre mes manuscrits en lieu où ils ne puissent être copiés; cela est d'une bien autre conséquence que le manuscrit de bagatelles que vous lui fîtes voir de ma part, il y a quatre ans.
Adieu, monsieur^ je n'ai que faire de vous supplier de ne vous point rebuter de 1^ longueur de ma disgrftce; je n*en suis pas en peine , elle a déjà assez duré pour nn^tre votre générosité à la dernière épreuve.
1951. — Le marquis de Bussy à Bussy.
A Saint-Germain , ce 6 mars 1681.
M. le duc de Saint-Âignan donna lundi matin^ 24 février^ votre manuscrit au roi^ qui le reçut fort agréable-
ment/ et depuis cela, il me dit qu*étant seul avec Sa Majesté dans son cabinet^ elle lui avoit dit en lui montrant votre livre : a Je suis après à le lire. » Il m'a promis de vous écrire le détail de'tout ce qui s'étoit passé là-dessus. Je suivis , mardi 25 , Monseigneur et madame la Dauphine à Paris. Os dînèrent au Palais-Royal ; ils allèrent ensuite à la foire où ils virent, entre autres nouveautés, le cercle du Grand-Seigneur, chez Benoît, De là, ils allèrent chez MM. Malo, près des Jésuites delà rue Saint-Antoine, vwr un petit opéra de la comédie d'Amphitryon, avec des entr'ades en musique. Après cela, ils retournèrent soupw au Palais-Royal et coucher ici. Pour moi , je reste à hris pour voir le P. de la Chaise, auquel j'ai donné votre lettre le lendemain matin, en le suppliant de vouloir faire souvenir le roi de mon frère sur les abbayes qui se dévoient donner le vendredi d'après. Je revins ici le même jour, et le jeudi matin je demandai une abbaye au roi poar mon frère, en lui donnant un placet de votre part comme il entroit dans son cabinet. Il le prit en me disant qu'ille yerroit; et, en eflfet^ la porte du cabinet étant res- ^ quelque temps entr'ouverte, je vis qu'il lisoit le plaçât que je venois de lui donner.
Samedi dernier étant allé à Maisons avec Monseigneur, M' le prince de Conti me dit que le Montai contant au roi à son lever la retraite du prince d'Orange devant Maëstnebl, il avoit dit à Sa Majesté qu'il n'y avoit eu que moi °® pris. Le Montai étant venu le soir même chez M. le pnd où j»étois, il me dit qu'il avoit parlé de moi au roi a son lever. Je lui répondis que je le savois déjà et que je f»^ois cterché tout le jour pour l'en remercier. Il me dit qoeleroi lui avoit fait répéter par deux fois mon nom. *^ monde qui étoit là m'empêcha de lui demander com- "^ ce discours-là étoit venu; si c'est du roi, c'est sans ^ après avoir lu cette action dans vos Mémoires. * vis l'autre jour Mademoiselle qui me dit et à Barrail
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qu'elle vouloit vous écrii^ quelque chose d'un homme que TOUS oonncûsiez bien : je crois que c'est de M. d'Àuton.
iOSS. ~ Bimy à Vévêque de Longres.
À Anton I 06 8 iMIt i^Si.
J^i appris la mort de madame votre belle-sœur avee déplaisir^ monsieur, et eonmie il ne vous, arrivera imm rien à quoi je ne prenne une irès-<gr9nde part, h vm assure que cette mort m'a toutdié et que je suis avee vi« rite et respect votre^ etc.
1983* — Le comte rf« Créey^lmgt/t^mi à Bmy.
ABnii.ceVinaniesi.
Votre remerciaient^ monsieur, vaut mieux que le béDéfîce, à mon grand regret. Je suis pourtant trop heureux que vous ayez approuvé mes bonnes intentions et le xèle de madame la comtesse de Buasy pour la décharge de ma conscience, me proposant un aussi bon sujet et aussi agréable que M. l'abbé votre fils^ pour me donner moyen de remplir tous mes devoirs et de vous marquer par ee petit présent, que je suis non«seulement par la considération de la parenté ^ mais encore par tons les charmes de votre mérite, votre, etc.
iP. S. Ce prieuré s'appelle Quessy, au diocèse de Noyon, à trois lieues de Laon. Il y a fort longtemps que mon frère, abbé de Nogent(i), le donna à l'un demesenfants. Celui que vous avez vu à LeuiUy en étoit titolaiïe> — ^ , - -, - ^ _^^^__^.^^
(1) Antoine de Longueral, mort en 1649 (GaUUk ehfia., )X, p. e^<
et ne voulant pas dtre d'Église^ ea a fait la résignation à H. votre fils.
1954. — t'évêque de Langres à Bussy.
à Parlé, ee 14 man 1681.
Vous voyez bien, monsieur, que mes maux ne finissent point et que c'a! aveo douleur que j^aflBige mes amis. Je vous remercie de vous voir intéresser pour moi. Vous ne sauriez le finie pour personne qui vous honore davantage, étant avec beaucoup de respect votre, etc.
1955. — Madame de Scudêry à Bussy.
A Paris , ce i5 man 1681.
Eqfin notre ami le duc s'est déterminé à mademoiselle de Lncé. Comme ^on mérite et sa fortune lui font mille envieux, tout le monde s^est déchaîné contre ce mariage; c'est la coutume du public de trouver à dire à tout ce qu'on fait. Les amis n'en usent pas ainsi çt ils approuvent d'ordinaire unç chose faite, qu'ils contrarieroient si eùe étoit h faire,
On a donné deux cent mille francs à mademoisçiUe de Rousâlle y sœur de mademoiselle de Fontanges, pour épouser Molac(i); et la survivance de ses charges;
(1) Sébastien de Rosmadec^ marquis de Molac, mort en 1700, à 42 ans. A l'occasion de ce mariage, le roi le fit lieutenant général dans le comté Nantais sur la démission de son père (mort le 6 octobre 1693 , à 64 ans] , lui donna un brevet de retenue de 200 mille livres , augmenta de 6,000 les appointements de sa charge « et donna (m- «ont U Dictionnaire des bien^atii du roi) une commission au père
Trente mille écus à madame de RicheHeu;
Trente mille écus à la Feuillade;
Cinquante mille francs à Poitiers.
Tout cela s'est pris sur les quatre cent cinquante mille francs que Berthelot a donnés pour la charge de secrétaire des commandements de madame la Dauphine.
Ce la Feuillade butte à tout et réussit fort bien.
1956. -* Le maréchal de la Ferté-Senneterre d Bttssy.
A faris , «e 10 ma» 1681.
La foi est, je m'assure, monsieur, trop bien établie entre nous pour douter que je n'entre pas dans vos intérêts comme je le dois, M. votre fils eut hier une affaire avec M. de Saint-Bonnet, capitaine de dragons^ pour une somme de vingt pistoles, qui pourroit avoir des suites fâcheuses, n est engagé d'honneur d'en bien sortir, m*en ayant donné sa parole^ il y a plus de deux ans* Hais comme j'apprends qu'il n'est guère en état de le pouvoir fiûre sans votre secours, je m'adresse à vous, monsieur^ pour vous prier de lui voulohr aider en cette rencontre à en trouver les moyens. Je me persuade que vous vous y porterez volontiers, la chose vous regardant d'aussi près qu'elle le fait. Croyez cependant, monsieur, que personne n'est plus sincèrement votre très-humble serviteur.
pour commander et toactaer les appointements sa vie durant, avec un brevet pour rentrer dans sa charge si son fils mouroit avant lui* »
1681^— MARS. 2i9
1957. — Biissy au duc de Saint-Aignan,
A Ghasen , ce 22 mars 1681.
n y a quinze jours, monsieur, que je me suis donné Pbonneur de vous écrire, et entre autres choses , je vous témoignois l'extrême envie que j^avois de savoir si le roi étoit content de ce que vous lui aviez présenté de ma part. Mon fils me vient de mander que vous lui aviez dit que vous me feriez la grâce de me mander ce qui s'étoit passé snr 08 sujet. Je vous en conjure, monsieur, ne me refusez pas plus longtemps le plaisir de savoir ce que pense Sa Majesté de ce que je fais pour lui plaire.
Je mets au net la suite de ce que j'ai envoyé au roi, qui est depuis i677 jusqu'à la paix. J'ai trouvé en 1678 une lettre qu'on m'écrit et ma réponse,, lesquelles je ne veux point mettre dans mes Mémoires, que je ne sache si le roi le trouvera bon. Je vous en envoie les copies, monsieur. Si Sa Majesté veut que je les mette, je lui apprendrai le nom de la personne qui m'écrit.
1958. — Bussy au comte du Montai.
A Ghasea, ce ii mars 1681.
Mon fils m'a mandé, monsieur, que vous lui aviez rendu office auprès du roi en lui parlant de sa prison à la retraite du prince d'Orange devant Maêstricht. Quoique l'amitié qui est entre nous depuis trop longtemps m'en fasse attendre des marques de votre part aux occasions, je n'ai pks laissé d'en être aussi touché que si j'en avois été surpris; en vous assurant que personne ne vous aime et ne vous estime plus que je fus, et n'est plus que moi votre, etc.
1959. -^ Le marqtds de Trichaieau à Btissy (i).
A. Semm , ce 22 mars 1681.
Ja siBt fevenn de Chatehix id assez vite, momieiir, pan» que je croii que vous êtes piès d'y anrhwr pour troCre vôyaga de Pirii<
Je n^ai reçu aucunes nouvelles cet ordinaire^ rinon qos li« de la Berchère, oFdeTant pitasier pfésidenl de (ke* nMf9, est mort« Je crois qu' w n'eût pcbA parié de lui en œtte rencontre sans les dispositions bicarrés qu'il a Mes. n laisse buil cent mille francs de bien. D ne donne que mille écus à son neveu, fils de son frère, et tout le resta à la obarité et k ThôpUaL
Le paradis ne coûteroit guère, si Fon Pachetoit pour cela. Mais je doute fort que ce qu-on donne quand on ne le peut plus garder puisse servir de quelque chose.
i960. — BuBsy auynarquis di Trieha$€(nié
A Ghasea, ce 24 mm 1681.
J'ai trouyé ici plus d^affiires que je ne pensois. Cela fera que je ne passerai guère à Semur ayant les premiers jours d'avril.
Les dévots qui déshéritent leurs parents pour &ire dè$ charités ne regardent que Dieu; et cependant il y a raison partout. Le président de la Berchère pouvoit avec le bleo qtill^voit satisfaire à ses libéralités et h la justice. Tout
(1) Du à intercalé dans le teîte qoe l'on a iixi|primd ae oette lettre diverses phrases ds la réponse de Bossy*
h monde eût été content^ »'il eût donné cent mille francs «a pauvres et sqpt cent mille à ses parents.Mais depuis que la dévotion se met de travers dans une tête , il n'y a point d'extrémités à quoi elle ne se porte,
1961. — Bussy au duc de SaM-Aignaru
A. Ghasea, te t4 mit IMl.
Notre amie, madame de Scudéry, me vient de mander, monsieur, gue vous aviez épousé mademoiselle de Luoé. Vous savez bien que marié, veuf ou remarié, vous "me serez toujours également cher^ et qu^il ne vous arrivera jamais rien à quoi je ne prenne une très-grande part. Je ne doute pas que si vous eussiez voulu, vous n'eussiez trouvé un plus grand parti , mais vous ne pouviez trouver plus de vertu, plus de douceur et plus d'attachement pow vous que vous en avez rencontré. Ainsi, monsieur, Hf^tz assuré de Tapprobation de vos amis raisonnables et me regardez toujours comme le plus reconnoissant et 1^ plus fidèle que vous aurez jamais.
1962. — Mademoiselle de Montpensier à Bussy*
A Paris, ce «* atrtt 1681.
Je reçus votre lettre peu de temps après le gaîti de mon procès ; mais mademoiselle de Guise qui se rend malaisément s'est encore défendue, et elle ne s'est rendue que depuis sept ou huit jours que j'ai encore eu un arrêt à la première chambre des enquêtes, qui servît à régler la walure du bien qu'elle me devoit donner. Elle avoit (elle ou ses amis qui ont plus de savoir qu'elle , car je crois
que cet honneur est plus dû à Tapôtre de votre province (1), ainsi il ne lui faut pas ôter)^ elle avoit donc trouvé l'invention de me faire parottre quatre cent mille francs en denrées dont je n'aurois eu que quarante mOle écus si je m'en étois voulu défaire. Mais cela étoit si bien ajusté, quMl falloit aussi peu de foi que j'en ai à ce qui vient de cette part pour le développer. Quand cela l'a été^ son crédit sur le premier président est tel aussi bien que sur d'autres que j'ai trouvé mille embarras à la grand'chaoïbre. J'ai eu recours où je devois trouver du secours et de la justice. J'y en ai trouvé comme tout le monde, mais avec des grâces et des agréments qu'il faudroit avoir vus et entendus; car cette maudite affaire m'a obligé de parler au roi vingt fois^ près d'une heure chacune dans son cabinet^ et plusieurs autres des temps trop longs à mon gré^ par la crainte que j'avois de l'ennuyer; car pour moi^ je ne m'ennuyois pas. Enfin, voyant les manières du premier président, je l'ai récusé. Le roi m'a envoyé à la première chambre des enquêtes. J'ai gagné ; ma victoire est entière : le champ de bataille m'est demeuré; j'ai le bagage. Si j'avois voulu n'avoir que l'honneur, mademoiselle de Guise auroit été bien aise^ mais il est juste de profiter de son bien et de ne le lui laisser pas pour en disposer. Je suis très-p^suadée que vous en ét^ aussi aise que les gens dont vous me parlez dans votre lettre. L'un (RoUinde) a été malade d'avoir trop sollicité, mais le gain du procès l'a guéri. L'autre (Barrail) revient d'un lieu (Pignerol) qui le rend insensible à tout hors à la pitié qu'il a vue, enfin un misérable estropié qui a un bras paralytique. Il faut un miracle pour le guérir. Il faut espérer que le Dieu de la terre le guérira , et il ne sera pas le seul au monde à qui il ne fera pas du bien. Votre fils est très-joli garçon, aussi j'en
(1) L'évéque d* Autant
suis fort contente et très- persuadée que vous êtes fort de mes amis; croyez aussi que je suis fort la vôtre.
1963. — Madame de Sévigné à Bussy.
A Paris I ce 3 arril 1681.
Faisons la paix, mon pauvre cousin. J'ai tort; je ne sais jamais faire autre chose que de l'avouer.
On dit que ma nièce ne se porte pas trop bien. C'est qu'on ne peut pas être heureuse en ce monde : ce sont des compensations de la Providence^ afin que tout soit égal^ ou du moins que les plus heureux puissent comprendre par un peu de douleur et de chagrin ce qu'en souffrent les autres qui en sont accablés. Je n'aurai point de foi à votre voyage du mois d'avril tant qu'elle ne sera pas en état de venir avec vous.
Je vous ai souhaité un lot à la loterie pour commencer à rompre la glace de votre malheur. Gela se dit-il? Vous me le manderez^ car je ne puis jamais raccommoder ce qui vient naturellement au bout de ma plume. Gela donc vous auroit remis en train d*étre moins malheureux; mais je crois que ma nièce de Sainte-Marie le sauroit et qu'elle me Pauroit dit. M. votre fils n'a rien gagné aussi ; mais nous avons encore toutes nos espérances pour le gros lot, le roi l'ayant redonné au public
Je ne sais si vous savez que la belle Fontanges est dans un couvent 9 moins pour passer la bonne fête que pour se préparer au voyage de l'éternité.
Le voyage de Bourbon est rompu; mais je ne fais que de misérables répétitions. M. de Bussy vous mandera tout assurément : la cour n'a point voulu lui donner d'autre nom (i); celui de Rabutin est demeuré avec celui d'A-
(1) Bauy avtit voulu que son fils portât le titre de marquis de
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dliëuiar, que vouloil piendie le chevalin à^ firignap et que Rcaylile seul aempéché de prospérer; U faut V^che des ooariîsans pour les noms. Je voudrois bien qne ¥OQs eussiez donné au YÔtre tons les ornements que .vraisanblablonent ¥Ous y deviez donner. Celui d'Esû^ est comblé de tous les tîUes qui peuvent entrer dans une maison.
n ne faut point s'attacher à des pensées tristes et mutiles : il vaut mieux croire , comme notie ami Gorbinelli me le prêche tous les jours, que Di^ règle toutes choses comme il veut quelles soient , et que la place que vous tenez dans l'univei's , telle qu'elle est, ne ppuvoit point être dérangée.
Le P. Bourdalouc nous fit l'autre jour un sexmon contre la prudence humaine, qui fit bien voir combien elle est soumise à Tordre de la Providence et qu'il n'y a que œlle du salut, que Dieu nous donne lui-même, qui §oit estimable. Gela console et Eût qu'on 3e soumet phi^ douçe](Bent à sa mauvaise fortune. La vie est courte, c'est bientôt fait; le fleuve qui nous entraine est si rapide qu'à peine pouvons-nous y paroitre.
Voilà des moralités de 1^ semaine sainte et toutes conformes au chagrin que j'ai toujours quand je vois que tout le monde s'élève; car, au travers d^ toutes mes maximes, je conserve toujours beaucoup de Coiblesse humaine.
Adieu , mon cher cousin , adieu , mon aimable nièce ; aimez-moi toujours et me mandez de vos nouvdiesge laisse la plume à GorbinellL
QitettUi, etU le désigne toujours ainsi da^is la prenièie partie 4e si Gorre^ondance. Voy. plus loin ia lettre da 12 ayrU, p. 250.
Tavois l%idginatîoti pleine de PaJBRsiii^ que vous savez; A Voiia ravféz oabliéé , &eA celle de ma nièce. Uii rayon d'espérance de Paccommoder vient d*éclaîrcir cette imagination dans ce moment , sans cela je ne vous aurois point écrit aujourd'hui.
Vîendrez-vous ici ce mois d'avril î Ah! que j^en seroîs aise ! J'ai cent réflexions à faire sortie de ma téte^ qui n'en sortiront jamais qu'en votre présence. Amenez la divine marquise , c'est-à-dire par divine madame votre fille , et par marquise madame de Coligny. Si elle vient plaider, je lui apprendrai le droit ; car je suis résolu de lui apprendre quelque chose et il n'y a rien que cela que je sache mieux qu'elle.
Un homme dit l'autre jour à M. le chancelier, de ma part y que je plaignois fort un toi conquérant qui ne vous avoit pas pour historien.
Adieu, monsieur ; peu de gens sont dignes de vous àdlinrer autant que lé font les vrais honnêtes gens, encore moins autant que je le fais et encore moins autant que vous le méritez.
4964. -^Bussy au maréchal de la Ferti'Sefmeterre.
▲ GiagaoL , ce 4 arril 1681.
Pour répondre à votre lettre du i9 de mars, monseigneur> pat laquelle Vous me parlez d'une dette de vingt pistoles que mon fils a faite au jeu, je vous dirai franchement que je ne compfénds pas que vous fassiez payer ces sortes de dettes-là^ faites par des enfants de ftmilie; car enfin il fiiut donc que ce soient les pères qui les
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payent : et pour moi ^ si vous ne vous en mêliez points monseigneur, je ne balancerois pas à laisser le marquis de Bussy exposé à entrer au Fort-FÉvéque ou à avoir une querelle avec le capitaine de dragons. J'ai assez de peine à lui donner de quoi vivre à la cour sans lui donner encore de quoi jouer; et ce que je vous dis est si vrai , monseigneur^ que je ne puis à présent lui donner ces vingt pistoles. Si vous en voulez être ma caution, je ne vous laisserai pas longtemps san^ vous dégager. Vous ne serez pas surpris que je n'aie pas présentement vingt pistoles, quand vous saurez qu'après avoir dépensé cent mille ^us de mon bien dans le service, dont vous avez vu la récompense, après avoir donné cinquante mille écusen mariage à ma fille de Coligny, avoir entretenu mon fils aîné depuis six ans à rai*mée et à la cour, fourni à la dépense de madame de Bussy, qui est à Paris depuis dix ans pour le partage qu'elle a à faire avec la maréchale d'Estrées sa cousine , il faut que je vive en homme de qualité dans ma province, où Ton a des denrées et point d'argent.
Je vous conte ce détail , monseigneur, parce que vous me témoignez prendre part à ce qui me touche; aussi vous assuré -je que personne ne vous aime et ne vous honore plus que je fais, et que vous seul êtes mon maréchal, car vous savez bien que les autres ne le sont pas pour moi, qui serai toute ma vie votre^ etc.
1965. — Bussy à madame de Sévigné.
A GhaMo, ce K.aTrU 1681.
Je vois bien , madame » qu'il faut que je vous fasse compliment sur un nouveau rhumatisme à vos mains; car vous ne seriez pas sans cela trois mois sans me faire ré-
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poose et même une réponse qui ne me paroissoit pas vous devoir être indifférente. Ce qui me fait pourtant encore un peu douter de la fluxion c'est Foubli à quoi je sais que vous êtes assez sujette les hivers à Paris^ et je vous avoue que je suis fort embarrassé à choisir ce que j'aimerois mieux que vous eussiez , ou un rhumatisme ou de la tiédeur pour moi. Ce seroit vous aimer bien on cette rencontre^ ma chère cousine^ que de vous souhaiter du mal ^ et je crois que m'y résoudrois. Mais venons aux nouvelles. Si je croyois assurément que vous m'eussiez négligé^ je ne vous dirois rien de mon commerce avec qui vous savez, avec chose , comme disoit Saubeuf (i) du roi d'Espagne; mais dans le doute où j'en suis , je vous dirai qu'on s'en trouve bien et qu'on demande la suite. H y a sur cela des détails que je ne puis vous écrire; je vous les dirai bientôt à Paris.
Je vous écris avec bien de la joie de mon. ami le comte d'Estrées (2) : c'est un maréchal celui-là , qui n'a eu de recommandation que son mérite. Il a de la naissance, de l'esprit, de la valeur et de longs services.
Les afiTaires se brouillent fort avec le pape. Je pense pourtant qu'il n'y aura point de sang répandu,
La belle Madelonne se porte-t-elle bien? Il me vient une légère appréhension que ses incommodités ne vous aient empêchée de m'écrire. Mandez-m*en des nouvelles et de celles de notre cherCorbinelli.N'a-t-il point quelque nouveau procès, c'est à-dire ne veut-il point faire pendre quelqu'un ? car je sais que son fort dans la chicane est sur le criminel.
(1) Voyez la lettre de madame de Sévigné à sa fille, en date du 15 jaoYier 1672 et la note de M. Monmerqué.
(2) II venait d'être nonmié maréchal de France.
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1966, — Èussy au mcréckal (TEstrées.
A Ghûea, ce 5 aTiil 1 681.
Si par Tattente de la maréchaussée (i) vous avez perdu de Fancienneté dans ce corps-là, monsieur, le roi vous en a bien récompensé en faisant une promotion pour vous seul et avec toutes les [circonstances qui supposent le vrai mérite. Je n'ai que faire de vous dire que j'en sais ravi. Il y a longtemps que je vous en ai témoigné mon impatience et le chagrin de ce qu^il me sembloit qu'on vous ht trop attendre cet honneur. Je n'ai plus qu'à vous souhaiter les grands moyens de soutenir hautement cette dignité, que vous jouissiez, encore plus longtemps que M. votre père (2) et que vous croyiez bien que persoune ne vous aime et ne vous estime plus que je fais.
4967, — Bttssy au duc de Saint-Aignan.
AGhasea, ceSaniliesi.
Je ne puis m'adresser qu'à vous ^ monsieur, en Tétat où je suis. Il y a quelque temps que le radoucissement da roi pour moi m'a fait prendre la liberté de lui demander quelque chose pour ma famille. Il ne m'a point rebuté, et j'attendrois de ces beaux commencements que Sa Majesté me fit quelque grâce sans le presser comme je fais, si je n'étois moi-même pressé au point que je ne puis plus at-
(1) Voy. la note 2 de la page précédente.
(2) FranQols Annibai , duc d'Estrées , créé maréchal en 1626, monrut en t670.
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fendre. Ayez eâcore la bonté , monsieur, de présenter ce plâc^ au toi 6t le conjures avec moi d'avoir pitié de ma
maison.
1968. — Bussg à madame de Sévigné,
A. Chftseu, M 12 avril 1681.
n est plaisant^ madame^ t^ûé nous ne nous écrivions plos qu'en coups fourrée. Après trois mois d'attente à nous marchander, noua nous portons de même temps ou peu s^en faut t votre lettre est du 3 et la mienne est du 5. Il est cerUdn que si ina fille étoit malade je ne la quitterois pas; mais comme je ctôis qu'elle se va bien porter^ lious irons ensetnbie à Paris ou j'irai sans elle^ et je la laisserai en ce cas-là à Lanty. L'incommodité qu'elle a eue n'est pas capable de lui 6ter la qualité à! heureuse veuve; au contraire^ elle coiinottra mieux le prix de la bonne santé après avoir pa^ par de petites tribulations^
Je n'avois garde d'avoir un lot à la loterie du roi y h moins qu'elle n'eût été comme celle que fit le cardinal de Uazarin, où personne n'avoit mis de ceux à qui il envoya des lots.
Si ce temps dure , un chemin sûr aux belles filles pour sesauver, ce sera de passer par les mains du roi. Je crois que comme il dit aux malades qu'il touche : Le roi te tom- (^hcy Dieu te guérisse l il dit aux demoiselles qu'il aime i Le ^ te baUe, Dieu te sauve I
J'envoyai mon fils à l'armée sous le nom de Rabutîn; mais comme à la cour on l'appela Bussy, parce que je n'yélois pas , j'ai consenti que ce nom lui demeurât. Pour les ornements dont vous eussiez souhaité que j'eusse eml^i ce nom-là, c'est une matière si souvent rebattue entre vous et moi et sur laquelle je vous ai témoigné tant de
repos d'esprit et tant de philosophie^ qae j'ai peine à croire que vous ne vous regardiez en cela plus que mon intérêt; mais je vous dirai encore une fois que j'ai souhaité d'être maréchal de France, que j'ai fait tout ce qu'il falloit pour le devenir et que lorsque j'ai su que la fortune ne le vouloit pas^ je me suis accommodé à son caprice. J'ai voulu sur cela ce qui lui plaisoit : c'est une plaie qui est entièrement fermée et je me soucie aujourd'hui si peu du titre de maréchal qu'avec ce que j'ai fait à la guerre pour le mériter, je voudrois avoir dix mille Uvres de rente plus que je n'ai et ne m'appeler que baron.
Savez- vous bien, madame, qui sont ceux qui doivent être toujours fâchés quand on élèvedes gens aux grands honneurs de la guerre? Ce sont des personnes de naissance qui n'y ont jamais été, car il dépendoit d'eux d'y aller. Mais quand un homme de qualité a fait beaucoup plus qu'il ne faut pour être maréchal de France et que des ennemis puissants lui ont fait perdre tous ses services grands et considérables pour des bagatelles, il a d'abord du chagrin ; mais, comme chrétien et comme homme de courage , il prend patience et il se console en sa propre vertu. Faites l'appUcation, madame, et trouvez bon après cela que je vous dise que quand je vois faire un maréchal de France indigne, j'en ris sous cape r quand il le mérite, je le dis et j'en suis bien aise s'il est de mes amis, comme le maréchal d'Ëstrées.
Vous me dites de si belles choses sur la brièveté de la vie et sur le mépris des honneurs qui durent si peu, que je ne comprends pas que vous vouliez d'un autre côté que j'aie du chagrin de n'en point avoir. Non , madame , je n'en aurai point de chagrin et je vous en ai dit mes raisons. Si je voulois épuiser cette matière , j'irois bien plus loin; mais je vous garde encore quelque chose en cas que vos foiblesses vous reprennent une auti*e fois.
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i969. — Bussy à mademoiselle de Montpensier.
AGhaseu , ce 17 aTril 1681.
Par votre lettre du 3 de ce mois, Mademoiselle, je vois les ruses et l'entière défaite de vos ennemis. Notre bon apôtre, puisque apôtre il y a, n'a pas été plus heureux en procès cette année qtf en sermons ; car on m'a mandé que le dimanche des Rameaux il voulut débiter à son auditoire de méchantes denrées pour de bonnes marchandises qu'on atlendoit, mais que personne n'en voulut prendre. Pour celui que vous avez récusé, mademoiselle, il le devroit être à mon avis de tout le monde. Mais je vpudroîs bien savoir les causes de récusation , car je ne le crois point parent ni de la maison de Lorraine ni de- celle des Roquette.
Vous croyez bien. Mademoiselle, que puisqu'après les maux que le roi m'a faits je ne laisse pas de Taimer, parce que je me fais justice et que d'ailleurs je le trouve aimable, vous o'oyez bien, dis-je, que je redouble de zèle pour Sa Majesté quand je lui vois taire des actions de justice et de bontés Celles qu'il vient de faire en votre faveur me touchent sensiblement par l'intérêt que je prends ^ sa ^oire et à ce qui vous regarde. Dès que je lui vois aussi de la douceur pour les malheureux, je suis charmé de lui. L'amour-propre me donne ce sentiment en gêné- ^9 et quand parmi ces malheureux il s'en trouve quelqu'un qui a du mérite et qui est de mes amis, son intérêt ^ joint à Tamour-propre et j'adore Sa Majesté. Vous m'entendez bien , Mademoiselle , et vous comprenez bien ma joie sur les radoucissements du dieu de la terre.
L'approbation de Votre Altesse royale pour mon fils nons fait le plus grand honneur et le plus grand plaisir du monde. Je la lui mande , afin qu'il tâche d'en mériter la
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continuatioD. Pour moi , Mademoiselle y avec tout le bel esprit qu'cm dit que j'ai , je ne satmois vous diris à quel point je suis à vous et avec combien de respects je suis de Votre Altesse royale lé très-humble et très-obéissant serviteur.
1970. ^ Le marquis de Triehateau à Buêey*
▲ SlDIir, 66 10 ATrii 1681. .
Le refroidissement de notre commerce m'alarme^ monsieur ; il y a douze ou quinze jours que je n'ai reçu de vos nouvelles et je vous ai écrit deux fois depuis ce temps-là. Uon amitié pour vous est trop tendre et la vMre m^e8t top chère pour n'être pas en peine.
On me mande que l'ambassadeur d'Espagne avoit lUt au ixH qu'il avoit l'ordre de lui rendre Virtoiii
Le marquis de Listenay épouse inademoiselle des Barres (i); la recommandation du roi est interVdàne dans ce mariage. Listenay en avoit besoin^ car S a un frè^ atné qui ^ quoiqu'il soit d'Église (2)^ veut liser de tousses droits.
On mé mande qu'un prédicateur, pour tourna en ridicule ia beauté et les ajustements des femmes , ayant fût parer une tête de mœl de tout ce que les dames les plus propres et les plus magnifiques ont accoutumé de mettre, l'exposa à ses auditeurs; vous croyez bien qu'il n'oublia sur cette tête ce qu'on appelle une fôntangé. Cette farce, dit-dn> a été jouée à une paroisse de Paris»
(1) Pierre de Béanfremont, marquis deListenay, colonel de dragons» mort en 1685. Suivant Moréri, sa femme s'appelait non pas des Barres, mais des Bordes et était Me d'un premier préslëeat de Dijon.
(2) Il était abbé de LuxeuiL
1971. — Madame de Sévtgné âBtmyL
APariB,ce28m$i481;
Vous aves le^ une d^ mes lettres , mon cousin , (jlans le temps que j'ai reçu la vôtre ; cela arrive soijv^t; Je m réponds rien à vos reproches, ils sont justes; vous avez raison de croire que mes mains sont encore malades, puisque je ne vous écris point. Vqbs en seriez encore plus étonné si vous saviez que je pense très-souvent à vous et que j'ai plus d'amitié pour vous et pour Taimable veuve que vous n'en avez peut-être pour moi. Nous examinerons ces véiités et ces contrariétés quand vous dînerez ici avec Ck)rbinelii. De la iaçondont v<his me pariez de votre voyage, h peine receviez-vous cette lettre en Bowgsi^gDe, el je devrou déjà donner les ordres pour votre repas. A tout hasard, je veux vous dire encore la joie que j'aurai de vous voir loua éàvoL et de vous conter que l'autre jour je sour pai avec le ra»écfaal d'Estrées chez la marquise d'Uxelles. Je lui dis ce que vous me mandez de lui et de sa nouvelle dignité ; et je n'oubEai pas : Cest un marédkal de France, ceitd4à. Je trouvai que cette louange d'un homme tel que vous l«î faisoit un plaisir sensible; son amûur«propre Bie j^ia de vous en remercier d'une manière à me persuader qu'il avoit beaucoup d'estime pour vous et qa*il étoit fort aise de celle que vous avez pour lui. Je m'acquitte avec plaisir de ce compliment , qui n'étoil; point un compliment. Je suis condliante : j'ame à rap^ procher les bonnes dispositions que le t^ups et Fabsence effacent quelquefois & tel point qu'on ne se eoanott plua.
Je suis très-eonvaincue que Chose (le roi) lit et lelk, et s'occqpe fort de vos occupations ; la personne (i) qui est
(1) MadiSM de Malntenoii.
dans ce commerce est toute propre à lui donner du goût pourcequie^tbon.
La belle Madelonne me prie de vous faire des amitiés et à la belle veuve.
Le bon Gorbinelli n'oseroit partir que vous ne soyez a^ rivé j et nous serons ravis de vous einbrasser et de causer avec vous, monsieur et madame.
1972. — Bussy à madame de Sévigné
A Dijon , ce 6 mai 1681.
Je ne fais que de recevoir votre lettre du %, madame; il faut qu^elle soit demeurée en quelque endroit.
Je ne vous passe point le peut-être de mon amitié audessous de la vôtre et je crois vous traiter favorablement quand je vous dis que vous m'aimez autant que je vous aime. Mais je consens que nous remettions cette supputation au premier dîner que vous me donnerez avec notre ami Gorbinelli.
Je ne pense plus aller si vite à Paris que j'avois cm ; les affaires de ma fille de Goligny me retiendront ici plus longtemps que je n'avois pensé; ainsi vous aurez bien do loisir à vous préparer à ce repas que vous nous voulez donner.
Si je n'avoisfait autre chose que de vous mander ce que je vous ai écrit du maréchal d'Ëstrées, il auroit fait tout ce qu'il auroit dû en vous priant , madame , de me faire le contphmeût que vous m'avez fait de sa part ; mais je lui écrivis d'abord , comme à mon ami^ une fort honnête lettre et fort honorable pour lui , et mon fils y qui la lui leO' dit^ me vient de mander qu'il lui avoit dit l'autre jour^ i Versailles, qu'il vous avoit priée de me remercier de la part que je prenois à son élévatiout
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Gomme je ne suis pas de ces gens qui disent : Chmei est
un fort honnête garçon y parce que Chouet m'auroit traité
d'altesse , aussi ne dirois-je pas après cela que Chouet se-
roit un coquin quand il nem'aupoit pas rendu ce qu'il me
doit. Par la même raison, je crois toujours que le comte
d'Estrées est un digne maréchal de France , mais qu'il ne
sait pas vivre quand il ne fait point de réponse à un tendre
et un honnête compliment que je lui ai fait. La tête lui
a4relle tourné^ comme elle fit à Gréqui? Il seroit moins
excusable que lui, car il étoit mon ami particulier, et
Gréqui ne l'étoitpas. A-t-il oublié qu'en i674, lui faisant
un compliment sur le combat qu'il donna avec les Anglois
contre les Hollandois , et qu'il gagna, et lui disant que je
ne doutois pas que le roi ne lui rendit justice en le faisant
maréchal^ il me répondit qu'il ne le méritoit pas, mais
qu'enfin, s'il recevoit cet honneur, il y avoit dix ans qu'il
n'eût pas cru devoir passer devant moi à cette dignité (i) ?
n y a plus de trois mois que le roi a lu ces lettres , et il
pourroit bien être que j'aurois fait souvenir Sa Majesté de
lui; mais en un mot il a grand tort d'en user ainsi avec
moi , et je crois que l'éclatde seshonneurs ne vous éblouira
pas au point de ne vous laisser pas juger que j'ai raison de
me plaindre de lui en cette rencontre.
Chase me vient de faire demander la suite de mes Mémonres et je la lui vais envoyer. J'ai une grande impatience de vous montrer tout cela, non-seulement pour la part que vous prenez à ce qui me touche, mais encore pour celle que vous y avez.
Notre veuve et moi embrassons mille fois vous et la belle Madelonne.
Si le bon Gorbinelli peut nous attendre, il nous obligera fort^ mais s'il ne se peut empêcher de partir, je lui de^
mm
(1) Cette lettre manque dant la correspondance de Bussy. V. 38
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mande quil yieaae pass^ à Lanty, oè boss «Umb dans quinte )oius.
1913. T- Le jP, Hapia q Btm^*
A Paris, ce 6 mai 1681.
N'imputez , monsieur^, qv^'k ma mauvaise sauté de ce que j'ai passé Thiver sans me donner Thonneurde xom écrire ; je ne suis pas capable d'y piauip^e^ ijpi^ par là. J^ sais trop bien ce que vous valez pour m'en oublier^ et yai trop d'inclination à vous honorer pour cesser 4^ vous le dire sans saison» Eu un mot , je ne xaepK^te pa$ b^ depuis près de- seize mois. Gela n'est pas ass^ fort pour m'empêcber de j^ns^^ à me& amis^ vm^ U est. a^^if^ feft pour m'empécher de les cultiva.
On aous dit. que nous vou$ verrons à Paris cet été. Ce sera uae grande joie et une grande can^olation pour qui sait vous estimeç et vou9 honorer comme moi. Au reste, monsieur, ne vmis abandounez pas si fort à votre philoso^ phje que vous nous oubliiez et vp^ s^y^js bi^en. m^ de vous passer de Paris et de tout ce que voij^ y ave;; dç cb^» C'est une philosophie outrée que celle qui fait ouU^ ses amis. Réformez la vôtre sur cet ajpticie; aim^z toujouis ceux qu^ vou$ honorent comme moi et me croyez fort | vous.
Je salue madame de Coligny et je suis i^vQUs4H mBil^ lieur idie mon cq^.
iWtk — * Jlûdamê de Scudét^ à Busggk
A Paris, ce 7 mai 1681.
Dans la peur que j'ai, monsieur^ que vous ne veniez pas le mois de mai non plus que le mois d'avril ^ je me donne rbonneur de vous écrire; car il ne faut pas laisser dormir Tamitié trop longtemps j le repos ne lui est oas mauvais , mais non pas l'assoupissement.
Je ne savois où vous prendre^ quand madame de Rabutîn m'a appris que vous étiez à Dijon. J'ai ouï dire que c'éloit une grande ville où il y avôit bonne compagnie; car les honnêtes gens sont de tous les pays, et cela pourroit vous y retenir quelque temps; mais enfin, monsieur, aurons-nous Thonneur de vous voir cet été ï
Que dites-vous de M. de la Feuillade? Le voilà par les honneurs, les charges et les revenus, le plus grand seigneur du royaume (1).
Il y a eu un incident à la réception de M. de Chftlons (2) au parlement entre les ducs et le premier président (3) ; oelui-ci leur demanda leurs avis le bonnet sur la tête; le duc d'Uzès mit le sien pour opiner (4}; le duc de Viileroi en fit autant. M. de Montausier a fort loué son gendre de cette action et le maréchal de Viileroi fort blâmé son fils. La plupart des autres ducs ne suivirent pas l'exemple de ces deux-là.
(1) Il venait d'être nommé gouverneur da Daupbtné. P) Plus tard cardinal de Noallles. — L'évêque de Châlons était la cinquième pair ecclésiastique et le deuxième des évêques-comtes.
(3) Ce fat là roriglne de oette célèbre affaire du honmi dont Saint- Simon parle si touvent et avec tant d'amertame.-*Voy« entre autres^ t. ILXll , p. 19 et auiT.
(4) «Il enfmiqa ton chapeau , dit Saint^imon> et oplda eouverl a? ec un air de menace. »
1975. — Le duc de Saint-Aignan à Buuy.
A Yersalltos, ce 9 mai 1681.
Vous me connoissez trop bien, monsieur, et vous vous connoissez trop bien vous-même^ pour me pouvoir soupçonner de quelque négligence sur ce qui vous regarde. Gomme vous avez toujours ce même mérite et cette bonté pour moi, qui m'ont obligé de prendre vos intérêts assez hautement en de fâcheuses conjonctures , je vous tiens fort persuadé que je ne changerai pas facilement. Mon amitié pour vous est fondée sur l'estime , une illustre naissance, soutenue de beiiucoup de valeur et d'esprit, et fomentée par plus de vingt ans d'une connoissance particulière; tout cela ne laisse pas oublier un absent conime vous.
J'ai dit à M. votre fils les raisons qui m'ont obligé de demeurer si longtemps dans le silence, et comme il vwt ici les choses de près et qu'il a beaucoup de lumières, il n'a pas désapprouvé ces raisons. Je ne doute pas, monsieur, ^qu'il ne vous mande exactement les nouvelles qui se peuvent écrire et que vous n'ayez appris la mort du duc de Lesdiguières; son gouvernement de Dauphiné donné a M. de la Feuiilade; l'évéché de Meaux à M. de Condom; le fort de Barraux à Genlis; la charge de premier écuyer de Monsieur au marquis d'Étampes (i).
Les ambassadeurs moscovites ont eu audience, et ils auront après-demain celle de congé.
(1) Charles d'Étampes , marquis de Mauni, coddu sous le nomo^ marquis d'Étampes , mestre de camp de cavalerie, ebeyalier d'hûDneur de Madame et capitaine des gardes de Monsieur, puis du régeot* 11 mourut le 3 décembre 1716. l\ ne fut point, oonune le dit le ^^ de Saint-Algnan, premier écuyer de Monsieur.
Adieu, monsieur, je vous assure que je voudroîs bien être en état de vous pouvoir témoigner avec combien de véritable tendresse et de sincérité je suis toujours, monsieur^ entièrement à vous.
i976. — Bussy à madame de Scudéry.
A Bassy, ce il mai 1681.
Vous avez raison, madame, de croire que je n'irai non plus le mois de mai à Paris , que j^ai fait le mois d'avril, et je ne comprends pas sur cela ceux qui ne manquent jamais aux rendez-vous qui ne sont pas d'amour. Il faut qu'ils n'aient guère d'affaires.
Je viens de Dijon où j'ai été près d'un mois; je m'y suis fort ennuyé, car hormis cinq ou six personnes que le commerce du monde a polies, la plupart des gens y sont rudes comme voisins des Comtois et des Suisses dont ils copient la grossièreté. Ce qui m'y a pourtant le plus ennuyé n'a pas été la rudesse de la conversation. Il faut dire c'est que je cherche de l'argent à emprunter pour l'acquisition deLanty, et sur cela, j'aimerois autant parler à des Suisses.
L'élévation de la Feuillade n'a d'autre raison que la bonne volonté du roi : car tel est notre plaisir. Et il est bien juste, ce me semble, que les rois qui peuvent tout et qui font d'ordinaire justice aux plus grandes vertus, aient pour le moins la liberté aussi bien que nous autres particuliers de faire quelquefois grâce aux petits mérites et qu'ils satisfassent en cela leurs inclinations.
Je ne saurois rien dire sur l'affaire des ducs avec le premier président. Je ne sais pas l'usage en ces rencontres.
idllé — Buê^ au Pé Itapin.
* A Bu88y,ee 11 mai 1681.
Je ne fais que de recevoir votre lettre, mon R. P. Je n'ai pas la même raison par laquelle vous vous excusez de ne m'avoir point écrit, sur ce que vous avez toujours été incommodé ; à vous dire pour moi» c'a été Taccahlement des affaires qui m'en a empêché; car sans cela, je vous aime assez, mon R. P., pour vous écrire fort souvent
Je vous assure que j'ai bien du chagrin de votre mauvaise santé et que , sur cela^ je n'ai pas tant de patience que vous.
J'espère d'aller à Paris cet été. J'y ai quelques petites affaires dont la plus grande est d'y voir mes amis. Je vous assure que sans leur considération, Paris me seroit insupportable ; je me ruinerois en peu de temps pour y subsister d'ordinaire^ même avec honte pour moi. Je crois vous avoir mandé, mon R. P., que je suis un seigneur en Boutgogne^ dans de beaux châteaux dont le louage ne me coûte rien^ et je paye chèrement un mauvais logis à Paris. Mais j'irai de temps en temps rendre grâces à mes bons amis de leur persévérance et j'irai réchauffer les tièdes.
Adieu.
1978. — Bussy à Boucherai.
À Dijon, ce IS mai 1681.
Ma longue absence ne m'empêche pas de songer à vous^ monsieur, et de prendre part à ce qui vous touche. J'ai appris que la mort de M. de Poucet vous avoit produit
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des avantage)^ considérables (1). Je vous assuré encore, moQsieur, tpieledétâchement ({ne j'ai des affaires diimotide^ où m'a mis une longue disgrâce, ne me rendra jamais indifférentes les prospérités de votre maison. Je vous en scNihaite de plus grandes; et ce n'est pas d'aujourd'hui que j'ai cru qu'elles vous arriveroient. J'espère de vous en &ire compliment un jour; cependant croyez bien, s'il vous plîdt^ que personne n'est plus sincèrement que moi^ votre, etc.
1979. — Btissy au marquis de Trichateau.
A Dijon, ce 13 mai 1681.
Je ne serai pas de retour à Bussy que je n'aille k Semur, ou, si je ne puis, que je n'envoie savoir de vos nouvelles.
Pour celles du monde vous les savez. La Feuillade a eu le gouvernement du duc de Lesdiguières ; Genlis celui du fort de Barraux. Celui-ci mande à M« le premier président que le roi le fit entrer dans son cabinet et il lui dit qu'il lui donnoit le fort de Barraux, qu'il n'étoit que de quatre mille livres de rente, mais que pour l'amour de lui il le mettoit à douze, et que ce n'étoit pas une place à demander la résidence du gouverneur, qu'aine il ne sortiroit pas de la cour. Pour moi, j*ai cru que tienlis avoit eu en effet ce gouvernement; j'ai douté des douze mille livres de rente, mais je n'ai point cru du tout que le roi ne se pût passer de le voir.
MM. de Reims, de Paris, de Meaux et de troyes, ont fort bien harangué à l'assemblée (2), et tous opiné au concile national.
(1) U avait succédé à Poncet comme ooii8«iUer au «Mmsail tejài dm finances.
p)Dttcleïgé.
On écrit de Lyon que le roi a fait arrêter les mulets qui ont passé i)our porter des munitions à Pignerol.
1980- — Bussy à Lauzun*
A Dijon, ce 13 mai 1681.
J'ai appris avec beaucoup de joie la grâce que le roi vous a faite. Je sais par moi-même que ces sortes de grâces ont des suites agréables; et quoiqu'elles n'aient pas été fort loin sur mon sujet, j'ai toujours trouvé bien plus doux d'être exilé que prisonnier. Je pense que le roi retrouvera dans son cœur les raisons qu'il avoit autrefois de vous aimer; j'y vois de Tapparencevet l'extrême envie que j'en ai me le fait croire^ assurément; car je vous assure que personne n'est plus à vous que votre, etc.
1981 . — Bussy au duc de Satnt^Aignan,
A Dijon, oe 14 mai 1681.
J'ai reçu votre lettre du 9 de ce mois, monsieur^ dont je vous rends mille grâces. Elle ne m'a point rassuré sur l'honneur de votre amitié, car je n'en ai pas été en doute; mais elle m'a donné le plaisir de vous entendre dire combien vous m'aimiez. Mon fils me mande que vous lui avez dit les raisons de votre long silence ; mais il ne ra'a rien mandé sur ce que je vous avois supplié de savoir, si le roi étoit content des manuscrits que vous aviez présentés de ma part à Sa Majesté, et si elle soubaitoit que je lui en envoyasse la suite. Vous voyez , monsieur, de quelle conséquence il m'est de savoir si mon travail plaît à ce bon maître à qui j'ai tant envie de plaire. Je vous suppliois
Ï.»MAI
encore de savoir si le roi trouveroit bon que je misse dans la suite de ces Mémoires une lettre que je vous avois envoyée pour la lui montrer.
II me parof t^ monsieur, que tout cela ne devoit jw être indifférent au rot, car mon intention n'étant que de lui plaire^ il est nécessaire que je sache si j'ai réussi, afin que je continue ou que je me corrige. Je vous demande donc en grftce^ monsieur, et au nom de l'amitié que vous avez pour moi, de me faire une réponse positive sur tout ceci.
Je me suis encore donné Thonneur de vous écrire sur le misérable état de mes affaires et pour vous conjurer d'en parler au roi. Vous ne sauriez croire, monsieur, combien je suis accablé de créanciers et combien je suis près de tomber dans le dernier désordre. Je ne saurois croire que le roi m'abandonne en cette extrémité; car enfin, il y a seize ans que mes châtiments durent pour une prétendue mauvaise conduite qui , quand elle eût été véritable, étoit bien loin de pouvoir entrer en compensation des longs et considérables services que j'ai rendus. Le roi vous témoigna de la bonté pour moi Tannée passée, monsieur; mes Mémoires que Sa Majesté a vus depuis ne devroient pas l'avoir obligé de changer. Au nom de Dieu, monsieur, prenez la peine d'avoir ^ne petite conversation sur mon sujet avec le roi. Après cela, faites-moi la grâce de me répondre ponctuellement sur tous les articles de <!^ lettre ; car l'incertitude me fait plus de mal que l'assorance du mal. Si vous saviez, vous qui êtes bon pour ^ut le monde, le désespoir où je suis, vous en auriez pi- ^é; car assurément vous avez un fonds de tendresse pour moi, parce que vous voyez bien que personne ne vous ^e de meilleur cœur que je fais et n'a plus de recon-
Qoissance que j'en ai de tout ce que vous faites pour moi.
Je n'ai pas le courage de répondre à vos nouvelles, monsieur^ je vous en demande pardon^ mais je ne sens
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que med maux et vous comprenez btett qu'eu l'état oli je suis les affaires dt ttionde ine sont tort iâdâlërentes.
19^ '^ Bumy i CMteminêuf.
AFaris^ee 18 mai 1681.
de viens dlftppfetidfe, monsienr; avee bi^i du dépfadrir la perte que vous avet fiMte(l). Car outre la pwt qtie VOIR y avec, j'étois serviteur particulier de M. votre père et obligé de Vètre par l'amitié qu'il avoit toujours témoignée à mon père et à moi. Je vous demande la méaie grâce^ monsieur, et vous connottrez aussi que je sub assii' rémeut votre, etc.
i983« — Madame de Sévigné à Bussy.
A Paris « ce 26 niai 1681.
Je blâme le maréchal d'Estrées; mais c'est leur hniùà» de vouloir qu'on les traite de monseigneur^ et ce doit être aussi la vôtre^ soutenue de la raison, de ne le point faire. Si vous eussiez pu prévoir cela> il eût fallu éviter de lui écrire^ comme bien des gens le font présentementi car de cette manière on n'offense pas sa gloire ou celle de sod dxsiu Le maréchal d'Humières fit mieux avec M. de (jÀgnan : celui-ci l'ayant appelé monêieur, il lui fit réponse en badinant qu'il avoit tort de ne le point appeler momégneur, et que> malgré l'imprimé de M. de Montausto pour faire voir que les lieutenants généraux dans tes pro-
L ■ ri I —-i^T ■■■.iii^Bii---^ 111 1, ■ I . ._ij ^-^.^—m^T"^^^^^
(1) Son père, LôuU Phelypeaux de la Vtillièrô , secréUire d'£ut, élftit mort à J30UflMn 1(8 s mal , à S3 àtlA.
viB^ ne éwjtoimX pas éoiire mm^eigmur auxfaaréelwttiii A» ftance» il étoit {persuadé qu'ils le davoieot e\ qti'à Pa* lis ita viâMNâmt èe différend. Ea c^ffc^^ ils fin ^q[)i]tont te^joun, œaia aans aîgtteur, ^pmoe 4e bona et raeicoa amis, et ils s'écrivent toujours en badÛMat sur cala ; en? ûom egftnce qudqtie ehesa de vmm, q^e de demeuveir tout sitoflieuset tûut froid 4aj»a tof {NPecaÂeps i(Htt$ qu'on entre
Si je trouve le maréchal d'E^trées^ je. \m en dbai mcm «mtiment* et » je déisoi^vre que vob^e disgràee ait quelque j^ à ee ftûeéàM^ je faii en ferai quelque honte, fi &iit qu'il récompense cet endroit par mille bons ofBt^e» qull M rendre à M. y<Are fila daôa lea occasions. Nous traiterais ce chapitre à ce dîner que je vous ptépave , avec Botre aaû C(»rbinélli; qui se partira paa sitôt
h fierai fort aÂse de voîr ce qua vous envoyés à Chose ; c'est m anauaMnept digne de lui et de la personne qu'il honore de son amitié. Mais ^4-^)1 poissjJi^e qu'po n'en TieoBi^ pottH eiifto.^ y<m& dii^e ^ chanter pomr 3a gloire et qu'on n'sôt pas ^(w d^^ vou^ et d^ vo$ enf^nl^? Jle te souhaiterai toujours, mon pauvre cousin : c'est tout ce que je puis faire.
La belle Madelonne vous dit bien des amitiés et à cette veuve que j'aime de tout mon cœur et que j'embrasse avec vous, car on vous aime tous deux par indivis : est-ce le motî
1984i -^fiussy au woffqm 4$ Trichât emu
A. Bossy , ee 7 juin 1681.
fc serai hindi prochain à WJon , monsteur, et j^y serai "•Pt 01* huit jours; après quoi je retournerai à Lanty pour me préparer à mon voyage de Paris. Si je puis avant cela
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aller à Semur, je vous assure que je n'y manquerai pas*, mais quoi que je fasse, je vous conjure de venir passer huit jours à Lant; ; vous verrez dans le voisinage un de vos parents, le comte de Ligneville (1)^ qui est un trèshonnéte gentilhomme.
On me confirme la grossesse de madame la Dauphine et qu'elle a eu deux accès de fièvre dont elle est bien gaérie.
On dit aussi la grossesse de madame la princesse de Ck>nti. M. le Duc a la fièvre.
Rodes (â) est fort malade ; il y en a beaucoup à Ve^ sailles et Ton croit que la cour ira en juillet à Saint- Germain.
On me mande d'Allemagne que les princes de l'Empire travaillent fortement à faire un fonds pour la levée et pour la subsistance de quarante-huit mille hommes de pied, de dix mille chevaux et de deux mille dragons.
On me mande que l'on éoAi que le roi accordera au clergé le concile national.
Vous avez été, ce me semble, assez longtemps à la Borde; j'ai bien souhaité d'y être avec vous.
J985. — Çhâteauneuf à Bussy.
A Versailles, ce 8 juin 1681.
Je suis sensible, comme je dois, à l'honneur que voos me faites de vous souvenir de moi au sujet de la mort de mon père, et quand je pourrai vous marqua ma leconnoissance de cette preuve obligeante de votre aipitié; j^
(1) La maison de Ligneville était une des quatre maisons de l'aO' cienne chevalerie de Lorraine.
(2) Charles Pot » marquis de Rodes , grand maître des 6éréoioD/«» mottenitoe.
me ferai un plaisir de vous témoigner que je suis vérita- Uement^ etc.
4986. —Boucherai à Bussy.
APatTis.eellJniiiieSl.
Je voussuis^ monsieur, infiniment obligé de l'honneur que vous me faites de prendre part à tout ce qui me regarde. Je souhaiterois avoir quelque occasion où j'eusse lieu de vous témoigner ma reconnoissance ; je Tembrasserois avec joie pour vous faire connoitre que je désire d'être avec respect, votre très-humble et très-obéissant serviteur.
Toute la famille vous assure de ses très-humbles ser^ vices et nous parlons souvent de vous^ souhaitant fort (favoir Thonneur de vous voir en ce pays.
1987. — Le marquis de Trichateau à Bussy.
A Semur, ce il juin ISSl.
Vous n'avez point eu de réponse aux deux lettres que j'ai trouvées ici à mon retour de la Borde parce que je ne savois où vous prendre. Vous me faites beaucoup d'honneur de trouver qu'il y a longtemps que je ne vous ai donné de mes nouvelles, et je suis bien heureux que votre cœur sente quelque besoin des marques de mon amitié. Je vous assure qu'il ne tient pas au mien que vous n'en ayez souvent ; mais la fortune n'est pas accoutumée à me servir ^souhait.
Je suis un peu malade; je bois de l'eau de Sainte-Reine depms deux jours. Je ne sais si elle me rendra le pouvoir de dormir que j'ai perdu il y a déjà quelque temps. Les
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ïBééùâm m'onk tant menacé d'we fièvre lente qu'ils m'ont fait peur.
Je ferai tout ce que je pourrai pour vous aller voir à Lanty^ et je vous suis^ monsieur, très-obligé de le souhaiter.
Je crois que ce qu'on vous a mandé de madame la Dauphine est changé. On parle fort du voyage de Bourbon en septembre.
La chaœbrd élaUiâ iemtirâ les eo^isoniabeurs ^ commeneé d'avoir de quoi trgv^iUer depuis !# prise d'une madaBM Jâly, pltM tumemm ^pie ]f^ Vomo. Piusieius ^e^s ottt déserté, et «nti# mtte^ dfHU^ 4ao)es , dopi V we ayoit déjà été BHse à la B^tiUe pour I0 mÈim SMJet el ^ >étoit sùtli» (i).
Si «Mift fmH^ m fim long f^iom à D4QI1 c)|ie. vovisne pensif», j0 vous $iq)|)lj^ de m^ h vm^x»
1988. — Bussv au maréchal d'Estrées,
A Bossy, ce lî jnin 1681.
Il y a deux mois c[ne j'attends une réponse de vous, monsieur; au compliment que vous avez reçu de moi. II me paroisaoit que la profession d'amitié que j'avois faite de tout temps avec vous, et la part que j'avois prise et qne je vous avois témoigné prendre au chagrin que vous aviez em de voir tant de proaM)tioBS sans la vôtre ^ vous devoit obliger à quelque reconnoissance pour moi plus grande que fmt la plupiart des autres. Je croyois même que l'état de ma fortune vous devoit donner un peu plus d'égards pour moi; car vous savez bien, monsieur, que les geos en di^&ee prennent plus garde à la manière dont oo vit
■I» Il < Il
(1) Nadame «n ^tmti V4»7« plus l(^ ]ékMjt^$^ de Bmsy.
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arec etix qvtt ii% ti'y éto^t pSL^l «t je tmé amue qoe je sois plus glorieux que si j'étois tout ee que |« devroîs être. Mais poui^ fevenir à ce qui vousTegàrde^ jt tous dirai que c'est Tamitié que f ai pour tous qui m'oblige de m'en plaindre à vous-même. Cette amitié , que tant de temps et tant d'éloignement n'ont pu ralentir^ m'a paru valoir la peine de vous dematider raison de votre silence, que je mérite moins qu'homme du monde, car j'étois et je suis encore votre, eta
I9S9. — £9t9$y mt marquis de Tfieàateaué
A lÂym, M U juiB ÎMU
Ptmr répondre A votr^ lettre du 11 de oe mois, toon^ sieur^ je vous dirai que je suis ici depuis lundi 9, et que j'7 serai bien encore jusqu'au 49; afvès quoi i'irai à Umty.
On me mande que madame la DaupUne t'est Ueftséé poar avoir été saignée et pour avoir pris du quinquiaft à cause dé la fièvre qu'uUé avoil.
On m'écrit qué tnerr^poiit (i) est à la Bastille^ aoup» çoané d'avoir donné aux imprimeurs la plupeort dëa sa^^ ti^ qui ont couru contré M. l'archevêque de PaHd.
Mesdames de Grancey et de Ranes sont fort ofiknsées de ^ qae madame de Med^lembourg, leur ayant donné à dl^ ner,àit gardé son cadenas devant elles; on les blâme et je toite qu'on a raison. Il ne convient qu'aux petits esprits d'avoir des gloires mal fondées.
Je suis en peine de vos insomnies; conservez^ vous; je crois que les eaux de Sainte-^Reine vous feront du bien. Si
WVoy.pitiahlittt,^. S9«
VOUS les preniez quelque temps àLanty, la compagnie peutêtre en augmenteroit la vertu. J'ai appris ici la nouvelle des découvertes qu'on a Mes de nouveaux empoisonneurs, et que madame de Dreux s'étoit sauvée à Mons.
1990. — • Bussy à madame de Sévigné.
ADgon, ce 15 juin 1681.
Je vous demande pardon^ madame^ si je ne vous ai pas fait réponse plus tôt à la lettre par laquelle vous me mandiez que c'étoit la fantaisie de ces maréchaux qu'on les appelât monseigneur, et qu'on feroit mieux de ne leur pas écrire. Premièrement, je vous dirai que je croyois que MM. de Créqui et d'Estrées avoient plus de raison qu'ils n'en ont^ je pensois que les honnêtetés que Créqui avoit faites ^ mon beau^frère de Toulongeon et à mon fils venoient des égards qu'il avoit pour moi , et cela m'engagea de l'en remercier.
Pour Ëstrées» la longue amitié qui étoit entre lui et moi m'avoit obligé de lui faire un compliment sur sa marichaussée, et j'ai été bien plus surpris et bienplus fâché de la gloire impertinente de celui-ci que de celle de l'autre. J'ai été tout près de lui écrire une lettre du style dont j'écrivis à Créqui; mais enfin , la première chaleur étant passée 9 j'ai voulu faire encore un pas pour essayer de ne pas perdre un ancien ami. Je vous envoie la copie de la seconde lettre que je lui ai écrite ; je vous en manderai la snitCé
Je ne sais si je ne vous ai point mandé que MM. de BellefondSj d'Humières^ de Navailles^ de Schomberg et de Lorges^ qui sont aussi glorieux que d'autres, me font réponse comme si j'étois de leur corps. Jecrois ces messieurslà assez honnêtes gens y quand ils m'écrivent, pour être
un peu honteux d'être maréchaux de France plutôt que moi.
Je ne doute pas que Chose ne fasse quelque chose pour mes enfants 9 et je ne doute pas que vous n'en soyez bien aise.
Adieu y ma chère cousine^ votre nièce et moi vous embrassons mille fois.
P. S. Le procédé de M. d'Estrées me tient fort au cosur^ et je ne le puis digérer. Je crois que ma disgrâce a beaucoup de part à sa sotte gloire^ et que s'il me parloit avec sincérité, il me diroit : «Il est vrai que nous étions amis autrefois, que vous étiez bien plus ancien lieutenant général que moi^ et que vous étiez il y a vingt ans bien plus en passe que moi d'être maréchal de France; mais.
Ne ïne reprochez pas ce qu'autrefois je fus;
Le roi m*a distingué, je ne vous connois plus (1).
1994 . — Madame de Sévigné à Bussy.
A ?aru, ee Î4 jnâi 1681.
Je vous loue> mon cou^in^ de n'être pas monté sur vos grands chevaux pour vous plaindre du maréchal d'Estrées ; vous n'avez que trop perdu de vos anciens amis ^ vos enbuts vous demandent grâce pour ce qui vous en reste, dont le secours peut leur être nécessaire dans l'état où ils sont. Vous auriez même été fâché de vous être plaint sur un ton rude quand vous verrez qu'il vous fait une trèshonnête réponse. Je l'ai vu depuis peu; il m'a fait par avance les excuses qu'il vous fera, et il ne vous dira point :
Le roi m'a distingué, je ne vous connois plus.
(1) Parodie d'un vers de Corneille dans Hwrace, acte II , scène m.
AU» TODB a nommé, je ne tous comioU plus.
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Au contraire, il vous diiâ :
Je rètadB gîAo08 aoi dièai de n'être pu Gtéqttf , Pour eoDserrer le oœur de moD ami Bes»; (1).
Je me suis trouvée naturellement dans cette afiaire) par le plaisir que je pris de lui dire ce que vous me înandiez de lui sur sa nouvelle dignité; j'ai donc vu mieux qu'an autre Testime qu*il fait de votre estime» Vous verrez sa réponse et| pour vous faire aimer la modération de votre seconde lettre, il faut que vous soyez persuadé que si elle ayoit été autrement, elle auroit mis le tort de votre eôté; et il arrive souvent qu'ayant toute la raison pour soi^ od est blâmé pour la manière rude dont on la fait valoir.
Que dites-vous du retour de M. de Luxembourg? Le roi pouvoit-il lui faire Une plus éclatante ^ë|)aràtiôâ qtiedelui donner le soin de garder sa pér^nhe saci*éët Quand on passeroit sa vie à méditer les changements qu'on voit à la cour tous les jours, on n'y compl^ndroit rietL J'en souhaiterois un pour vous : quelque avantageux qu'il vous.fût^ il ne surprendroit pas tant le public que celui de M. de Luxembourg.
"Vous trouverez encore ici la belle Madelonne et le bon
Corbinelii; venez doiic vitement^ car moh dlnër est tout
prêt,
et tons comprenét bien
Qu^dli dmêr réehàtiilé lié talttt Jailiâtt rien
C'est le Lutrin qui nous apprend cette gnmde vérité.
(Tl) Je rends grâces ani dienz de n'èti^ pas Romain
Pour conserrer encor quelque chose d'hamaùu
Horace , acte II , scène ui.
1992. — Le maréchal d*Estrées à Bus^y.
n n^eùt pas été nécessaire^ monsieur, des deut lettres que vous avez pris la peine de m'écrire pour me persuader des sentiments que vous avez eus sur la dignité où il d plU au roi de m'élever. Je n'en avois pas dôUté , ayant tant de sujet de croire que^ lorsque l^on plaint sincëreineht ses amis dans la mauvaise fortune, on se réjouit de même de la bonne. Je 'vous en suis très-obligé^ monsieui"^ et sans ménager aucune formalité avec vous , je voUs prie de croire que j'estime toujours votre amitié comme je le dois et que c'est avec plaisir qiie je vious en demande la continuation. Madame de Sévîgné vous pburroit rendre nn compte plus particulier dé mes sentiments ai j^âVois besoin de g£ffants auprès de vous. Croyez donc , nionsieur^ s'il vous plait, que personne n^est plus véritablement que moi votre très-humble et très-obéissant serviteur.
1993; — LêétJtè dé Saint^Aignan à Bussy*
A Paris , ce 29 ânla 1681.
Oul^ monsieur, le l*oi éera bien abe que vous continuieK vos Mémoires; il vobs lit présentement^ ât ce grand mo* narque parle trop juste et se connoit trop bien aux belles choses pour n'approuver pas ce que tous les connoisseurs admireront un jour.
J'ai entretenu plusieurs fois M. votre fils et je vous assure, monsieur^ que je lui trouve des sentiments dignes de sa naissance et de votre estime. Il y peut nvoir des gens de qui la froideur naturelle pourroit n'approuver pas une noble fierté
qu'il tient de \ous et qu'il tempère pourtant de beaucoup de civilité pour ceux qui en ont pour lui; mais quant à moi, ces sentiments me plaisent au dernier point et je dirois volontiers de lui : Digne fils d'un tel père. Enfin, si je le pouvois troquer avec le duc de Beauvillier (i) et que vous consentissiez à cet échange^ je vous donnerois volontiers du retour.
Mon naturel n'est pas de me faire de fête, vous le savez; aussi ne lui ai-je pas fait connottre que j'ai pris comme je devois ses intérêts sur le sujet d'une certaine lettre que Ton disoit qu'il avoit écrite à une jeune et belle personne et qu'un railleur de la cour ou par sottise ou par jalousie n'approuvoit pas.
J'ai supprimé plusieurs madrigalets qu'on avoit voulu mettre dans le Mercure galant, et qui n'y seront point, Dieu merci ; mais je crains bien qu'une requête que je présente sur4e-champ à monseigneur le Dauphin pour m'exçuser de la course de bagues et des fêtes, n'ait pas eu le même sort, par la quantité de copies qui en furent faites dès lors. Je ne vous l'enverrai point , monsieur, que je ne sache ce qui en sera arrivé; et si je la vois imprimée, je donnerai le Mercure galant à M. votre fils pour vous le faire tenir (S). Je m'intéresse trop en ce qui vous regarde pour n'être pas persuadé de l'intérêt que vous prenez en ce qui me touche.
Je ne vous dirai rien, monsieur, de ce qui concerne vos affaires; vous ne doutez ni. du soin que je prends avec application de tâcher à vous servir ni de mon chagrin quand
(1) Le ûls aîné du duc de Saint-Aignan. Il s'était assez mal conduit avec son père quand celui-ci voulut se remarier. Voy. plus baot,
(2) Le Mercure galant, qui donnait souvent des pièces de vers du duc de Saint-Aignan , a publié effectivement dans le mois de Juin 1681 (p. 105} la requête en quesUon.
mes démarches^ ne sont pas suivies d'un succès aussi
prompt que le désire mon estimé pour vous et notre amitié.
1994. -— Madame de Scudéry à Bussy.
APaiis» ce Î9 juin 1681.
fai été ravie, monsieur^ de recevoir votre lettre; il m'ennuyoit de n^en recevoir plus; car vos lettres valent ^ mon gré les meilleures et les plus agréables conversations qu'on puisse avoir ici (1).
Si vous voyiez combien M. de Luxembourg est à la mode et comme tous ceux qui le blâmoient ouvertement onlVeSronterie de le louer, cela vous feroit rire.
On ne croit plus du tout le retour de Lauzun ; il est g&rdé, mais fort doucement à Chàlons; c'eslrà-dfr^, comme V. de Ghandenier Tétoit à Loches. Il va où il veut, et ses gardes lui font plus d'honneur que de contrainte. Il n'y a P^ de prince du sang prisonnier que Ton pût mieux Wter.
Madame de Dreux est passée eji Angleterre^ ne se trouvant pas en sûreté en Flandre y car elle est cruellement accusée.
1995. — La duchesse du LudeàBussy.
Ce i9 juin 1681.
Je reçois toujours avec plaisir les marques de votre souvenir, monsieur, et je vous assure que le temps ni Pab-
(0 11 y a ici une lacune , les trois dernières lignes da feuillet allant été coupées.
sence ne (îiminueront jamais ta part qae je prendrai toute ma vie à tout ce qui vous regarde, tous assoraul que vous n'avez pas de plus véritable servante que, etc.
id96. — Madame de Sévignè à Bussy.
A Paris , ce 30 juin f 68(.
Voilà la réponse du maréchal d'Èstrées. il ni'a dit mille honnêtetés sur vôtre ancienne amitié ; mais je crois que vous jugerez^ comme moi ^ qu^elleest d'une trop bomie trempe pour avoir besoin d'être cultivée par le commerce des lettres; ainsi vous conserverez sans peine cet ancien ami. Il y a des gens qui les gâtent ; j'ai vu , ce qui s'appelle vu , j'ai vu de mes deux yeux , une lettre de M. ae Feuquières et une du marquis de Planés (1)^ qui le traitent de monseigneur^ sans balancer^ ayant été lieutenants généraux d'armée et Feuquières ambassadeur de plus.
J'ai fort conté au maréchal d'ïlstrées ceux qui vous répondoient aussi sans balancer, vous ne tes traitant que de monsieur; mais enfin ne peut-on point sayoir comme en doivent user ceux qui ont les mêmes dignités que vous avez eues ? Rien ne se décide en France : tout se tourne en chicane et en prétentions. Que chacun les garde, mon cousin, et *<iué les plùâ sages étitéîit (le se fâi^e des ennemis ou de perdre leurs amis. Pour vous , vous avez tant de raisons et tant dé gens de votre côté que votre bon droit ne peut jamais périr.
La belle Pontanges est morte : sic transit gloria mundû
(1) Charles-Emmanuel-Philibert de Simiane, marquis de Pianezze, brigadier de cavalerie (1677), mariée (1659) à Marie-Hlppolite 6rimaldii sœur du prince Monacu
1 es 1.— JUILLET. 287
19^7. -^ Swy à madame de Séfigné.
A Lanty , ce 4 juillet 1681.
Feii(p}i^re» et ?mè^ n'ont |aipais servi de lieutenants géoéraux d'grpiée, madaiDQ ^ et je doute que Tambassade de Danemark qu'a eue ce premier le. doive dispenser de traiter de monseigneur les nouve.au:& maréchaux de France quand il leur écrit.
Je n'entre point dans Texamen de toutes les charges qui, n'étant point offices de la couronne^ laissent à ceux qui les possèdent le privilège de ne pas écriée monseigneur aux maréchaux de France -, mais je décide nettement que les anciens lieutenants généraux d'armée^ que le caprice de la fortune a laissés pour élever leurs cadets à la mare- ^ussée, ne doivent pas écrire mmséi$»eur cA que ces eaidets^ devenus maféehattx, seroient ridicules dd te préteuAre. Ce n'est p&& que tous tes mdam Hmtmssato géfàm^ en oseirt ainsi, i'ea cfiniMÛsiifi^ |;Li)0M))e d« gF»nde qoatité el brave , qui itoii Ue«ii0Bai^ génén»! eemman- ^nt un corps d^avniée diina le iânp& «lue ûnémuk étoit à ^AetdéiHiey qai ht kaiàtt de wmmigfmtr q^mâ il fi)t hit marédMl 4ie France. On a batu luvaiv 4» cdw âge , si on n'a 4e l'^esprit , on foit mtUe basaeasea «u^ ec^
UvctoiM* de M. de LniLcmbourg à ta cour est surpie- ^^i M dernier point; il n'y a rien de pareil dans Vïm- ^^ de Fronce. J'admire la hotM du roi en cette rencon- ^'y itit'^fi aurok pas en une aussi grande ^ si j'avois été ^ sa place. «Pen dônande pardoo à Dâeu. Si j'avois £ait arrêter un homme de grande qualité , officier de ma couenne et capitaine de mes gardes^ sur des soupçons de poison et de sortilèges, je ne le perdrois pas si les juges le tpouvoient innocent, inm le pc m'en sccvirois jagiûis,
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et surtout auprès de ma personne. La politique vouloit qu'on laissât M. de Luxembourg chez lui toute sa vie; il faut que le roi en ait usé autrement, par un principe de conscience.
Pour moi^ je ne suis pas si heureux que M. de Luxembourg, suivant les maximes du monde^ mais je le suis plus suivant les maximes de l^vangile, car les adversités sont les marques certaines de Tamour de Dieu. Rien ne fait plus retourner à lui que la mort de madame de Fontanges.
1998. — Madame de Sévigné à Bussy.
A Paris , ce 19 aoftt 1631.
J'ai trouvé madame de la Boulaye toute pleine de chaleur pour vous dans ce qui s'est passé entre vous et son gendre (i ). Elle vint céans me parler des lettres, que M. de Roussillon avoit écrites au maréchal de Bellefonds, et avec tout l'esprit et avec toute l'intelligence imaginables elle m'a conté les ordres que son gendre vous donnoit de ne rien demander à ce M. de la Rivière, et ceux que vous lai donnez aussi d'apprendre à écrire à un homme comme vous. Ses yeux et son rire m'ont assurée qu'elle trouve cette petite affaire tout comme elle est. Gela me mit dans la disposition de lui promettre ce qu'elle me demandoit, qui est d'être la maréchale de France de cette querelleavec M. de Roussillon. En effet, j'en veux être la maîtresse; elle se doit passer en riant , ou par insensible transpiration. Je vous conjure de tourner ainsi le chagrin que vous pour-
(1) Cette querelle, comme on le verra dans la réponse de Bussy, était survenue entre eux au sujet de la Rivière, lorsque fut connu le marine secret de celui->ci avee madame de Goligny.
rez avoir contre M. de Roussillon, qui ne me paroît ni habile ni digne de notre colère ; nous avons assez de notre procès pour le présent. Écrivez-moi de manière que je puisse montrer votre lettre à madame de la Boulaye , qui en vérité mérite bien que vous soyez content d'elle. £3le écrira aussi à son gendre , qui est fâché de la sottise qu'il a faite ; de sorte qu'étant tous deux disposés par nos lettres, vous n'aurez qu'à vous embrasser à la première rencontre. Envoyez-moi la copie de vos deux lettres, car on ne les dit jamais avec la force et l'agrément qu'ont les originaux.
De CorbinellL
J'ai bien ri^ monsieur, des ordres que vous donnez à votre lieutenant de roi. Il n'y a souvent qu'à empiéter sur les charges pour les exercer; continuez de vous tenir en cette possession et tâchez d'ordonner aussi quelque chose à ses confrères; vous vous trouverez insensiblement lieutenant général en Bourgogne, sans que cela vous ait rien coûté.
1999. — Bussy à madame de Sévignê,
A Montbard (1), ceSl août 1681.
J'ai toujours eu beaucoup d'estime et de respect pour madame de la Boulaye, madame; mais la manière dont vous me mandez qu'elle a pris ce qui s'est passé entre son gendre et moi me touche à un point qu'elle n'aura jamais d'ami plus assuré ni plus fidèle. Elle a raison de rire de
(1) Madame de Coligny, que Bussy avait accompagnée, s'était retiiiée momentanément au couvent des Ursulines de Montbard* V. 2S
ma réponse ; pour être sage et fière, elle n'en est pas moins plaisante. Si ce coquin de la Rivière s'étoit adressé aux maréchaux de France comme il a fait à M. de Roussillon, ils lui auroient répondu que, ne voyant point de raison de croire qu'un bonune comme moi çU quiardle avec un homme comme lui , pour l'affaire dont il s'agit, ils ne trouvoient pas lieu de s'entremettre. Que pour l'asr sasftinat dont il disoit que je le menaçois , c'étoit raSain des parlements ; et s'ils eurent cru devoir me nmder quelque chose en cette rencontre^ ils l'anroient Mpsr une lettre en forme de conseil , car ils sont sages et suvent bien qui je suis^ ils savent de plus qu'étant exilé, il n'appartient qu'au roi de me faire marcher.
Pour ce que vous me mandez , que vous voulez être le maréchal de France de l'affaire de M. de Houssillon et de moi, je vous dirai que vous avez tout pouvoir. Vous ne demiaddez la copie de nos lettres, les ygici ;
Lettre de U» de KtmsiUon à Bussy.
« A la BonUye , 06 i6 jniUet 168i«
» C'est par vos amis , monsieur, que Je viens d'apprendre que vous avez des démêlés avec M. de la Rivière. Je vous ordonne donc de n'en venir à aucune voie de fait, directement ni indirectement, sur peine des ordonnances du roi , et, en mon particulier, je vous en prie. J'en dis autant par cette l^tre, qui lui servira de défensies, â. M. vptre fils, doolje vous charge et dppt vous répondjrez, çonuae étant aupr^ de vous.
» Au reste , monsieur, soyez persuadé que je regarde vos intérêts comme je dois et que je suis plus que personûedu inonde votre serviteur très-humble et obéissant*
9 Rodss](llq;i. »
Bépame de Émsy à M* de Kowsillaru
« À Montbaià, m 30 juillet 1681.
» Je n*ai de démêlé avec aucuns gentilshommes, monsieur; ainsi vous n^avez rien aigourd'hui à voir sur mes actions par Tautorité de votre charge. Quand un paysan m'offense, je lui fais donner des coups de bâton, et cela regarde la justice des parïeaientd ; si j'avois une querelle, Dieu et le rdi m*empêcheroieot de me faire justice à moi-mômei
• Vous m^ordonnez, dites^vous, de n'en venir à aucune voie de fait ^ et moi^ je vous ordonne d'apprendre à parler quand vous écrirez à un homme comme moi. Voilà ce que j'ai présentement à vous dire ; à quoi j'ajouterai seulement que quand vous me ferez un compliment comme un ami qui sait parler et vivre , je vous en remercierai , monsieur, et je vous dirai que je suis votre serviteur très-humble et obéissant.
« BUSST-RABOtllf. ft
9000. -^ Corbinelli à Bung.
A. PiHi f Vé iO Mptambra 1681.
J'apprends , monsieur, que vous av6t été incommodé y et éb mémo teinps que vous tié Fêtes plus; aiùsi je n'ai pes eu le loisir d'être affligé. Vous n'êtes guère accoutumé aux maladies , ni par conséquent au plaiisir de recouTreic la santé \ ce sont des états nouveaux pour vous, qui vous apprennent Usa changements les plus importants
de la vie.
Je me réjouis de la résolution de madame de Goligny de mourir plutôt que d^aôhevei^ l'affaire qu'elle avoit commencée. Je la trouve si en colère par ce que j'ai vu d'elle
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depuis peu, que j'ai peur qu'elle ne succombe à la tentation d'écrire la rage où elle est à ce coquin. J'en approuve le motif y mais non pas Texécution; j'aime sa gloire^ et je la trouTerois blessée de mander à ce misérable qu'elle le méprise : le silence en ces rencontres est , à mon gré, plus offensant que le discours.
De madame de Sévigné.
C'est qu'on aime à dire ce qu'on pense : c'est pour se soulager qu'on écrit; et si cela contribue au repos de rame, je le conseille et je suis en cette rencontre contre notre cher dorbinelli : sa fermeté tient un peu du barbare. Comme dans la scène d'Horace et de Guriace , notre ami prend sur lui, pour ne jamais blesser la gloire, et moi je demande la permission à la gloire de prendre un peu sur elle pour me donner de la paix et de la tranquillité. On se trouve fort soulagé quand on a mis sur une feuille de papier tout ce qu'on a sur le cœur.
J'ai lu la lettre de M. de Roussillon et votre réponse avec un plaisir extrême; je les ai admirées chacune selon son mérite. Notre ami en a été ravi comme moi. 0 n'y & pas un mot dans la vôtre qui ne porte; on ne voudroitni en ôter ni en mettre un seul. C'est la pièce la plus parfaite de nos jours ; je l'ai montrée à quelques-uns de nos ainiS) qui en ont été charmés.
Madame de Montglas a marié sa fille de la maison de Clermont^ avec cent mille francs^ à un provincial appelé Thomassin. Ce provincial a une espèce de moulin qui s'appelle Saint-Paul. Cela donne lieu d'appeler cette jeune femme madame la comtesse de Saint-Paul, cpii est le nom du dernier prince cadet de la maison de Longueville. C^ fausseté fait un éclaircissement perpétuel de la vérité^ qui est la chose la moins bonne à dire. Quand la belle Modk* lorme épousa un provincial^ c'étoit un Grignan, c'étoit
UD grand seigneur^ il n'y avoit point d'illusion ; mais cette pauvre petite Gbiverny n'auroit-elle pas été mieux dans quelque province voisine^ dans une maison de connoissance et qui n'auroit pas eu un si grand ou un si petit nom ? Enfin , les gens sages font toujours bien et les fous toujours des folies.
De Corbinellù
Je reviens à vous pour vous dire que votre lettre à H. de Roussillon m'a fort réjoui; elle lui doit apprendre que ses provisions ne lui donnent aucun droit d'être incivil. On dit hier que le roi ^ à qui on avoit montré votre lettre , en avoit bien ri. Peut-être que ceux qui la lui firent voir en avoient espéré autrement; si cela est^ douleur aux vaincus I
2001. — Madame de Sévigné à Bussy.
A LiYry, ce 28 décembre 1681.
Ma nièce de Sainte-Marie me vient de mander que vous vous portez bien et que vous avez recouvré votre santé à Qiaseu. Je n'en ai jamais douté; c'est le plus aimable lieu que j'aie jamais vu, et si Ton peut y ajouter la circonstance d'y être payé sans chicane du terme de la Saint-Martin, je mets votre terre au-dessus de toutes celles que nous avons en Bretagne.
k\\ reste^ mon cousin, de ma nièce de
Goligny, la tranquillité de sa vie^ au prix
de l'éclat que fera cette sorte d'affaire et des peines qu'elle sera obligée de prendre pour y réussh*; mais il se faut tirer d'un si mauvais pas, et quand avec un bon conseil on a pris cette résolution, j'approuve fort qu'on ait la force de la soutenir. Elle a besoin de vous, mon cousin i et vous
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troilVeret l'un et l'autre tin grftiid secoars dans votre amitié ', chacun saura faire sou personnage et tous yos pafents et vos amis seront fô^t attachés à Mre teur devoir. Elle me vient â^Scrire foH nUsdnnabieaient sur le chagrin qu'elle a eu contre sa sœUr dé Sainte^Marie^ dont elle revient honnêtement. Elle est bien votre fille de toutes 6çons, non-seulement par cette bonne pâte dont vous l'avez faite, mais par le bel et par le bon esprit qu'elle a. Je l'embrasse de tout mon cœur et je la conjure de prendre sa part à tout ce que Je vous écris; c'est toujours par indivis que je vous parle. Voilà un étrange mot; je l'ai entendu dire et je ne sais si je l'applique bien ; en tout cas, je suis en pays de connoissance^ et^ avec toutes vos lumières, je suis persuadée que personne n'auroit pour moi plus d'indulgence que vous. Je suis dans une teileconfianoe là-dessus que , bien loin d'être effrayée de vos esprits , il me semble que vous voyez tout ce que je pense ^ et je néglige quelquefois de m'expliquer comme je ferois avec d'autres. Cela peut rendre mes lettres moins intelligibles, mais je suis charmée de cette commodité. J'ai vu une lettre à un de vos amis^ par laquelle il me paroît que vous êtes bien content de Dieu; il me semble que vous en parlez comme d'un ami qui en a bien usé avec vous. Pour moi, je crois qu'il aime votre cœur franc et sincère, et qu'en votre faveur il se relâchera un peu des règles qu'il a données aux autres ; car tout l'Évangile commande Fhumilité et l'abaissement, et vous ferez si bien qu'il vous permettra de conserver votre hauteur; ce sera une distinction faite pour vous seul, dont vous lui serez encore plus redevable. Cela me fait souvenir de ce que vous disoit votre oncle , le grand prieur de France , en mourant : a Ils disent que j'ai Pattrition. » Il en pai'loit comme d'Une crise (i).
(1) Voy. Mémoires f l. II, p, t.
1682,— FEVRIER, 29ft
iOOt» -^ Madame de Grignan à Èussy.
i teby ee 15 ffifiiir 1661
Si j'étois en état d'enbeprendre un aussi long voyage que celui des Incurables^ depuis le Marais , j'aurois été une des premières personnes que vous auriez vues, et je vous assure^ monsieur^ que mes sentiments me demandoient cet empressement. Vous youlez bien que j'y supplée par 06 billet et que je vous supplie de me croire autant dans vos intérêts que pas une de vos parentes et de vos amies.
N. B. Nous empruntons les sept lettres qui précèdent à rédition de M. Monmerqué, car le manuscrit, après les lettres du 29 juin 1681 , offre les traces de Parrachement d^n assez grand nombre de pages. Les feiiiUets enlevés contenaient probablement des lettres relatives au procès intenté par madame de Coligny pour faire déclarer nul le mariage secret qu^elle avait conclu avec M. de la Rivière» affaire dont plus tard nous parlerons longuement. ^ Au commencement du feuillet qui suit inmiédiatement les déchirures , il y a six lignes raturées appartenant à la lettre suivante, adressée par le duc de Saint- Aignan à Bossy, Ijtti était k Paris depuis le mois de février 1682.
9û03i--^ Le due de Saint' Adgnan à Bus^.
Ce damier ttrrieridSl
[Fre^neM.)
Si VOUS voulez vous rendre lundi 2 ou mardi 3 mars^ à la petite chapelle de Sainte-Geneviève^ entre Nantenre et
Chatou y je ne manquerai pas de m'y trouver sur les trois heures après midi , si vous n'aimez mieux attendre à jeudi 89 où des thèses dédiées au roi m'obligeront de me rendre à Paris ^ et je serai à onze heures chez vous^ si vous le trouvez bon. Je suis toujours cependant ce que j'ai été depuis plus de vingt ans^ (^est-à-dire entièrement à vous.
Tattendis chez moi le 6 mars mon ami Saint-Aignan. H me dit que le roi avoit fort bien reçu ma lettre et quMl lui ayoit témoigné compatir à mon chagrin; que depuis un an il voyoit dans Tesprit de Sa Msgesté de grands radoucissements sur ce sujet ; qu'il me priolt de me mettre Tesprit en repos, plus que. ... (i) Taffaire de ma fille et que tout iroît bien , et sur cela il me quitta, en me promettant de me mander de temps en temps des nouvelles de la cour. Un mois après cette conversation , je reçus cette lettre de lui :
2004. — Le duc de Saint-Aignan à Bussy.
4 Saint-Oennain en Laye, ce jeudi an soir, 9 avril 168i,
Le roi vient de me faire le plus agréable commandement que j'aie jamais reçu de Sa Majesté. C'est de vous mander^ monsieur^ de le venir trouver, dimanche 12 de ce mois. Le roi veut que vous n'en parliez à personne, pas même à vos plus proches^ ni à vos meilleurs amis. Sa Majesté veut surprendre tout le monde sur votre retour. Je vous attendrai chez moi à huit heures du matin. Nous monterons chacun dans une chaise et nous serons au lever du roi entre huit et neuf.
Adieu, monsieur, je vous en dirai bien davantage quand j'aurai l'honneur de vous voir. '
(1) 11 y a ici plusieurs mots effacés*
2005. — Bmsy au duc de Saint-Aignan*
A Paris, ce 10 avril 1682.
Je suis transporté de joie^ monsieur^ de revoir le meilleur mattre dumonde^ à qui je dois ma sagesse et^ j'espère, mon salut; car enfin j*ai prié Dieu de lui toucher le cœur sur mon sujet et, pour être exaucé^ je me suis fait une grande habitude de Taimer et de le craindre.
J'irai descendre chez vous^ monsieur, et vous suivre partout où vous jugerez à propos que j'aille. Je ne saurois me. fourvoyer avec un aussi bon guide.
Adieu, monsieur, les grandes joies peuvent aussi peu parler que les grandes aflOictions.
Je ne saurois assez admirer la bonté de Dieu en cette rencontre. Mes péchés m'avoîent attiré de sa justice le plus cruel déplaisir que j*eusse encore eu dans ma vie (1), lorsque satisfait de mes larmes et de ma résignation, cet adorable maître tempéra mes douleurs par le plaisir d'être rappelé à la cour après dix-sept années de disgrâce , c^est-à-dire après un an de prison et seize d^exil. Il me fit encore en même temps la grâce de me conserver la raison assez libre pour lui demander de tout mon cœur que, s'il prévoyoit que la cour me dût corrompre, il m'empêchât d'y faire séjour. On verra dans la suite comment il reçut ma prière.
Cependant j'obéis à l'ordre du roi , qui me défendoît de parler de la grâce qu'il venoit de me faire ; car je n'appelle point lai désobéir que de l'avoir dit sur-le-champ à ma fille de Goligny, de laquelle j'étois assuré comme de moi-même ; et le samedi au soir, onzième du mois, j'écrivis cinquante billets
(1) Noos avons cru pouvoir lire ainal les cinq derniers mots qui sonteflkeés.
Sur les quatre heures après midi , je laissai mon ami Saint- Aignan à Saint-Germain et je m'en allai à Saint-Glond, où je fus reçu de Monsieur et de Madame aussi bien qu'on le peut être. JTeus une assez longue conversation avec Monsieur en particulier et je m'en revins coucher à Paris, faisant réflexion que je n'avois passé de ma vie une plus agréable journée ni plus honorable que celle-là.
Le lendemain j'écrivis à Gourville (1), intendant de M. le Prince, qu'il ne me restoit plus pour être content de tous points que de rendre mes devoirs à Son Altesse ; Gourville me fit réponse deux jours après que M. le prince lui avoit mandé qu'il seroit à Paris le 19, et que le 20 il me reverroit à l'hôtel de Gondé, entre cinq et six heures du soir.
Depuis le lundi matin, 13 avril, jusqu'au lundi 16, je reçus cent visites, et entre autres l'Académie me députa Charpentier (2) et Quînault pour me complimenter sur moo rappel à la cour. Tout le monde me demandoit si mon rappel étoit pour toujours. Je leur répondois qu*oui en leur paroissant offensé de leur doute; mais je voyoîs, quoique je fisse, que je ne persuadols personne. On n'aime pas que ia prospérité d'autrui soit si complète. On venoit de voir Lauzun ne pas retourner àSaint-Germain, après avoir salué le roi. On vouloit que ce fût de môme; cela m'obligea donc avec toute ma confiance d'écrire au duc de Saint-Aignan ce billet.
2006. -^Bttësy au duc de Saint-Aignan.
A Paris, ce 14 avril 1681.
J'ai pris patience dix-sept ans durant, monsieur, parce que j^étois résigné aux volontés de Dieu et à celles de notre maître. Mais depuis que j'ai vu le retour de Sa
(1) L'auteur des Mémoires.
(2) François Charpentier, né en 1620, mort à Paris le 22 avril tW, doyen de TAcAdémie fnnçalfe«
jesté à h miséricorde sur mon sujets et que j'ai ouï avec quelle bonté il me dit qu'il étoit content de ma conduite^ je ne puis me tenir sur Tenvie que j'ai de lui aller rendre mes très-humbles respects et lui montrer sur mon visage les sentiments de reconnoissance^ et si j'ose le dire, de tendresse^ dont mon cœur est tout plein pour lui. Mandezmoi, monsieur y s'il vous platt^ quand vous jugerez à propos qne j'aille faire ma cour au lever du roi^ et je m'en reviendrai à Paris au sortir de sa chambre; car comme je ne veux être vu que de lui, je n'ai que lui à voir au monde.
Î007. — Le duc de Saint-Aignan à Bussy.
A Saint-G«rmain, ce 14 ayril 1682.
Je dis hier au roi tout ce que vous me mandez aujourd'hui^ monsieur, à ce grand roi que nous aimons tant, omis comme je ne lui parlai pas du temps auquel vous pourriez revenir, et seulement de votre joie et de votre respectueuse tendresse dont je lui répondis comme de la nûenne, ce sera demain que je lui en parlerai et que je vous en rendrai compte. Aimez toujours cependant — le duc de Saint-Aignan.
3008. ^* Le duc de Saint-Aignan à Bussy,
A SainlrGennaiii^ce 16 atril 1682,
Venez demain, monsieur, et venez pour toujours jouir autant qu'il vous plaira de la vue du plus grand, du meilleur et du plus aimable roi du monde. Il ne se lève le vendredi qu'à neuf heures ordinairement; il suffit d'arriver ici à huit heures et demie^ mais non pas plus tard. Je t.
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ne YOUB dis rien gur Testime et Tainitié que J'ai pour vous : mes petite soins vouf les feront oonncdtfe.
rallit dene vendredi 17 §^t^ ma eq!W% et troiivi&t 1i to Prince arrlré à SAintaerss^i^iQt Je Tiill^i sflji^^ ; il me fiB^sl avec froid^^r ; de là j'jd)^ çiiez M. le f>w » ^i we reçut tort honnêtem^ ; .^prèa ç^l^ je rçvlns cojgiçher ^ ?^V^9 ^( 1^ le^ demain «wgie^i j'aJWèrAÇftàéçaie l^ji Mr^ cjç rQjBerpî'môBt:
« Messieurs ,
» 0 u oique Je fis^^U^ bien que le coippliineçt dont VQiis m'avez houoré soit une suite de la grâce que j'ai reçue du roi Je ne laisse pas de vous en être extrêmement obligé, parce que je sais aussi que vous ne feriez pas cet honneur à tous ceux de votre corps qui sortiroient de disgrâce. Soyez donc persuar dés, s'il vous {liait, Messieurs, ^oe je sens eette dialfaiclion comvie je ^i3 (^ quUl n'y a dans mon iço^vr , oM-dessus de Toblig^tioiii que je voU|8 al« que lareconnois^auieedurebwr â la miséricorde de Sa Majesté sur mon suget. Ge seroit ici un bel endroit, Messieurs, pour vous parler de ce graA4 ^» dont les ennemis mêmes parlent avec éloge; maîsdix-s^t a^ d'absence de l'Académie m'ont fait perdre les dispositions que je pouvoîs avoir à ces beaux tours et â ces nobles expressions qu'on apprend si bien avec vous, et qai sont si nécessaires pour traiter un aussi grand sujet que celui-là. Je n'ai pas oublié d'admirer, et si je l'ose dire, d'aimer le plus grand roi du monde, Boais j'ai oublié la manièpe de le dire comme il le mérite. Vous me l'apprendrez, Messieurs, et cependant je vous assurerai ^u'om ne peut être avec plus de vérité que je le suis, etc.»
— Je ne rapporterai point ici tous ies billets que j'ai ti!*ouvésofaez moi le 12 en revenant de Saint-Germain ^ceis swoit trop iong et trop ennuyeux. J^en mettrai sealeiBeBt quelqvesnuns des pàiis courts et des plus jolis, eomme^^ de opiadame de Montmorency, qui fut pkui significative eo
ttok iaàîs que d^ léttféd û^nM feuIttB ; « J'en Nforwrtoi J-en sois min. Ten suis rayie. »
€eUâ de Ù'ikfdMgmval %
c Je vous rends mUle grâces, monsieur, de la joie que vous m*avez donnée en m'apprenant que vous serez vendredi au leYet du rM« 6uili Vi^ut avez imblié de me mander à quelle heure, je serois demain au vôtre. Je crois quUl y aura grande presse par la raison qu'on cherche volontiers les gens qui sont à la mode comme vous y êtes revenu. Ne me faites pas attendre dans votre antichambre : j'ai trop d'impatience de vous voir paré des nouvelles grâces du roi. »
Celui de Benserade ;
« . ft 4 « 4 . (Il y a trois lignes et demie effacées^)» « < Vous voilà en chance et ai bien avee la fortune qu'il n'y aura plus de générosité à vous servir, qui est un grand m^heur pour nous autres gens héroïques. »
— Si jô voulois mettre ici toutes les lettres que Je reçus de Bourgogne, dès autres provinces du foyaunie et môme des pays étrangers , je h'au)*ois pas sitôt faiti mais êotbme ce ne sont que des compliments ordinaires en pareilles rencontres^ cela ne vaut pas la peine d'être écrit ni d'être lu.
Tout le monde fUt sUrpHs de mon i^ppel à Ift boûti pour moi, je ne le fus pas; j^avois toigours dit à mes bons amis que quand je regardois les choses en détail, des ministres malfai* sdnts ou qui ne faisoient que pdui^ eux et qui se eroyoient faire valoir auprès du roi par ne lui demander aucune grftce qile pour leur famille , jô né voyols pas d'appai^nce d'être rappelé; mais qu^en gros un homme eommô moi né mourreit pas en exil pour des bagatelles sous le règne du plus grand roi du monde. Cela me fit encore dire à mes bons amis après mon retour que Sa Majesté me feroit assurément du bien, et qu'il y avoit bien plus loin de Bussy à Saint-Germain que de Saint-Germain à quelque grftce» mais qu'il falloit de la patience en toutes choses.
— Dans ce temps-là j'appris que le troisième fils d'un cadet de ma maison venoit d'épouser en Allemagne une princessede la maison de Danemark , veuve du grand trésorier de Tempereur, appelé le comte de Torsmendorf (i); et sur cette nouvelle, J'écrivis k la princesse cette lettares
9009* — Buisy à la duchesse de Holstein, comtesse di
Rabutin.
À Paris, Ce t6 aTiE 1682.
J'ai appris avec beaucoup de joie^ madame, I^onneur que vous avez fait à mon cousin le comte de RabutiD. Toute ma maison y prend la part que vous pouvez penser qu'elle y doit prendre. Si j'avois un peu moins d'affaires que je n'en ai , je vous irois rendre mes très-humbles devoirs, madame^ et vous assurer, que vous ne pouviez jamais entrer dans une famille où Pon eût plus d'estime, plus de respect , et si je l'ose dire^ plus d'amitié que toute la nôtre en a pour vous^ et moi particulièrement^ qui suis plus que pas un votre très-humble et très-obéissant serviteur.
La fortune extraordinaire de Louis de Rabutin» troisième
(1) Jean Louis , comte de Rabutin , parent de Bussy , était né eo |682. Entré, dans les drconstances que Bussy raconte, au serrioede Tempereur, il épousa, en 1682 , Dorothée- Elisabeth, fille de PhiUppCt duc de Holstein-Wissembourg et veuve de George-Louis, comte de Sintzendorf. Il futnommé gouverneur de Transylvanie en 1699, feidmaréchal en 1704, se distingua dans la guerre de l'empire eontre Bagotzi, prince de Transylvanie, fut rappelé en 170S, et nommé en 1712 membre du conseil privée II mourut le 15 novembre 1-717. Si femme monmt à Vienne le 8 Janvier 1725 , à 80 ans. Elie avait 37 au quand elle l'épousa.— Voy. Saint-Simon, t. VU, p. 179; Vlil,p. l^i X,p. 201.
fils de Jean de Rabutin, chef de la branche des cadets de ma inaison^ m'oblige de dire par quelle aventure elle lui arriva. Ufaut d^abord savoir que Louis était un des plus jolis garçons de France. Au commencement de 1664, son père m'ayant prié de le placer en quelque lieu digne de sa naissance , je le donnai pour page à M. le Prince qui, vu sa grande Jeunesse, le fit page de madame la Princesse. Il y demeura quatre ans pendant lesquels il se rendit si soigneux auprès de sa maîtresse, qu'elle prit de la bonne volonté pour lui. Et quand il sortit de Thôtel de Gondé, il entra dans les mousquetaires, où madame la Princesse eût la bonté de contribuer à son équipage. Gomme il Tenoit de temps en temps lui rendre ses devoirs, il rencontra un jour dans sa chambre un de ses valets dé pied nommé Du Val , qui, ayant bu, parloit insolemment de la Princesse; Rabutin, ne pouvant souffrir ce manque de respect, le traita de coquin et le menaça de le châtier s'il étoit ailleurs. Du Val lui répondit avec tant d'arrogance que Rabutin ne put s'empêcher de mettre Tépée à la main pour le frapper; Du Val tira aussi la sienne et la Princesse les voulant séparer se trouva légèrement blessée au sein. On entra dans la chambre sur le bruit qu'ils faisoient, et pendant qu'on arrêtoit Du Val, Rabutin sortit et se retira à l'hôtel des mousquetaires (i) où il fut huit jours, après lesquels il s'en alla en Allemagne servir l'empereur dans les troupes du prince Charles de Lorraine, dans lesquelles il se signala en plusieurs occasions en qualité de capitaine de cavalerie; mais ayant euun démêlé avec Bassompierre, capitaine au même régiment que lui, ils se battirent jusqu'à deux fois, et Rabutin ayant toujours eu l'avantage ne crut pas pouvoir s'avancer dans des troupes du même pays dont étoit Bassompierre, duquel le prince de Lorraine même avoit témoigné prendre le parti ; il quitta donc son service et se donna à l'empereur. Quelque temps après la princesse d'Holstein, devenue veuve du comte de Torsmendorf et touchée de l'attachement, de la bonnemîne et de la réputation de Rabutin, l'épousa à la cour de Vienne,
(1) Voy. le récit de cette aventure, 1. 1, p. 363 et suiv., 378,
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et pà^ une grande nafssàilbe, ùhè gf àhdé béâUté et de grands biens le lendit Un des plUè heWetix gentîlhommeâ do Pem* pire.
tOlO. — Hûftây^Bofmeuità Buêsp{\)i
A lhàneÀ)rt, ce 30 aVlil i6Si
Je ne viens que d^apprendre , monsieur, la nouvelle de la permission que vous avez de revenir à la cour et de saluer le roi^ et quelque confiance que j'aie que vousnetaih ries douter en aaoupe occasion que je né àok très^iensible à tout ce qui vous touche^ comme Je le ddis^ je prends néanmoins trop de part eil celle-ci Jwîir dé me donïiei^ point l*honneur de voUs le témoigner pdt moimême et n'en point profiter pour Vous renouveler les assurances des très-humbles services de votre très-obéîssant serviteur.
201 1 . — Btcssy à ffùrtay-BonrUntiL
ÀFaris.cédiuailôSS.
La grâce que j'ai reçue du roi , monsieur^ de mô ftin revenir à la oour^ el la inanière dont 6a Majesté m'a reçU)
(1) NicoUs-Auguste dé Hatlay, seigneut de bonneuil , conseiller an parlement. Intendant de Bourgogne, conseiller d'État, ainl)assadeat à la diète de Francfort (16di), puis à Riewiek (1697) , mort lé 1" Avril 1704, «ayec racelamation publique d'en être délivré , » ^iSiÊt* Simon, qu'on peut encore consulter aux tomes II , p. 51 ^ 236 et soiv. > m, p. 41 , 78 ; vu, p. 189 ; XXVIII, p. 206 et suiv. — Il avait one magnifique bibliothèque qu'il légua en parUeà ChauveliD, en i^^ aux jésuites.
m'ont attiré des compliments de tous les cdtés du royaume. Mais je vous pi^testè que pimoune ne m'en a fait un qui m'ait fait tant de plaisir que le vôtre. L'honneur que j'ai d'être votre pai'ent et Testime extraordinaire que j'ai pour vous me font préférer les marques de votre amitié à celles de tout le monde. Quand vous joindrezà cela la reconnoissance que j'ai de l'amitié dont M. Bouchefat m'honore (1)^ vous trouverez que personne he doit avoir plus d'attachement à votre maison que moi et ne. peut être plus que je suis, votre, etc.
S049.-^£a duchesse de ffolstein, comtesse de Rabuiin^
àBnéêy.
A Viflone, ee 14 mai 1682.
Monsielii^^
J'ai appris avec beaucoup de joie par la vôtre, l'intérêt que vous prenez au mariage que j'ai fait avec M. votre cousin^ qui augmente la satisfaction de posséder un homme de tant de mérite $ et par toutes les manières du monde, je m'estime la plus heureuse femme de la terre , particulièrement d'entrer dans votre alliance; et comme vous êtes l'ornement de toute la maison > j'ai pris un plaisir très-grand de pouvoir prétendre quelque part en votre amitié, comme je ne souhaite rien autre chose que d'avoir l'oocasiot) de vous témoigner combien que [sic) j'ai d'festime et de vénération pour votre personne, vous assurant que je suis votre très-humble servante.
(f ) Hatriay-Boimeiill avait épousé en 1670 M arlD dDUchevat, flUe da diancelier.
201 3. — Le amie de Rabutin à Bussy.
A Yienne, ce 14 mû 1681,
Monsieur^
Madame ma femme a reçu votre leHre avec toute la joie imaginable; elle vous en remercie elle-même. Si je vous avois su à Paris , je n'aurois pas manqué de vous donner part de mon mariage, vous assurant , monsieur^ que je n'ai point de plus forte envie que de me mettre en état de pouvoir mériter votre estime et votre amitié; accordez-lamoi, je vous en conjure, puisque je suis avec toute la sincérité imaginable, etc.
2014. — La maréchale d^Humères à Bussy
A Paris, ce 26 juillet 168t.
En vérité, monsieur, je n*ai pas eu uii moment à md pour vous aller demander votre agrément pour le mariage de ma fille (J}^ qu'il vous plaise et que vous soyez persuadé que vous n'avez point de trèa-humble servante et parente plus sincèrement acquise que je vous le suis.
Le duc de Bourgogne naquit le 6 août 1682, à 10 heures do soir 6 minutes.
Madame la Dauphine fat dans les douleurs depuis le mercredi 5 août jusqu'au Jeudi 6 à 10 heures du soir.
Quand le roi lui vint témoigner quMl la plaignolt pour les
(1) Anne-Louise d'Humières, mariée en août 1682 à LobU^Aleiaii* dre , comte de Vassé « Yidame du Mani«
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maux qu'elle avoit soufferts, elle lui répondit qu'elle tenoit
toutes ses peines bien employées puisqu'elle avoit pu faire
quelque chose qui lui eût plu.
Le roi, pour marque de sa reconnoissance envers Dieu, fit
donner cent mille écus pour délivrer des prisonniers pour dettes, savoir : cent mille flrancs dans Paris et deux cent mille francs dans le reste du royaume.
Le roi, tout grave et tout majestueux qu'il est^ ne put contenir sa joie et dit publiquement qu'il avoit vu dans les courtisans des marques de joie si naturelle qu'il en avoit été charmé ; et sur cela le comte de Gramont lui dit : « Et pois que les gens qui rendent de mauvais offices aux courtisans viennent maintenant essayer de leur nuire auprès de Votre Majesté , ils y seront les bien-venus. »
Le roi , ce jour là, ne voulut point d'officier de ses gardes auprès de lui; l'abordoit qui vouloit, donnant sa main à baiser à tout le monde. Spinola, dans la chaleur de son zèle, mordit le doigt du roL Sa Majesté se mit à crier. « Je demande pardon à Votre Majesté, Sire, lui dit Spinola, mais si je ne Tavois pas mordue elle n'auroit pas pris garde à moL 9
Les Suisses de la garde brûlèrent tout le bois qu'ils trouvèrent et entre autres choses des poutres destinées à faire des planchers. Ils brûlèrent les bâtons de la chaise du duc d'Aumont, et ne sachant plus de quoi faire feu. ils brûlèrent jusqu'à leurs paillasses (1).
(1) Madame de Sévigné écrivit à ce sujet la lettre suivante au pré> aident de Moulceau, le 7 août :
« Madame la Dauphine est accouchée hier Jeudi, à 10 heures du soir, d'un duc de Bourgogne : votre ami vous mandera la joie éclatante de tonte la cour, avec quel empressement on la témoignoit au roi, à M. le Dauphin, à la reine ; quel bruit , quds feux de joie^ quelle eAision de vin , quelle danse de deux cents Suisses autour des muids, quels cris de vive le rot, quelles cloches sonnées à Paris, quels canons tirés , qoel concours de compliments et de harangues, et tout celi finira.»
^i^.-^Buêêy&U P. Bîmhmn (1).
Si je n*étois pressé d'aller k Versaillesi moH R. P.^j'mirois rhonneur de vous voir aujourd'hui pour vous enlretenir de Taffaire de ma fille de Coligny.^ qui est la chose du monde qid me doune le plus de ebagrin. J'ai des déplttsin cuisants de me voir outragé par écritures et psff paroléi depuis un an par un l»)iDme de te Ue dtf peuple^ rssA qd depuis plus de quarante an& que je té\i à la guertè él à 11 cour n'ai jamais été offensé de niés égatit impilûétnent. Je suis prêt à toute heure à perdï^e patience quand je vois que mon affairé si bonne et si claire contre tin misérable trahie en longueur par ses chicanes. Une ehose encore qui m^a fait de la peine, mon tl. P.^ ce sont les avis qui me sont venus de beaucoup d'endroits que M« l'avocat féné^ rai Talon 9 poussé par mes ennemis^ soutient ma partie contre moi ; lui^mémei pour âonlie^ de ta réputaftiob à la méchante cause^ s'en est vanté. J'ai été deuit ou ti^iil fbii sur le point d'en parlera M. l'avocat généi^al; m&ii^étiffli j'ai cru qu'il seroit mieUi de vous ouvrir mon cœuf stff ce sujet et de vous dire ce que je lui aurois dit, dont vous ferez l'usage que vous jugerez à propos^ qui est : qu'avec une affaire aussi sûre que la mienne^ Je ne orains pas même les mauvais juges, et à plus forte raison, liûmagisfr&tde la probité de M. l'aVocat général Talon qui, après Dieu, a toujours eu soin de son honneur et de sa réputation plus que de chose du mondei Je suis persuadé que s'il avoit une fille qui eût eu des pensées favohibles pour us hoflaio^
(1) Cette lettre, relative au procès de madame de Goligny, n'a pM été copiée dans le manuscrit de Bussy. Noos la tirons du manuscrit Droitier, f"C2.
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de lieaà, oomme cela p«iii arrÎYer à un dmmn, il se croirait tièsJieupeaK qu'elio #n fût demeurée à de simples péns^es^ 406 l'aefte de eéjébratioa prétendue qu'on eût piodait contre elle eût été aid par la poB-sign»tttre des parties et des témoias^ et qu'il eftt été fouK par sa cQ«)r paraisoB et pur sa date. Aiaei, mon R. P.^ toutes les rér flexions que je fais sur les avis qu'on m'a donnés^ ne servent qu'à me rassurer et qu'à me faire croire que je ne saorois jamais ét«e entre les mains d'un plus grand lfeemm^ par la capacité e( par la conscience que celles de M. ravocat général Talon.
J'aurai ces jours-ci une audience l'après-dinée pour faire lever une opposition que ma partie a faite à mon inscription de faux , et j'irai supplier M. l'avocat général de m'en faire avoir justice et lui porterai en même temps la répétition faite par devant M. Baudoin , par laquelle il verra encore plus clairement la calomnie de Timposteur Rivier(4).
Adieu 9 mon R. P. A mon retour de Versailles, je vous dirai ce (jui se sera passé dans la conversation que je vous ai dit que j'aurois avec le roi.
2016. — Bussy à madame de Sévigné.
AMf,Mt4aofttl«l.
Je vous demande pardon^ madame d'avoir ouvert votre paquet (2) ; je ogie doutoijs qu'il y auroit que^cjuç cjUose poiju*
^) RoMy préteDdait c^oe c^étaM Ut le vrai nom de la Ririère^
49^ Buwy veaail é% recevoir te jour même les deux lettres du
comte et de la comtesse de Rabutiii-ilolstelii (Yoy. plus taaot,
p. 307 et 308). « Le paquet > dit -il, où elles étoient me fut rendu
quoiqu'il s'adressât à madame de Sévigné. Je l'ouvris, croyant
moi 9 et après avoir lu mes lettres , j'ai eu curiosité pour voir les vôtres. Notre cousine princesse écrit de bon sens; à la vérité son mari ne lui a pas encore appris à parler bon françois et je crois même qu'il ne lui en apprendra pas davantage, car il n'en sait guère plus qu'eUe. Il faut avouer qu'elle est bien contente de notre cousin. Ne croyez-vous pas , madame^ que ce qui augmente sa joie, c'est de savoir qu'elle n'est pas trompée? car je ne doute pas que sa bonne mine et le grand mérite qu'elle lui crut ne lui aient fait croire un peu légèrement tout ce qu'il lui dit de sa naissance.
2017. — - Madame de Sévigné à Bussy.
A Paris, ce 14 août 1081
Vous avez très-bien fait d'ouvrir le paquet de notre ooosine allemande. J'aime, comme vous dites ^ le sens de sa lettre; mais n'admirez-vous pas avec quel style notre cousin sait charmer les princesses? Il faut qu'il ait quelque autre savoir faire; quoi qu'il en soit, j'aime son étoile.
Quinze jours après, le marquis de Montataire (i) m'ayant écrit pour me demander ma fille de Rabutm en mariage, je lui fis cette réponse :
bien qu'elle ne le trouveroit pas mauTais, et j'y trouvai deux autres lettres des mêmes gens pour elle. Je les ouvris encore et jeluieDfO|il les quatre lettres ouvertes en lui écrivant ce bUlet. »
(1) Louis de MadaUlande TEsparre, marquis de Montataire, mort le 17 mars 1708, à 79 ans.— Il était veuf, 4epnis 1676, de Sofluinei fille du marquis de Sainte-Croix.
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20i& — Bttësy au marquis de Montataire.
A Bossy , ce 4 septembi^ 1682.
J'ai reçu la proposition que vous m'avez fait Thonneur de me faire^ monsieur, avec toute la joie, la reconnoissance et l'estime que je vous dois, il y a longtemps que nous sommes amis; notre alliance augmentera notre amitié. J'ai une très-grande impatience que cela soit achevé, et il n'y a que la vôtre qui peut être plus forte que la mienne.
2019. — La duchesse de ffolstein, comtesse de Rabutm^
àBussy.
A Vienne, ce 10 septembre 1682.
Monsieur, je prends la liberté, par l'occasion de M. le comte de Mansfeld qui retourne à Paris , de vous assurer de Testime que j'ai pour votre personne, vous priant en même temps de me conserver l'honneur de votre amitié. Et comme M. le comte de Rabutin est à l'armée en Hongrie, j'ai voulu me donner cette consolation dans une absence si rude et si cruelle pour moi, de vous faire connoître par celle-ci, combien je m'intéresse pour ceux qui le touchent si près comme vous. J'attends avec impatience le mois de novembre, qui est le temps de mon accouchement, pour établir votre famille en Allemagne qui est si illustre. Le père de M. le comte de Rabutin m'a envoyé sa généalogie, laquelle je conserverai pour ma mémoire; je souhaiterois aussi votre portrait et ceux de votre famille, à qui je fais mille assurances d'amitié, vous priant de me considérer comme une de la vôtre ^ comme je serai toute ma vie votre, etc.
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P. S. Je vous prie, monsieur, fidtes-moi la grâce de faire connoîssanee avec M. le eon^ 4^ llansfdd , afin qu'il puisse faire connoître à cette cour Talliance que j'ai faite par mon mariage.
le vIM fomt ^ iei (PQ le jour d§ U Ifjdti^iB-DqpB d'août ^r^va^, i'*yoi9 pyésueqté im plswîfit aij roi p)w feq^el Je s^ppUc4s 3* Majesté de m'asçistep da^^ le <fé,§Qrdre où étoient mes ikJBfaiFes, et comnae ce placet n'^yoit point été répondu et que 1q rqi môme eji je reqevant m*avôjt dît sèchement: « Je le lirai, monsieur, » f éerlvis ce billet au duc de Saint- Aignan , six semaines après.
2020. '^Bussy au d'i^ ie Saint-Aignan,
A Pms, ce 28 septembre 168S.
Voilà mes affaires du parlBinent au croc jusqu'à la Saiflit-Martin, paonsieur. Je m'en vais à Versailles faire ma cour jusqu'au départ du roi. Cependant^ je vous dirai qi^ jç ne suis pas content de la réponse que je reçus de Sjgi Majesté Iç jour (jie 1^ Notre-Dame; ce n'e^jt pas à cause qu'il ne n^e dit rien de positif sur la très-humble sujpplieatioii qme J'eus rhonn.eijr (Je lui faire, car il y a longtemps q^e ie §uis accoutumé à s^s refus sans rien dire, mais ^'est qiii'y ^^'appela «qioï^siçjijp e^me parlant, n me semble qjgie je n'aji neu fait iep^is qu'il m appela si bonnement Bussy, Ipr^q^e je me jetai à ses pieds. Je vous assure, jXiQii^ieujp, qu'avec toute ma noiisère , j'aime mjlle fois IçQiajyix son Qœi;^ que s^ bourse ^ quçiqué (^ soit la meillejare Jj^ijjrae d.9 m.on(]le.
Fût-elle cent fois phas Mfe,
1682.-^S£I>TËMBRB. 31 5
Le lendemain du joar que J*eu0 écrit oe Ml&ti j'allAi à Versailles et 1& il tne vint dans TesiNrit d^éerire «elle lettre à madame de Iftaintenoot
2021 • — Èussy à madame de Maintenon.
A YenaiUes , ce 29 septembre 168S.
Je ccnmieiied {iftr vous demander mille pardons^ madame, si sans atoir reçu de vous la permission de voya écrite^ j'en prends la liberté. Je vous aâsuihe, €ft Je crois que Vous n^en doutez paâ, que ce! h'ert pas matique de respect pour vous ; mais f ai cru qu'étatit bonne^ généreuse et bienfaisante^ et aimant la gloire du roi comme vous faites, votls ne serea pas fitchée de savoir Tétat de la fortune d'un homme de qualité malheureux « pour le plaindre au moiDs, si vous ne le pouvez pas secourir.
J'ai servi le roi à la guerre dès ma plus grande jeunesse, madame, et depuis dans de grands emplois jusqu'à ma disgrâce ; et si ma mauvaise conduite, qui n'a pus manqué d'exagéràteurs, u'avoit fol^é la bonté de Sa Mft^ jesté de mé châtier, je seroi^ aujourd'hui à la tête drS marèchaui dé France Atits depbls 1668; Dieu 1*6 voulu ainsi , sa volonté soit faite. Outre la perte de nul foUtihe, madame, j'ai été prisonnier treize mois et ^ize ans eMilé^ après lesquels le rdi m^fl fait la grâce de me rappelet* et de me Recevoir avec tine bonté qui tué fit fondis en l&rmes à ses pieds.
J^atteiidrois avec patience de plus grandes, marqués dô soii radoucissement pour moi, madame, si je n'étois ruiné. Mais pressé comme je sms , j'ai eu recours aux très-humbles supplications depuis six semaines. Le roi reçut mon place! agréaUem«iit> et la justice de mes demandes me fait bien espérer.
Quand j'examine en détail les raisons que j'ai de m'adresser aujourd'hui à vous, madame, je les trouve foibles ; en gros, le cœur me dit que cela peut réussir. Quoi qu'il en soit, cela m'aura donné occasion de vous assurer qu'il n'y a personne au monde qui ait plus d'estime et de respect pour votre vertu et pour votre personne^ que votre très-humble et très-obéissant serviteur.
Madame de Maintenon, qui reçut infailliblement cette lettre, ne m*a jamais témoigné ravoir reçue.
Deux Jours après Tavoir écrite, je partis de Paris pour retourner en Bourgogne. En arrivant à Bussy, je reçus cette lettre de ma fille de Montataire.
20S2. — Madame de Montataire à Bussy.
A Sainte-Croix, ce 2 octobre 1682.
Notre voyage a été plus long que nous ne nous l'étiom proposé ; ce n'est pas que nous ayons eu aucun accident, au contraire, tout à souhait et le plus beau temps du monde et la plus agréable manière de voyager, qui est par la rivière (i); mais l'envie que nous avions de voir Rouville (2)^ nous a fait détourner et même perdre une journée à le voir et l'abbaye de Bonport aussi, où sont les tombeaux des seigneurs de Rouville^ qui marquent bien une grande maison. Nous sommes venus 4e là dans une terre de M. Montataire où nous avons demeuré cinq jours sans lui j car il nous a quittés pour venir prendre des mesures avec M. l'évéque de Bayeux (3) pour se trouver à la
(1) La Seine.
(2) Dans le département de i'Enre, non loin de Pont^de-FArcbe.
(3) François de Nesmond.
Délivrande(l), Nous nous y trouvâmes mardi au soir et lui de son côté ; et le lendemain , dernier de septembre^ le prélat nous donna la bénédiction nuptiale^ ce qui n'avoit jamais été fait dans cette église, et ce fut une grâce de l'évêqne. Il nous fit une petite exhortation, et puis nous montâmes tous en carrosse pour venir dîner ici ou plutôt souper, car il étoit quatre heures. Morangy (2) l'intendant et sa femme y vinrent dîner le lendemain. Le maréchal de Bellefonds et toute sa famille nous ont envoyé faire compliment par un gentilhomme, et M. de Matignon aussi, disant qu'ils nous viendroient voir le plus tôt qu'ils pourroient. Les dames du voisinage, dont j'en connoissois quelques-unes dès Paris , sont venues ici. Chaque jour avoir compagnie et le changement de condition occupent assez pour que vous me pardonniez, mon cher papa, de ne vous avoir pas plus tôt rendu compte de notre voyage. C'est un plaisir charmant d'en faire sur l'eau en cette saison. Nous n'avons été en carrosse que quand.il a fallu quitter la rivière. Je puis dire l'avoir parcourue, car la source en est à la porte de Bussy. J'en ai vu longtemps le cours de Montereau à Paris, et son embouchure dans la mer est à la vue de cette terre de M. de Montataire où je vous ai déjà dit que nous avions été cinq jours. Elle est vis-à-vis du Havre.
Au reste, je suis déjà si pleinement informée des affaires de la maison où je suis entrée, que je puis vous assurer^ mon cher papa, qu'on n'avoit pas augmenté le bien d'un quart d'écu. Je le sais par la vue des baux dont j'ai même renouvelé quelques-uns. Tout ce que nous n'avons pas trouvé conforme à ce qu'on nous avoit dit, c'est cette maison. Vous savez comme M. de Montataire vous la dé-
(1) Gouvent à quelques lieues de Gaen.
(2) Antoine de Barillon de Morangis. \\ était intendant depuis le mois le mois de décembre 1682. Il mourut ayant 1686.
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peignoit pleine dé fatras et danB ûU chaos hon^ible; cependant il y a un appartenient dé quatre pièces ajusté et dani la politesse de ceux de Paris qui en ont lé plUs. Un grand escalier de pierre de taille avec Une bàltistrâde eu fer^ un plafond fort éclairé. Ce qui tl'est paà eftcoré achevé , cfe sont trois gi*ànds appailethetits de la grandeur de céM dont Je viehs de vous parler; il ii'y faut plus qtle là metiuiseri)3 ei les vitres. Le garde-meubles eu est rempli pour meublei^ deux maisons. En arrivant ici, tioUè dinftmes dans une tente soutenue sur de petites murailles et qui est toute ouverte sur un grand canal de Ift plûé belle ettti du mondé, c'est-à-dire comme celle de Bussy , daris lequel Sdnt deui napt)es de cette eau qui font un etBéi enchaiité. Ce cânàl est de tous côtés entouré d'arbireà qui se troutèi^nt I la nativité du temps; Le buffet tendit là la^geur dé là tèiila; il étoit couvert de vaisselle d'argéUt et de Vermeil doré. Nous fîmes un fort bon repas, mais jpoint en îxianiëté de noces> au moins à regard de Totilitiaire de bette mâis<^; car c'est tous les jours de hiêuie. EUfiu, mdU bhér papa> je suis très-heureuse et si je vous avois i<îi, il né lUe tiaanqoe^ roitrien; M. de Montatairë et mot comptons bien d'àVoif cet honneur l*été prochain* Vous m'avez prbmiâ de m* crire souveUt> fidtes^moi cette grftce^ moti cher papu ; je ne pourrois me passer si longtemps de vous voir sans ce secours > mais surtout aime2-moi toujours. Madame de Montatairë n'en est pas moins digne que mademoiselle de Ra** butin^ puisqtt'elle est toujours la tité à SOti boU papa^ qu'elle aimièrà tendrement toute sa vie
I68d.— OCTOBftfi SID
t023. — £u8»y au P. Bouhoun (i).
A fiiuty y ce 7 oetobre 168S.
Comment vous portes-vous, mon R. P.t G*est la nouvelle que j^ai le plus d'impatienco de savoir; après cela^ vous voulez bien que je vous dmnande si voua atea donné mon paquet à M« l'avocat général et que ja vous supplie de le voir quelques jours après pour savoîif s^ll ast éclairci de cette affaire. Goinme je vous ai déjà mandé ^ mon R. P. y je voudrois bi^ que votts Toussiez disposé à devenir mon ami après qu'il ne sera plus mdU juga^ car j'estime autant scm oœur que son esprit ^ quoique ce soit un des plus grands esprits dit royaume^
Je serai à la Saint-Martin à Paris ^ cependant je ne demeurerai guère en un même endroit; Dieu^ qui m'a fait plein d'action^ m'a donné toute ma vie les moyens d'exercer ce taleUt> et je ne m'attends guèï^ à plus de repos à l'avenir. Adieu , mon R. P.; je vous supplie de trouver bon que le R. P» Rapin voie id les assurances de mes trèshumbles services. Ma fille de Coligny vous en dit à tous deux autant*
Pé S, Quand vous me ferea ThonUenr de m'écrire faites l'adresse ainû a À M. Godar^ maUn dt InpwH dt Sntnie^ Reim^ pour fuire ttnirâ Mk h comte de Bu9%y^ et envoyez votre lettre à la grande poste^ rue des Bourdonnois.
(1) Cette lelM matiqnedaiisletliiniagtflttteBttBsyinoiiiHillfbnB du manuscrit Brottier, ^ 6St
2024. — - Lt comte de Crécy^Langueval à Bussy.
A Leaffly, ce 7 octobre 1682.
Heureux H. deHontataire d'avoir eu votre approbation, monnear! mais plus heureux encore d'avoir madame de Rabutin. EDe m'a fiiU l'honneur de me témoigner qu'elle a sujet d'être cont^cite^ dont je ne suis pas surpris, n'ayant jamais douté du bonheur de sa vie par la connoissance que j'ai de sa vertu et du bon naturel du meilleur père du monde. Pour moi, qui me pique un peu du caractère de tendresse paternelle, je me persuade aisément la joie que vous recevez aujourd'hui^ et vous pouvez comprendre aussi à quel point peut être la mienne, puisque je suis incapable d'avoir d'autres sentimeots et d'autres intérêts que les vAtres.
S025. — Bussy à madame de Sévigné.
A Bossy , ee 10 octobre I68S.
Nous voici retournés à nos dieux pénates, madame, qui ne nous garderont pas longtemps^ car nous serons à Paris à la fin de novembre et je pense que nous vous y retrouverons. Je ne vous dis pas à quoi nous nous occupons id, c'est à peu près aux mêmes choses à quoi vous vous occupiez à Bourbilly quand vous y étiez. Chacun a son la maison.
Nous allons dans huit ou dix jours von* la bonne femme Toulongeon (1). Je crois que comme elle ne vouloit pas
(1) Les lignes qui suivent ont été remplacées dans toutes les édltioiis par cette phrase élogieuse : « . . • votre tante de Toulongeon qui §•
passer devant vous, à cause assurément que vous étiez une dame de la cour^ maintenant que j'y suis retourné, elle ne voudra pas s'asseoir devant moi. Je remarque par là qu'on peut avoir l'âme basse et ne laisser pas d'avw du courage, car la bonne femme n'en manque pas.
Adieu^ madame, j'auroîs encore cherché quelques sornettes à vous dire si un petit fermier n'entroit dans ce moment dans ma chambre avec un petit sac. Je Vous quitte donc pour lui, madame, quoiqu'il ne soit pas si ahnable que vous, mais c'est qu'il m'apporte de quoi vivre et je veux vivre pour vous.
2026. •*- Bu8$y au due de Saint-Aignan.
A Bussy, ce 10 ootolse iWÏ,
J'auroîs bien souhaité^ monsieur, d'avoir eu l'honneur de vous embrasser chez vous avant que de partir de Paris, mais je ne fus pas assez heureux pour vous y rencontrer.
J'ai une grande impatience de savoir si madame votre feaime est accouchée (i) et comment elle se porte; je vous supplie de me l'apprendre.
Je ne serai pas longtemps ici, car j'ai d'autres fermiers avec qui compter et je veux être à la Saint-Martin à Paris pour finir Taffaire que j'ai à la grand'chambre, 'afin de jouir pleinement de la grâce que vous m'avez procurée de voir ûotre bon maître plus tranquillement et plus assidu-
porte à merveille et qui a toujours un esprit qui ne se seut point des faiblesses de son corps. »
(1) Elle était accouchée le 6 octobre de F. Honorât-Antoine qui fut nommé en 1713 à révéché de Beauvais, dont il se démit en 1728. Il reçut en échange Tabbaye de Saint-Victor de Marseille et mourut le 19 août 1751.
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ment que je n'ai fait. Gefi^èihhM iié m'HiMèt pas^ iaernsieur ; il n'y a point de soutenir au monde ob j'aime mSeul être que dans le T6tre, M personne qitô j'aiine, que j'estime et qœ j'honore tant que Vous.
iM7« — Butsjf à madame d'Om-m-Bray.
A Bouy, M Î3 ««tobre lêSl»
n vaut mieux tard que jamais^ madame* Les affimei m'ont accablé et m'ont fait partir sans vous dire adieu; mais vous m'avez si souvent excusé en de pareilles rencontres que je n*tâ |K)hit en celle-'ci désespéré de votfe retour à la miséricorde. Je vous demande donc encore pardon, madame. Vous bôlinoîsse:^ dion cœur incapable de vous manquer dans le fond; car pour les irrégularités^ elles ne peuvent âûre doripçdnder qtîè lès ûmiélês fiiiiitîés^ ^f ai fait mes preuves dé fidélité pont tOitô^
2038« — Bmsy à madame de Montmorency.
A Bofisy ^ ce 23 oct^ie 169i.
N'allez pas croire^ madaitie,* que ee soit à fisree de loisir que je vous écrive; je suis accablé d'affaires; e'est entre le compte d'un fermier et une visite de campagne ^ que j'attends^ que je vous fais ce billet; il sera court parce que je n'ai guère de temps de reste et encore moins de matière^ mais il vous assurera que je vous aime toujours du meilleur de mon cœur.
ijSdS.— décembre:. 323
IlOâd. — Bimy à la duchesse (Tflol^tein comtesse de
ftqbutin.
ABJàssf , ce 8 décembre 1881,
MadttBe ,
Je ne faU qu^ ^ recevoir votre lettre du 10 de septembre (Jaro^er parce que je partis (jle Paris le 30 de ce o^Qtt et qfiid M. le comte de Mansfek) ;)'y étoit pas encore arrivé. .4'ajppi^hendQ n^ême qu'il n'en parte avant que j'y rjBlpivfte, c^je n'y serai qu'aux IVo^. Je serqjs rm de |aj^^ Qûpu^si^oe avec lif^ jet^ .en {'assumant que jfnon CQUsp yotiDe ipari esjt de mou pom et de ^es arme$^ de lui kéqfpîgner ma joie sur ('Jbon^eur que nous avons d'une ^yussi gtande alliance quç la vôtre, madame^ et d'appartenir à une personne qui a autant de mérite que vqus; car 1^ VQUS aj^r^ndSf si vous ne le savez déjà^ que la cour de PlP^xifi^ fi pour yQU$ i^^ Testiioè que vpjus méritez. Celle dont vous m'honorez, madame, me doni^ bien de la valiiié et jffïe tou.c)ie si fort que je vous prpipets de la reconnoitre toujte n^^ v^e par la plus tendre amitié et par le plus gfmf4 re^P^ct dq ffkon^e,
J'eapère jCj^ue jf^qp. cousifli yo.tre .mari retournera de Hongrie en bonne Sj^i^t^^ .q?i'iji ^e ti^p.uy.era à vos couches et que ViOU^ lui ferez uij beau garçop pour établir, comme you5 xi^s, po.Ure farpiUje ei) AUerpagpe.
Moi^ cgusin, vptre beaix-père, vous a envoyé,. ditesvous, sa généalogie, mais j'en ai recueilli pendant mon éloignement de la cour de plus grandes particularités que je veux vous envoyer, madame. Je les ai adressées à la marquise de Sévigné, ma cousine;, qui est l'aînée de notre mmson. Cette histoire l'a divertie, et comme vous sav(»z qu'elle a le goût bon, j'espère que je serai assez heureux pour que vous y trouviez quelque piaisir.
Pour mon portrait que vous me demandez^ madame^ c'est un honneur qui m'est trop xîher pour que je manque de vous renvoyer; mais il vous coûtera le vôtre, s'il vous plaît, et je vous promets de le niettre dans le plus beau salon de France, que j'ai ici. Si M. le comte de Mansfeld est encore à Paris à mon retour, je le supplierai de vous faire porter l'histoire de ma maison et mon portrait; s'il n'y est plus, madame, je vous supplierai très-humblement de me mander par quelle voie je vous ferai tenir ces choses. Avec un peu plus de temps, je vous enverrai les portraits de ma famille et, en attendant, j'ose vous dire que, si elle avoit l'honneur d'être plus particulièrement connue de vous, vous feriez encore plus de cas des originaux ; ils sont la plupart auprès de moi et je vous assure de leur part, madame, qu'ils reçoivent avec beaucoup de reconnoissance et de respect les assurances de l'honneur de votre amitié.
Pour moi, madame , je ne saurois vous exprimer à quel point je vous honore; il est iiifini et c'est de tout mon cœur que je suis, etc.
P. S. Ce commerce-ci m'est trop agréable, madame, pour que je ne vous supplie pas de le continuer; mais je vous demande deux choses : Tune, que vous ne m'écriviez plus en cérémonie, en me mettant, comme vous feites, un Monsieur dLM commencement de vos lettres, afin que j'en use ainsi dans les miennes; c'est comme 4'on ^rit en France lorsqu'on est en commerce d'amitié. L'autre diose que je vous demande, c'est de m'honorer de la qualité de ^fMe cousin.
S030. — Madame de Sévigné à Bussy.
A Paris, ce 23 décembre 1682.
Si Ton vous faisoit, mon très-injuste cousin, aussi peu de justice que vous m^en faites, je ne vous conseillerois pas de revenir à Paris. Vous me jugez bien témérairement : vous dites en l'air que je n'ai point voulu hasarder ma réponse (i), et bon, bon, voilà justement comme il faut juger. J^espère bien que notre ami (Gorbinelli), avec son droit et sa justess^e d'esprit, vous fera voir la conséquence de ces sortes d^arrêts sur l'étiquette du sac Sadiez donc, monsieur, pour vous confondre, que je vous avois écrit dans la lettre de notre ami. Cherchez-la et me demandez pardon.
Cependant, je vous dirai que l'amour fait ici des siennes Le comte de Soissons a déclaré son mariage avec mademoiselle de Beauvais. Le roi a fort bien reçu cette nouvelle princesse. Elle parut belle et modeste. On dit qu'elle est mariée il y a deut ans et demi , et que de peur que la jouissance ne refroidit les feux du futur, elle n'a accordé aucune faveur que le lendemain des vingt-cinq ans , qui fut justement vendredi dernier. Il y a beaucoup à dire, et nous pourrons bien raisonner sur ce sujet quelque jour que vous dînerez ici à votre retour. A-t-elle bien fait , a-telle mal fait? Quand un homme de cette qualité donne la plus grande marque que l'on puisse donner en épousant, est-on deux ans et demi sans lui faire voir autre chose qu'une parfaite et unique ambition, soutenue d'une grande
(1) La lettre à laqueUe répond madame de Sévigné manque dans les anciennes éditions et dans le manuscrit. Bussy lui faisait part'du iDiriage de madame de Montataire^
défiance et d'ane extrême froideur? Pour moi^ je me souviens d'un vers de rÀrioste, dont j'ai ri autrefois : Angélique avoit couru les quatre coins du monde^ seule avec Roland^ et on assure le lecteur qu'elle étoit aussi entière que quand elle étoit sortie de diez son père, et l'auteur dit:
Forts era ver, ma perd non ereéihik (!)•
Quoi qu'il en soit^ elle a réussi^ voilà ce qui ne se peut contester.
Le roi a donné au prince vingt mille livres de pension; car madame de Carignan^ dans le dernier désespoir^ k déshérite, et il y a déjà longtemps que sa mère a lancé rexhérédation sur lui.
D'un autre côté^ le marquis de Richelieu a enlevé mademoiselle de Mazarin de Sainte-Marie de Ghaillot. Elle court avec son amant^ qui^ je crois^ est son mari^ pendant que son père va consulter à Grenoble, à la Trappe et à Angers^ s'il doit marier sa fille. Le moyen de ne pas perdre patience avec un tel fou! Cependant quoique tous les parents consentent au mariage, on ne laisse pas de Aire toutes les informations «
M. de Marsan épousa hier madame d'Albret. Je pense que l'amour n'étoît pas de cette fête.
Nous attendons madame de Montataire; die est foH bien mariée.
Ma fille a été bien malade; elle est guérie^ et moi avec elle y car nous sentons tous les maux de nos filles. «Tenibrasse la vôtre^ et vous aussi^ pourvu que vous me fassio de grandes réparations.
(1) Peut-être cela était-il vrai, mais pourtant cela n*était pas m semblable.
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Ma lettre perdue éloit fort ample et du style sublime, les sujets traités plus que superficiellement et moins qu'à fond^ tels qu'on les soutient dans des lettres qui doivent être gardées. Vous devez une réparation à madame de Sévigné, qui avoii écrit au bas de cette espèce d'opéra. Il manque ^ la nouvelle du mariage de M. de Alarsan^ que le roi lui fit savoir le soir de ses noces qu'il ayoit dpstiné l'appartement de madame sa femme et sa place chez la reine (1) à une autre.
Si vous revenez bientôt^ nous recommencerons nos poursuites, et je serai toujoursi moi, mon esprit^^ mon zèle, ma chicane et ma pratique, à votre service et à celui de madame de Coligny, que j'honore parfaitement.
203i. — Bussy à madame de Mànirnùrenctf.
A Dossyt èe 28 âéettibrê t68t.
Pourquoi ne me feites-Vous poiht repot)sé> madame? Car VOUS avez reçu la lettre (|Ué je voiié écrivis en arrivant ici. Je ne m'étehdnU point en lohgd rejiroches; peut-être n'en méritez-vous pas; si vôiis en méritiez^ j'aime mieux vous abahdoniieir à Vos remords que de me plaindre. Sérieusement, mhdame, mandéi^tnoi ce qui vous a empêché de m^écrire. J'aimerois mieux que vous eussiez été un peu malade, que de dire que votis m'eusôiez moins aimé.
(I) fille était damé dapâtoOd.
^3% — Bu88y au P. Bouhours (1).
A Lanty, ce 24 décembre 4681.
Je ne &is que de recevoir votre lettre du 2 de ce mois, mon R. P.^ parce qu'il y a quinze jours que je suis parti d'ici et que je l'y ai trouvée en arrivant Je n'en attendois plus de vous et je croyoïs qu'ayant passé six mois sans m'écrire sur une affaire , sur laquelle non-seulement mes amis, mais encore les indifférents m'avoient fait compliment^ rimpénitence finale vous empêcheroit de m'éo^; je vois pourtant que je me suis trompé et j'en suis bien aise ; car pour rien au monde je ne voudrois vous avoir perdu. Je suis donc bien content de vous, mon R. P., et soyez le bien revenu.
Les chagrins que j'ai eus et les fatigues du corps aussi bien que de l'esprit^ me firent tomber malade à la fin d*août d'une fièvre tierce, qui me mit à l'extrémité au sixième accès ; j'ai eu bien de la peine à m'en guérir et je ne su^s pas encore tout à fait remis. Gela retardera mon voyage de Paris et celui de ma fille de Ck)ligny. Ce n'est pas qu'elle n'ait toute l'impatience que vous pouvez juger de sortir de son affaire^ mais elle ne me veut pas quitter en l'état où je suis et veut que je sollicite avec elle. Ce n'est pas une affaire que la sienne^ et notre ami M. Pageau en a bien gagné de plus difficiles; je ne l'estime pas seulement comme le premier avocat de son temps et comme un très-honnéte homme, mais je l'aime encore, et dès la première visite que je lui rendis^ sa physionomie et sa conversation me touchèrent extrêmement.
Si madame de Montmorency et vous me souhaitez,
(1) Cette lettre ne se trouve que dans le manuscrit Brottiei; f* 65.
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mon R. P.^ je n'ai pa& moins d'empressement de vous voir. Vous ne me trouverez pas Thumeur changée. H y a quelque amélioriss^sient (sic) à ma conscience, mais il n'y a que Dieu qui s'en aperçoive; car la dévotion extérieure n'est pas de mon goût. Je suis bien aise de vous le dire^ parce que vous vous en réjouirez aussi bien que notre ami le P. Rapin. Je vous demande un Saint-François Xavier {i)y vous savez combien j'estime tout ce que vous faites. U faudra l'envoyer à ma fille de Sainte-Marie, elle me le fera tenir.
Adieu , mon R. P., personne ne vous aime plus que je fais et n'est plus que moi votre très obéissant serviteur.
2033. — Bussy à madame de Sévignè.
k Ghuea ^ ce i'' janyier 1683.
Je vous demande pardon , madame^ de vous avoir accusée injustement; il est vrai que vous n'avez point eu de tort : vous m'avez écrite mais je ne l'ai point su. Ma fille de Sainte-Marie me mande que M. de Ck)rbinelli m'avoit écrit; mais elle ne me dit pas que vous m'eussiez écrit dans cette lettre. Si les vôtres ne m'étoient fort chères , je n'aurois pas été si vif quand j'ai manqué d'en recevoir; mais enfin je vous demande pardon encore une fois : me voilà rampant à vos pieds.
Mademoiselle de Beauvais a eu une très-bonne conduite ; et ce qui me le fait dire affirmativement^ c'est qu'elle a réussi Nous devons des louanges aux bons sucées ; c'est la moindre des choses que puisse faire la fortune
{i) La vie dA Saint-François laioier par le P. Boubours, 1679 tii-4«etin-n
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qoe d'àttber rapprobation aux folies <{a'eUe fectifie(l). Pool* la résistance de Beauvais aux empressements yiaisemblables de son amant, deux ans àBOvA^ je dis comme TAriostd ;
Peff^i non (0f9âlHU*
Si le comte de Soissons a fut une parte considérable pour avoir épousé Beauvaisi c'est un sot; mais d'ordinaire ces colères maternelles passent^ et Ton a sa maîtresse avec tout le bien qu^on devoit avoir.
Avec toute la folie du Masarin y si le roi ne s'en mêloit pas, le marquis de Richelieu et sa maîtresse passeroient mal leur temps. Je crois cette Angélique aussi chaste que la première.
Je crois comme vous^ niadamey que Famour ne s'est pas trouvé aux noces de madame d'Albret et de M. de Marsan : celui-ci ne fait point dé cas de la compagnie de ce dieu dans ces sortes de cérémonies , où on l'appelle dVdinaire : il n'avoit pas songé à le convier à la noce de la maréchale d'Aumont, s'il l'eût achevéei
Je trouverai assurément ma fille de Montataire à Pans quand i'y retournerai. Je suis fort content de son établissement ; son mari le doit être fort aussi.
Je me réjouis de la convalescence de madame de Gngnan et par conséquent de la vôtre. Prenez un peu i^us garde à votre santé désormais ; vous ne sauriez croire le soin que nous prenons de la nôtre, ma fille de Coligny ^ moi. Je viens de lui dire votre embrassade; pour moi i je
(1) L'imprimé ajouta ici t « Je ne dis pas cela pour Beanvala x elle s'est conduite habilement; et, pour répondre à ce que vous dites qu'elle a témoigné à son amant de Tambition et de la défiance poor tout Tamour dont il lui donnolt des marques, je vous dirai que c'est par là qu'elle a entretenu éoû ittiour, et que sans le pouvoir qu'elle a eu sur elle, il ne l'auroit jamais épousée. »
me tiens pour embrassé^ s'il ne faut, pour mériter de Tétre, que Yous^ dehiander mille pardons avec là ^\us grande contrition du monde.
A Corbinelli.
Je suis bien fâché de la perte de votre lettre pour Tamour d'elle-même, et sans compter qu'elle m'auroit empêché de faire une injustice i ma cousine, dont je viens de lui fdire une ample réparation.
Je ne croyols pas que madame d'Albret voulût épouser M. de Marsan sans le consentement du roi; cependant elle a plus de sens qu'on ne pense : elle a mieux aimé avoir un grand nom pouiP sa vie, qu'une pension et une place de dune du palaîi poiir un temps.
Adieu> mtasieur, ma fille et moi nous vous rendons mille grâces des marques dé votre amitié.
2034. — Bussy à madame de Thianges.
A Ghasea, ce 8 janyier 1683.
Il ne VOUS arrivera jamais rien, madame, ni à tout ce qui vous touche, à quoi je ne prenne une très-grande part. J'ai eu beaucoup de déplaisir de la perte que vous venez de faire de M. du Vexin (1), votre neVeu. Je vous Supplie très-humblement (ie le croire et que persoùné du monde n^ést avec plus de vérité et de respect que moi votre, etc.
(1) Louis -G^séif de BoutDon, comte de Vsxin, fils légitimé de Lonis XIY et de madame de Montéij^il, mort en Janyier tasd, dans sa onxième aanée.
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9035. — Bussy au P. de la Chaise.
A Ghaseu, ce 8 jaoTier 1683.
J'ai plus demeuré en province que je ne pensois, mon R. P.; c'est parce que, me préparant à ne plus guère quitter la cour, j'ai voulu laisser mes terres en état de se passer longtemps de moi et, en attendant que j'en parte, je vous supplie très-humblement, mon R. P., de ne me pas oublier. La mort de M. du Yexin a laissé de grandes vacances et je me suis imaginé cpie le roi pourroit donner ces grandes abbayes à des gens qui en rendroient beaucoup de petites à Sa Majesté, et qu'ainsi elle seroit en état de faire du bien à des personnes comme mon fils. Gela étant, mon R» P., assistez-moi comme vous m'avez promis. Je vous envoie un placet pour le roi; faites-moi la grâce de le présenter à Sa Majesté et de croire, qu'en portant le roi à faire justice aux services d'un des grands et d'un des anciens officiers de ses armées, vous l'obligez d'être toute sa vie votre, etc.
2036 > — Le comte de Taoannes à Bussy.
A Paris, ce 29 janyier 1683.
J'espérois bien vous voir à Ghaseu avant que je partisse de Sully. Je ne suis pas surpris que yous ayez trouvé à Bussy plus d'affaires que vous ne pensiez. Tous vos amis me demandent souvent quand vous viendrez et s'étonnent que vous ne soyez pas encore arrivé.
Je suis bien aise de vous dire que le mariage de mon fils avec mademoiselle de Trichateau est résolu (I). Les
(1) Le manuscrit porte bien Trichateau. Peut-être Dussy, quand
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articles sont signés ; ils se marieront dans quinze jours. La nécessité où m'a mis mon fils de n'en vouloir jamais épouser une autre m'a obligé d'y consentir; cela n'empêche pas que je ne sois persuadé que ce mariage est fort mauvais pour ma maison; mais mon fils a trente ans passés et par conséquent il est en âge de connoitre ce qui lui convient. Je lui ai aussi abandonné ses intérêts et je n'ai disputé que les miens. C'est le premier président de Dijon qui a fait ce mariage. Nous en parlerons plus à fond quand nous nous verrons. Adieu.
2037. — Bussy au comte de Tavannes.
A Ghasen, ce 3 féYrier i683.
Pour répondre à votre lettre du 29 janvier, je vous dirai que je prends au mariage de votre fils toute la part que , vous y pouvez prendre. Cependant^ il me paroit que la personne qui entre dans votre maison a du mérite et je crois que vous l'aimerez un jour plus que vous ne faites. Je le souhaite^ car c'est le moyen d'avoir du repos que d'aimer sa famille.
Pour répondre à ce que vous me mandez que mes amis vous demandent quand j'irai à Paris et s'étonnent de mon retardement, je vous dirai qu'ils peuvent bien croire que ce ne sont pas les délices de l'Autunois qui me retiennent ; mais j'ai trouvé un grand désordre dau.s mes terres, à quoi tout autre que moi ne sauroit remédier; de plus,
il a copié la lettre, a-t-U laissé échapper un lapsus calami en écrivant Triehateau pour Château ; car le marquis de Tayannes (suivant le P. Anaebne et Moréri) n'eut qu'une femme, Marie-Catherine d'Agues- •ean, dame de Château et de Lux, et sœur du célèbre chancelier François d'Aguesseau.
Ton sait que Targent est le nerf de là dncàne àuâsi bien que de la guerre. Adieu.
2038. — Buny au nwrquia de Tamtmeê (i).
Gbasen, o« $ férrièr 1683.
J'ai appris votre mariage avec beaucoup de joiié; rtionsieur^ parce que je sais qu^il vous en a donné une fort grande, et je vous assure qu'il ne vous arrivera jamais rien à quoi je ne prenne la plus grande part du inonde comme votre, etc.
2039. — Bussy au duc de Saint-Ai^inan,
A Cliwea» oe 4féyrier 1M9.
Le paquet où étoit la réponse que vous me fîtes rhonneur de me faire, monsieur, fot perdii; depuis ce tempslà^ je suis tombé malade du chagrin que me donnoit le méchant état de mes affaires domestiques ; ainsi, monsieur, je n'ai point su de vos nouvelles ni de celles de Paccouchement de madame la duchesse de Saint-Aignab; je vous supplie de m'eii mander.
C'est iin surcroît de malheur à tin misérable que de n'être pas né pour l'être et que l'état de sa fortune ne s'accorde pas avec sa ilaissahcé, son ambition et le rang qu'il a tenu dans le mpnde. Mais c'est le plus grand des
(1) ChaflM-Maiie de Sauli, comte de Busançois, niarqulBâ*^ taimes, lieutenant génénl en Boorgogne, grand bttllli de W^,^ à 54 ans, le 29 Juin 1703.
malheu» (y)ur lui quand il n'a paa même d^ quoi vivre bien simplement. Voilà Tétat où je suis, monsieur, âl j'avois un peu d'argent je serois à Paris d'où j'aurois Thonneur et le plaisir d'aller faire ma cour de temps en temps à cet adorable maître à qui je dois la bonne conduite que j*ai maintenant et qui m'a fait la grâce de me dire qu'il en étoit satisfait. S'il ne me trouve pa3. digne des honneurs et des établissements que j'avois essayé de mériter par mes services à la guerre^ au moins suis-je assuré qu'il aura pitié de moi quapd il connottra ma misère. J'ai confiance en Dieu et en lui; mais je vous supplie , monsieur, de le dire à Sa Majesté et de croire que de tous ceux pour qui vous vous êtes jamais employé il n'y en a pas un si tendre, si fidèle ni si reconnoissant que moi.
!2040. -7- Biissy au P. Bouhoun
A Gha^eo, ce 6 février 1683.
Je vous rends miUe grAees, mon R. P., des plaintes que vous tûtes de ce que je vous ai , dites-vous, oublié ; ce n'est pas que je les mérite , mais cela part d'une bonne raison. On ne se plaint point de la négligence df un indifférent. Cependant, mon R« P., vous saurez que depuis que je suis en Boui^ogne j'ai été occupé des plus désagréables affales qu'on puisse avoir : àssk fermiers insolvables de qui il faut discuter le bien^ des baux no)iveai«L à faire, des ventes de bois; voilà mes emplois depuis quatre mois, et quoiqtt'y& m'aient laissé assez de temps pour écrire des lettneA^ ib.m^oni laissé une impression de cha^ dans l'esprit qui m'a empêché de le faire voir à mes amis. Aujourd'hui que je suis prêt à partir, et dès là plus dégagé, je voua aaaure ^ mon R« P^ que voua n'avei point d'ami
au monde qui vous aime ni qui vous estime plus que je fais.
Dans ce temps-là je partis de Ghaseu avec ma fille de GoUgny, son fils et sa sœur. Elle me vint conduire à Bussy, d*où nous nous sépsu^âmes^ elle pour Lanty et moi pour Paris, où j'arrivai le U mars 1683.
2041. — La duchesse de Holstein, comtesse de Rabutin,
àBussy({),
A. Vienne, ce 24 férrier 1683.
J'ai reçu celle que vous m'avez honoré de m'écrire , par laquelle je comprends Tamitié et la bonté que vous avez pour moi , laquelle j'estime bien cher. Je suis dans la dernière impatience d'avoir cette généalogie de laqudle vous me parlez ^ et aussi la gr&ce que vous me voulez faire de m'envoyer votre portrait et celle (sic) de votre famille. Je vous prie de tout mon cœur de ne perdre pas un moment pour cela. S'il vous plaît de mettre tous ces portraits et cette généalogie entre les mains de H. de Mondésert^ écuyer de l'ambassadeur de Venise^ qui me les fera tenir au plus sûr, car c'est un fort honnête hoouneà qui j'ai beaucoup d'obligation.
Du reste , monsieur^ je n'ose pas vous parler que je n'ai fait qu'une petite fille ; j'ai souhaité que œ fût un fils.
M. de Rabutin est fort heureusement retourné, qui vous rend vos respects. Je puis vous assurer que vous avei un
(1) Cette lettre ne parvint au comte de Bnasy que le 4 mai.
cousin qai a beaucoup de mérite et qui me rend la plus heureuse du monde*
Ce que vous me commandez pour mon portrait je Texécuterai au plus tôt, et si vous le trouvez bon je vous enverrai aussi le portrait de la petite Rabutin^ pour occuper une place dans votre beau salon ; et je vous prie sur tous les portraits que vous m'enverrez de faire mettre leurs noms. J'ai la plus grande impatience de les avoir bientôt, et la grâce que je vous demande encore de me continuer votre correspondance : car quoique je n'aie pas l'honneur de vous connoitre, vos mérites et vos belles qualités me sont assez connus , et ma curiosité de vous connoître m'a portée si loin, que j'ai cherché et lu vos pensées imprimées (1). Je ne sais pas si je m'expUque bien; il suffit de me faire entendre.
J'ai appris avec plaisir que vous êtes retourné en grâce auprès du roi^ et je souhaite de tout mon cœur que cela contribue à des autres fortunes égales à vos mérites^ dont j'ai assez ouï parler ici, et que j'aurai le plaisir de savoir, mon cher cousin, que vous êtes satisfait. Comme je prends un intérêt tout particulier en tout ce qui vous touche , je souhaite de tout mon cœur de vous témoigner combien je suis votre très-humble servante.
2042. — Bussy à madame de Sévigné.
A, Paris , ce 5 mars 1683.
Je crois, madame, que notre ami Corbinelli vous aura dit mon arrivée en cette ville. Je Pavois supplié de vous faire mille compMments de ma part^ en attendant que je
(1) Les Jfa«tiii«i d'omottf •
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VOUS les allasse faire moî-mêrae 5 jé n'auroîs pas taot tardé si je n'avois un rhumatisme sur les reins qui m'oblige de garàei'le lit. Je souS&e ce mal avec moins de patience c|u'en un autre temps, parce qu'il m'ôtc leplaisb de vous aller voir et madame de Grignan , que voas voulez bien qui trouve ici les assurances de mes très-hombles services.
2043. — Madame de Sévigné à Bussy.
A Paris , ce 5 mars 1683.
Hélas l que je vous plains^ mon pauvre cousin, d'avoir un rhumatisme quand vous auriez tant besoin de toute votre personne pour agir dans nos affaires ; je les nomme ainsi. J'îrâi vous voir detoaîn aVec mon fils. Je nWoyois point chez vous parce qu'il me sembloit toujours que je vous verrols entrer et m'embrasser et dtner avec moi.
Bfa fille est toujours touchée de votre souvenir; elle vous fait mille amitiés.
Comme Je ne faisois point de copies des lettres que j*écrivois à ma fille y je ne mets ici que les siennes ; mais on y verra ce que je lui mandois.
2041. — Madame de Coligny à Btissy.
A Lanty, ce 12 mars 1683.
M. de Roquelaure auroit bien nùeux fait de vivre pour regagner son argent que de mourir pour l'avoir perdu (1)«
(1) Gaston, marquis de Biran> créé duc de Roquelaure en 1661, gouverneur de Guyenne (1676}, mort le ii nert m^t èêSirik
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n n'y a que le paradis qui le puisse racquitter en Tautre monde de ce qu'il perd en celui-ci.
n faut que le bon Dieu soit bon s'il prend un reste de V..... quemadame de .,.. (1) lui donne et qu'il n'auroit pas si elle pouvoit encore la reprendre.
Le grand mattre du Lude a plus de tQrt qu'un autre de vivre mal avec sa femme; car la temps , qui peut avoir usé son amour^ lui laisse en elle encore de quoi être sa bonne fortune par le bien^ pa^* la jeunesse et par la beauté.
n me semble que M. H^uteman (2) étoit d^ nos amis ; je ne m'intéresse à samortqu'autaqt que cela sera vrai.
L'ami Benserade marche pour moi sur les pas de l'ami Ck)rbinelli. {1 fait aussi bien du chemin dans mon cœur. •
Je crois que la Basinière , honteux d'avoir demandé une
charge de valet de garde-robe sans l'avoir obtenue , fait
courir le bruit que Termes l'a demandée aussi; niais cela^
ce me ^mble^ n'égale rien entre eux, car Termes relève-
roît la charge et la charge feroit rentrer la Basinière dans
son néant.
(1) Le nom est effacé.
(2) Vincent Hotmàn , seigneur de Fontenay, maître des requêtes (1 656), fut sooœssiyement intendant à Tours, Bordeaux, Hontàuban, pais intendant des finances (1666). U mourut le 14 mars 1683 , sans laisser d'enfants de sa femme Marie Golbert. — 11 appartenait à la famille du célèbre auteur du Franco-^olHa. (Voy. Morérl et la dcxeUe, n* dn 30 mars 1683.)
(3) il y » Ici cinq lig96f ^£bQ^ qn» Je n'fU pu Ui^
2045. — La même au même.
ALanty, ce 18 mars 1681
Voilà comme on fait quand on aime son enfatnt , mon cher papa : on lui écrit tout ce qu'on fait^ à son premier loisir et à mesure ; car si on attendoit le jour de la poste je ne saurois pas tout et vos lettres ne seroient pas plos grosses que rien. Ce n'est pas là mon compte; ma joie grossit ou diminue en recevant vos lettres à proportion de la grosseur du paquet. Mon cher papa ^ j'ai pftli et lesla^ mes me sont venues aux yeux à Tendroit où vous me dites que vous ne m'écrirez plus que les lundis et les mercredis. Eh ! mon cher papa^ si vous m'aimez, écrivez-moi trois fois , vous m'y avez accoutumée. Il y auroit de la cruauté à me le retrancher. J'espère que ma lettre du 42 mars fera changer ce désordre ; en tous cas , j'attends l'effet de celle-ci. Je vous en conjure à genoux; eh ! mon Dieu, je n'ai pas trop de tous vos soins pour supporter votre absence.
âOIÔ. — La même au même.
A Lanty , ce 22 mars I6SI.
N'avez-vous pas ouï parler de toutes les aventures de M. de Rouvre, mon cher papa? Après que sa t&DM s'est sauvée de chez lui, on lui a envoyé une lettre (tec*" chet avec un ekempt, un carrosse et une femme pour emmener ses filles à Paris, où elles sont dans un couvent;^ on lui a encore ôté son fils , qui étoit chez un curé de w lage, pour le mettre au collège de Qermont. Voilà on ^ vre homme bictn à plaindre.
S'il étoit permis de trouver à redire aux ordres de Dieu, il me paroîtroit injuste que madame de Rambures fût de ces gens de l'Évangile payés pour la dernière heure , comme madame de Mîramion^ qui a servi dès le matin. Cependant quelque degré de gloire plus ou moins fera peutrétre la différence de leur éternité.
Madame de Rambures étoit plaisante de dire ^ quand elle se portoit bien y qu'il étoit fort utile de mourir en la grâce de Dieu, mais qu'il étoit fort ennuyeux d'y vivre. Nous savons qu'elle a vécu sans ennui et vous dites qu'elle a tâdié de mourir utilement ; mais la grâce ne vient pas toujours quand on l'appelle.
Je crois que le roi ne sera pas fâché que le Meny se soit sauvé ; on ne le laissoit en prison que faute de preuves pour lui faire pis, et Sa Majesté ne vouloit pas que ce qu'il en savoit assurément en pût servir contre lui : ainsi je m'imagine que son évasion ne lui a pas coûté beaucoup de peines.
Je suis surprise 9 et je ne crois être la seule qui le soit, de l'élévation de madame de Saint-Géran (1). 11 me semble que madame de Maintenon Ta aidée à faire ce chemin.
2047. — Bussy au marquis de Trichateau.
A Pkris, ce 25 mars i683.
On vient de faire l'opération à madame d'Olonne; je m'étonne que Fervaques (3) y ait consenti et qu'il n'ait pas appréhendé que le papier ne fongeât (3).
Cl) Françoise-Madelelne-Glaude de Warignies, femme de Bernard de la Guicbe, comte de Saint-Géran. Elle venait d'être nommée dame da Palais. £Ue monrut le 8 février 1733, à 78 ans.
(2) Son amant.
(3) Fonger se dit du papier qal hoiU Ainsi parle le Dictionnaire
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Je sors de chez M iton (1 ) tout rempli des contes qa'on y a faits; comme ils m'ont réjoui , je suis d'avis de vous en faire part.
Lassé (S), fils de Montataire, n'ayant encore que huit ans et étant le plus joli garçon du monde^ révoit un jonr appuyé sur une fenêtre. Le chevalier de Montataire soû oncle ^ qui étoit un malhonnête homme ^ lui «int demander ce qu'il avoit. « Laisse-moi , mon oncle , lui dit Lassé. — Non Je ne te laisserai points lui répondit le chevalier^ que tu ne m'aies dit à quoi tu penses; -^ C'est, lui répliqua Lassé, que je songe que j'ai ouï dire qu'à mon âge tu étoîs aussi joli garçon que je suis et que j'ai peur qu'au tien je ne sois aussi sot que tu es. »
Madaillan dtnant un jour chez le maréchal de la Meillefaye avec madame Pilou (3) et d'autres gens^ un gentilhomme de province, qui étoit à table , demanda à son voisin qui étoit cette femme-là qui lui paroissoit si extraordinaire. Madame Pilou, qui l'entendit, lui dit : « Apprenez, monsieur, qu'il faut que tout le monde demande qui est un homme qui demande qui je suis. » (4
de TrévoDx, qui ne cite d'autre exemple que la phrase même de Bosiy.
(1) U était probablement de la famille de Seneville , car il y eut ub Mithon de Seneville intendant de \t^ mariiie à Toulon, qui mourot en 1737.
(2) Armand de Madaillan de TEsparre, marquis de Lassay, lieat^ nant général au gouvernement de Bresse , etc. , mort le 21 février 1738, à 86 ans. Il était né du premier mariage du marquis de Montataire , mari de mademoiselle de Ràbutin. — Voy. sur lui Saint- Simon, t.U, p. 131;XlVî p. 242) XVI, p. 214, eto.^ Halfttasénn Recueil de différentes choses, connu sous le nom de tfémoifM <ii marquis de Lassay ( de 1663 à 1726), imprimé au château de Lassa; en 1727, in-4", réimprimé en 1756, 4 vol. in-8.
(3) Anne Baudesson , femme de Jean Pilou , procureur au Châtelet, morte vers 1665.— Voy. la curieuse historiette que lui a consacrée Tallemant des Beaux.
()4 II y a ici sept lignes effacées où j'ai seulement pu voir qu'il s'agissait d'une anecdote relative ft Aniie d'Autriche.
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Le maréchal de Vivonne avoll un régimant de cavalerie de six compagnies; on en réfoima deux^ et sur oe)a ildir soit au cardinal Mazarin i < Je demeura d'accord avec Votre Éminence, monaîeiip, c(ue mon régiment n^eit pas bon j mais i| n'est pas si méchant qu'il le faille t^nir à quatre»»
A la ïiaissance de M>. le duc de Bourgogne, Benserade dit qu'il seroit un jour un des plus braves hommes du monde, poisqu'à son âge il avoit déjà fait reculer M. le Prince.
Le prince de Guémené/ voyant un jour le portrait de Bautru , homme à bons mots qui lui avoient attiré des coups de bâton quelquefois , avec un bâton de commandement à la main, dit qu'on l'avoit peint comme Saint-Laurent avec l'instrument de son piartyire (1 )
Ce n'est pas tout, monsieur ; mais c'est assez de six pour le présent : une autre lois je vous dirai le reste; et je n'ajouterai rien aujourd'hui à ces contes, sinon que je suis toujours de tout mon cœur à vous.
9MAé — Bu$8tf au duc de Saîni'-Aignan.
Je vous dis au lever du roi, l'autre jour, monsieur, que le bonhomme Selincourt, âgé de plus de 86 ans,m'avoit fait voir, à la gloire du roi, des vers qui m*avoient paru fort beaux. Je vous les envoie , monsieur \ prenez la peine de les montrer à des connoisseurs , et s'ils les trouvent dignes de leurs sujets, donnez-les au roi , s'il vous plaît. Je suis assuré qu'outre le mérite que ces petits ouvrages me semblent avoir, Sa Majesté fera cas encore du zèle d^un
{S\^^ Tattonaiit. flUlotietu d« Bautm.
vieux gentilhomme de qui les dernières paroles sont ses louanges.
Pour moi, qui ne suis pas assez bon latin pourpouyoir faire quelque chose en cette langue à son honneur et gloire, je parlerai françois si noblement, que la postérité avouera que j'étois digne de servir un si grand prince et de parler deluL
Sur Casai et Strasbourg (i) mises en pleine paix sous Po-
béissançe du roi»
Cum deerint hostes , adefit nova cawa triumphi, Pacis quam lelli gîoria major erit.
Pour mettre sur le frontispice de Versailles.
Begibus hanc sedem posuit Lodoictu, et orhi, Ille decus Regum est^ orbis et ista deeus.
Pour mettre au pied du cheval de bronze sur lequel sera
Louis le Grand.
U%c lellator equtis tanto sessore ferocit Seque negat priseoeedere Bucephalo* Nom vehit ingentemfactis et nomine magnum^ Qui tibi res lapsas , Gàllia , restituU.
2049, — Le duc de Saint-Aignan à Bussy.
A Versailles, le soir de Pâques 1683
Les distiques que vous m'avez envoyés, monsieur, me paroissent les plus beaux du monde; et, avec tout le zèle
(1) Us troepes du roi étaient entrées à Strasbourg en 1681 et Casai ayait été vendu an roi par le dao de Hantooe la même année.
d'un bon serviteur du roi ciomme M. de Selincourt, j'y remarque tout le feu et la vivacité d'un jeune homme. Je les lirai à Sa Majesté et je lui dirai que c'est vous qui me les avez envoyés ; je prendrai même mon temps pour lire la fin de votre lettre au roi, vous rendant mille grâces de m'avoîr bien voulu envoyer des choses si dignes d'être vues et d'être estimées. J'espère vous en dire davantage quand j'aurai l'honneur de vous vofr, dont j'ai toujours une extrême impatience , monsieur, parce que je suis fort à vous.
2050. — Bussy au duc de Saint-Aignan.
L Paris, ce 24 ayril 1089.
Je présentai il y a huit jours un placet au roi, monsieur^ pour lui demander de quoi vivre. J'en reparlai à Sa Majesté trois jours après; elle me répondit qu'elle verroit. J'attendrois les grâces avec patience si je n'étois extraordinairement pressé; d'un autre côté, la crainte que j'ai de lui déplaire me retient; je n'oserois plus lui présenter de placet ni même lui parler. Que ferai-je, monsieur? Au nom de Dieu conseillez-moi. S'il y a un homme en France digne de la pitié du roi , je puis dire que c'est moi.
J'ai Men servi le roi son père et lui jusqu'à ma prison. Quand je fus arrêté, il y avoit treize ans que j'étois mestre de camp général de la cavalerie légère et douze ans que j'étois lieutenant général des armées et je n'avois qu'un pas à faire aux grands honneurs de la guerre. J'étois coupable puisque le roi m'a châtié, mais ce n'étoient pas de ces fautes qui laissent une tache à la réputation et donnent du mépris au maître. Cependant, après un an de prison, j'ai été seize ans exilé ; j'ai passé ce temps-là à écrire des mémoires de guerre qui ne contribueront pas
moins à )a gloire da roi que sa propre histoire. Enfin, ma conduite dans cette disgrftce et ma k)ngue peine ont touché le cœur de Sa Majesté^ il m'a fait la grâce de me permettre de le revoir; il m'a reçu bonnement et il m'a dit qu'il étoit content de moi, ily a un an de oela. Je ne lui demande pas les honneurs et les établissements que ]'avois essayé de naériter par mes longs services^ mes diâtiments en ont diminué le prix; mais je loi demande seulement de quoi vivre. J'ai confiance en Dieu et en lui. Sa Majesté a trop d'humanité pour laisser dans la misère un homme de qualité qui a de longs services à la guerre, qui a eu de grands emplois et auquel il a pardonné, après une longue pénitence, ce qui lui avoit déplu dans sa conduite. Si le roi a le moindre soupçon que je lui exagère le mauvais état de mes affaires, afin de m'attirer quelque grâce de Sa Majesté, je la supplie très-humblement de commettre quelqu'un pour en connoître latérite.
Dans ce temps-là , le roi se préparant à faire un vctyagede deux mois et ne me trouvant pas en ét^t de donner au marquis de Bussy de quoi suivre Sa Majesté, je priai la marquise de Montjeu de me prêter mille francs pour cela : cequ'ajraot fait , je lui écrivis cette lettre.
2051 • — r Bîmy à madome d$ Monijeu^
AF^s, ee4mai 1683.
J'avois toujours bien jugé dd la bonté de votre cœur, madame, mais je ne l'avois pas encore éprouvée; je la connois maintenant par expérience. L^ plaisir que vous me faites est bon par lui-même y inaia votre manière de le faire est admirable. Vous ne sauriez jamais aussi , madame^ placer mieux im bienfait que celui*d* J'en ai le
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oûBur pénétré et je joins aujourd'hui à une amitié trèsforte et k une {(rande estime que j'avois déjà pour yous la plus grande reconnoissance du monde.
Le roi pari d'ici le 95; il sera à Dijon le 5 ou le 6 de juin; il y demeurera deux jours ; de là^ il ira à Bellegarde ou il sera sept jours; de là ^ il entrera en Comté. La reine sera du voyage; il n'y aura que madame la Dauphine qui demeurera ici parce qu'elle est grosse. ,
On parle fort de guerre sur ce qu'on croit que le Turc s'accommodera avec Tempereur.
A la fin de ce parlement, nous irons à Chaseu, c'est-àdire à Monljeu^ à Dracy et partout où vous serez. Adieu, madame, croyez bien, s'il vous plaît, que vous n'avez pas au monde un ami plus fidèle ni un serviteur plus acquis que moi.
€e Jour4& ^ j'allai faire ma cour à Versailles , et à mon retour j'ôerivis un billet au duo de SaiaWkignan» auquel je reçus cette réponse.
2052. — Le duc de Sainf-Aignan à Sussy.
A Paris, ce dimanclie au soir, 4 mai 1683.
Je vous rends mille grâces, monsieur, des nouvelles que vous avez bien vpulu me donner en arrivant de Versailles; celles qui vous regardent et Tassurance que vous y avez fait votre cour ne m'ont pas été moins agréables que celle que vous a dite sur mon sujet notre ami M. de La Vienne. Je partirai d'ici aussitôt que j'y aurai achevé mes affaires de conséquence, commençant à tourner la tête avec moins d'ineMQflsteëité que je n'm £E»t pend^fii quelques jours, et partout je serai à vous> monsieur^ autant qu'homme du monde*
^^3. ^^ Le carnte de Crécy-Longueml à Buêiy.
A LeuUy, ee 4 mai 1489.
Barbin (i) m'a envoyé les nouveaax Dialogues des morts (2). Vous prétendez, monsieur, qvTû y a d'autres morts qui n'ont pas encore vu le jour. Cela est assez extraordinaire; mais puisque vous me les avez promis, permettez-moi de vous les demander ou de me plaindre de vous dans Tautre monde chez ces messieurs qui ne sont plus ici ; car je les verrai bientôt si mon baptistère ne me trompe, et je serois fâché de leur aller dire que M. le comte de 6\iissy m*a manqué de parole. J'aime mieux les entretenir de ses rares qualités dont je suis l'admirateur, et rendre toute la défunte antiquité jalouse ou charmée de son mérite et de sa réputation. Mais il faut savoir faire les éloges et apprendre à raisonner et à vivre avec les morts qui ont des manières bien différentes des nôtres. Néanmoins, comme les grands hommes ont toujours du goût et de la raison en quelque monde que ce soit, j'espère que je n'en trouverai pas un qui ne fasse gloire d'être votre serviteur aussi bien, que moi
9054. — Bussy à la duchesse de Holstein^ comtesse de
Rabutin.
A Paris» ce 7 mai 1683.
Je viens de recevoir votre lettre du 24 février, madame, dont je vous rends mille grftces. Je vous enverrai la généa-
(1) Le Ubraiie.
t») Par Fontanelle.
HAÏ
logie [que je] vous ai promise aussildt que je serai ud peu débarrassé des affaires que j'ai présentement
Pour les portraits, on y traite et j'attends aussi le vôtre, celui de mon cousin et celui de mademoiselle votre fille. Je ne laisse pas de vous féliciter de votre heureux accouchement, madame, quoique ce ne soit pas d'un garçon. Vous avez encore bien des années à essayer de faire mieux, et je ne doute pas que Dieu n'accompagne de toutes ses grâces un aussi heureux mariage que le vôtre.
Je me réjouis que mon cousin soit retourné de sa campagne en bonne santé. Je sais 4out le bien qu'on en dit; cela vient jusqu'à moi. Vous avez fait sa fortune du côté du bien , madame, et par là vous lui avez donné le moyen de faire connoltre son mérite et de monter un jour aux grands honneurs de la guerre.
Je vous ai déjà mandé que les affaires générales ne seroîent point tranquillesque je n'allasse à Vienne vous rendre mes très-humbles respects avec la permission du roi. Je sais qu'on devroit avoir la curiosité de voir une personne faite comme vous, quand on n'auroit pas l'honneur que j'ai de vous appartenir.
Vous me faites la grâce de me demander la continuation de notre correspondance, madame; c'étoit à moi à vous la demander si j'avois osé le faire, mais puisque vous me faites cet honneur, je le reçois avez toute la reconnoissance imaginable et je vous promets d'entretenir ce commerce avec tous les soins possibles.
Vous me mandez que votre curiosité de me connottre vous a portée si loin qu'elle vous a obligée de chercher à voir quelque chose de moi; je vous entends, madame. C'étoit un amusement qui n'étoit fait que pour une maîtresse et pour une amie qui fut infidèle. Sans cela, vous croyez bien que le public n'en eût jamais rien vu.
n est vrai, madame, qu'après dix-sept ans de disgrâce, le roi a eu la bonté de me rappeler à la cour et de me re-
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Gevdr le plus gracieusement du moade. «Pe$pèr» q^e eela aura des suites agré4ib)e« pouF noi et pour ma hmilte, Je vous assufe y madame^ qif'uBe àh mes jdes , si Sa Majesté ea rendiRat justice à mes servioM, m'élevoil au rang où je devrois étre> seroil d*dtre ptu»dîgae qoeiene suis de y honneur de votre attlauce et de la quelilids votre très^ elo.
Je vous jure^ monsieur» que depuis mercredi que le roi partit et que j'arrivai en cette viVe^ j» a'ai paséiémoiDS accablé que vous de diverses afiaires. Vous me feriez grand tort cependant, si vous m'aviez cru capable de commencer le isaoïndre voyage sans avoir été vous embrasser et prendre congé de vous ; DMis oonune j*ai iofi' ti^ce d'avoir l'honneut de voue voir et que jenesaurois sortir demain après dînée, à cause que j'ai donaé qte^ ques rendez-Vous à plusieurs personnes > si vous voulez vous donner la p^e d'y venir depuis deux heuies jusqu'à six, je V0U9 confirmerai qu'on ne peut être plus à vous qoej'yeuis^ etc.
3Q&6. -fr U <im. <fe, ^qintrAignm à £u$S}/.
A.Fan|(, ce ijl m«i 1683.
J'étois ici Dotardi et je n'en ai point pwrti 4^is; ^ 9" a fait que je ne vous ai pas vaidû de réponse» c'est que je obsii$hois Foeûaaifm de faire ce que vou». av«s désiréi Ce sera pour demain ït, et j'ai Heu [4$,ï%^ r^oair] de oeia»
n'ayant pas cru devoir {Mrendre de eeitains temps ^ et vous-même êtes demeuré d'aco(^ de oette cMduiie. Je suis toujours à vous de tout mon cœur
2057. — Bussy au duc de Saint^Aignan.
Quand le roi, si bon et si juste, fait des grâces à tout le monde 9 et qu'il me laisse dans le misérable état où je sais, vous voyeibien, monsieur, ^ue je nepuisn^élre pas affligé ; mais je me retourne à IMeii qui le veut ainsi, puis^qu'il le permet. Je le prie de lui toucher le cœilf sur mon sujet et de mé dôOÉer patience; J'en ai grand besoin, et de la ocmtinuation de votre amitié que j'estime infiniment.
Trois jours après ^ue j*èus écrit ce billet au duc de Saint- Aignan, j^écrivts Celtti-cî à madame de Thlatiges, au Louvre, où elle logeoit, sur la mort de quelqu'un de ses proches:
3058. •«- Bu9$y à ma4ome de Thiûnget.
Fwris, e«2iiiiai 168S.
Je viens de che2 vous> madame, pour vous témoigner la part que je prends à la perte que vous avez faite. Je vous assure que de tous ceux qui ont l'honneur de Vous appartenir, il n'y en a point qui s'y intéresse plus que moi.
Si Ton vous a rendu un compte exact de toutes les visites qu'on vous a rendues depuis un an , madame, vous trouverez que personne n'a eu l'honneur de vous voir plus souvent que j*en ai eu envie^ et de l'heure qu-il est j'en ai
une si grande^ que je vous supplie très-humblement d'avoir la bonté de me marquer un jour et une heure où je puisse recevoir vos conimandements et vous assurer moimême que personne n'a plus d'estime et de respect pour vous que moi.
2059. — Busiy à Vévêque-comte de Noyon (4).
A Paris, ee 24 mai 1683.
J'ai &it réflexion sur les réponses que vous avez pris la peine de me rendre aujourd'hui^ monsieur, et j'en ai été fort surpris.
Premièrement, il m'a paru que les satisfactions^ les respects, les soumissions et les pardons que je vous avois supplié de demander de ma part à madame la duchesse de Mecklembourg (2), dévoient toucher un cœur aussi noble que le sien, et que le christianisme vouloit, aussi bien que la politique, qu'elle suivît l'exemple du roi et de M. le Prince qui m'ont enfin pardonné le malheur que j'avois eu de leur déplaire. Elle a beau faire pourtant, je conserverai toute ma vie le désir que j'ai dé la radoucir. Je continuerai d'en user avec elle comme j'ai fait depuis mon retour, qui est de sortir des lieux*où elle entre et de n'entrer pas où je saurai qu'elle sera. Ceux qui me connoissent savent bien que ces démarches-là ne viennent pas de bassesse et que je ne crains que Dieu , le roi, et d'avoir tort.
Pour M. de Luxembourg, j'ai été encore plus surpris
(1) François de dermont-Tonnerre, évéque-oomte de Noyon.
(2) Madame de Mecklembourg est l'une des héroïnes de YHisUnre amoureuse des Gaules, Elle était idors duchesse de GhâtiUon — Voy. Mémoires, t. Il, Appendice, p. 372 et suiv.
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qne de. madame sa sœiir. n sait bien qu'à sa première campagne, qui fut à Lérida» je pris soin de lui marquer de l'amitié. Il m'en a de temps en temps remercié^ et je sais même que quand j'eus le malheur de fâcher madame sa sœur^ il voulut être neutre et fut en quelque &çon contre elle, enn^étant point contre moi. Quand je revins à la cour Tannée passée, je ne reçus de personne tant de marques de joie et d'amitié que de lui. Après cela, je ne sais pas quel sujet il a de changer et de se plaindre de moi. Je suis revenu à la cour ami de tout le monde, à plus forte raison de ceux de qui, comme de lui , je l'ai toujours été. Quoi qu'il arrive de tout ceci, monsieur, je vous serai obligé tonte ma vie des soins que vous avez pris pour me raccommoder avec M. de Luxembourg et avec madame sa soeur.
2060.— Le duc de Saint- Atgnan à Bussy.
Paris, ce 4 juin 1683.
J'envoie, monsieur, apprendre de vos nouvelles et vous assurer que la grande fête ne sera pas plus tôt passée, que j'irai vous confirmer chez vous combien véritablement je
vous suis acquis.
2061. — Bussy au président Benard de Besé.
▲ Pan8,ce7 juin 1683.
J'appris hier, monsieur, que vous étiez marié. Je fus longtemps sans le vouloir croire, car je pensois que j'en devois savoir quelques nouvelles avant que cela fût fait; mais on me l'assura avec tant de circonstances, que je
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suis résolu de le satoii* de voui^^méme et m'en réjouir. Vous mériteriez pourtant que je traitasse ce mariage de dandestin^ moi que vous stfvee cpû prends garde de près en ces matières.
2062. — La duchesse d*Hol%tein^ comtesse de Rabuiin,
à Sussy (!)•
A LiaU, Gà f joillet 1683.
0 y a longtemps que je n'cii pas reçu de vus nûaydlei et pour moi je ne suis guère en état de vous en donner d'autres que de fort funestes ', car vo\m saurei^ sans doute^ la manière dont nous sommes sortis de Vienne (2), ou je n'ai pas seulement laissé tout mon bien et tous mes meubles^ mais encore j'ai bien eu la peine de sauver ma personne et la petite Rabutiii. Mais par la grâce de Dieu je ne compte pas pour perdu tout ce que j'ai laissé; car je ne crois pas que Dieu nous châtie au point de laisser tout entre les mains des Barbares. Ce qui me donne de la peine ci me fait oublier tout ce qui peut atriver^ c'est le sain que je porte pour M* de Rabutin^ car sa «ons^rvation m'est phis chère que la perte de toute autre obem el il n'y a que cela qui me peut donner du chagcià#
Nos portraits sont commencés; mais dans ce désordre je ne sais ce qu'ils sont devenus. Je n'ai pas reçu les vôtres ni la généaldgie dont vous me pariez dans vos lettres. Je ne doute point que le marquis de Ghamilly ^ gouverneur de Strasbourg, ne me fera la grâce de me les faire tenir^ si vous adressez tout à lui ; car cela sera une grande cons<^tion pour nK)i d'avoir votre portrait et ceux de votre
■' » III ' — — ^M I I < I «!■ Il * - . ■
ii) Bassy reçût cette lettre le 7 septembre.
(2) L«s Tares afrrvércnt devant Vienne le f 4 Julfîet 168^.
famille 9 que j'honore infiniment. Madame la marquise de SepeviUe (1 ] m'a promis la grftoe de mettre cette lettre entre vos mains, qui puis (sic) vous donner plus d'information de Fétat où nous sommes présentement que je ne vous puis donner par mon écrit; et je ne manquerai point de vous donner souvent de nos nouvelles et peut-être que Dieu nous donnera la grAee de voua en pouvoir donner de nieilleures. Cependant coDaerves-moi rhonnetir de votre souvenir et soyas persuadé qud. je suis totit à fait à vous.
files affaires et ensuite Popératton qu'on lae il m^empôchèrent de répondre à cette lettre; et quand J^ fus en état de faire réponse je ne m'^en souvins plus,
2063. -* Harlay^Boûneuit à Èuèbj/.
Je n*ai reçu qu'id ^ mdndlèitt^ le billéit ^tl'll voU^ a piti de m'écrire sur le sujet de remploi dont le foi më tient d'honorer (S). Je vous en suis infitiiiiient obligé et je vous puis assurer qu^entre tous les avantages qui se trouvent dans cette noutdie fonetidni 11 n'y en a p(Àti% que j'estime plus que ce qui pourroit me fournir oécasloh de totts manquer è quel pdnt je suis^ monsieur^ votfe très-huiiible et très-obéissant serviteur^
(1) La femme de Bernardin Cadet t marqote 6» SeïmvïWB ett ^Bpeville , brigadier de cavalerie (1678), envoyé extraordinaire près de l'empereur (1660), mort le 11 octobre 171 1» à 70 ans. l\ était cousingermain da marqais de Bellefonds.
(2) U veniM d'étfe nommé liïfendafrt en Bourgogne après la mort de Booehn.
2064. — Bmsy au duc de Scdnt-Aignan.
A Paris , ce 16 juillet 1683.
Personne ne sait mieux que vous comment j^ai passé les dix-sept années de ma disgrftce : la première ^ qui fut celle de ma prison, je m'occupai à faire un abrégé des neuf années de la Régence et des neuf premières années de la majorité, avec un portrait du roi^ où j'ose dire que Tart ne dément point la nature ; et quand Sa Majesté m'envoya demander par M. de Louvois la démission de ma charge de mestre de camp général de la cavalerie^ je l'û envoyée avec le commencement de son histoire.
Quelque temps après ^ le roi me fit sortir de prison pour me faire traiter à la vïUe d'une maladie dont je fusse mort à la Bastille; et quand je fus guéri ^ Sa Majesté m'envoya en exil chez moi^ où j'ai été seize ans.
Vous 'savez , monsieur^ qu'en m'occupant pendant ce temps-là à écrire des Mémoires^ j'ai parlé de ce grand roi comme il le mMte^ et je ne doute pas que ma naissance et ma manière d'écrire de toutes choses^ et surtout de la guerre 5 ne soit plus digne de ce grand prince que cdle des historiens ordinaires.
Vous savez ^ monsieur, qu'à la paix de Nimègue j'eus l'honneur d'en faire compliment au roi , et qu'en lui rendant compte de mes occupations je suppliai Sa Majesté de me laisser toute ma vie chez moi y afin que les belles choses que j'avois à dire de lui ne fussent suspectes d'aucun intérêt à la postérité.
Personne ne sait mieux que vous, monsieur, que le roi aimant mieux faire une action de clémence que de profiter des offres que je lui avois faites , de demeurer chez moi pour l'intérêt de sa gloire , me fit revenir à la cour au commencement d'avril 1682 ; et vous étiez présent lorsque
je me jetai aux pieds de Sa Majesté , fondant en lannes de tendresse pour ce bon mattre, .que j'avois cru ne re« voir de ma vie. C'étoit pourtant ce maître qui m'avoit châtié si rudement et si longtemps ; mais comme je m'étois fait justice, je n'étois sensible qu'au bien qu'il me faisoit : je fus donc transporté de le revoir et de le revoir doux et gracieux^ me disant qu'il étoit content de moi.
On dit dans le monde que j'ai de Tesprit; cependant l'excès de ma joie me rendit interdit et confus^ et je ne pus jamais répondre aux bontés de ce grand roi que par un visage riant tout couvert de larmes.
Les premiers jours > je dévorois des yeux le roi pour tout le temps que je ne Tavois pu voir; ce qui redoubloit mes empressements à le regarder, c'étoit que je trouvds souvent ses yeux attachés sur moi. Mais enfin 9 ^is semaines ou environ après mon retour^ je commençai à m'apercevoir qu'il ne me regardoit plus.
Gela me fit d'abord de la peine; mais je me flattai^ me disant que c'étoit le hasard qui faisoit cela. Enfin Taffectation du roi à ne me point regarder dura si longtemps , que je ne doutai plus qu'il n'eût quelque chose sur le cœur contre moi. De vous dire sur cela mon étonnement^ monsieur, il seroit difficile , et encore plus la raison qui me causoit cette disgrâce. Je savois bien que mon retour avoit surpris et même chagriné beaucoup de gens ; mais je croyois.tous les mauvais offices usés sur mon sujet^quand le roi même n'eût pas été^ comme il l'est^ incapable de s'y laisser surprendre.
Le mauvais état de mes affaires m'oblige quelque temps après d'essayer par un placet présenté au roi à découvrir gi Sa Majesté étoit dans le cœur comme elle me paroissoit. Ce placet ne fut pas répondu^ et les très-humbles requêtes que j'ai faites au roi depuis sur le même sujet ont été reçues de même de Sa Majesté. Je sais bien que ce n'est pas
toojoitfs ane ooiuéqii^Me qu'on soit mid ttup^èft du fol qmnd il ne dôme pâsce quVmlui demafide; maisa]^rès moB retour et imefécqpti^m comme la miemié, une aàéo» tiÉUoD de ne me ^tis regarder jointe à un alence isur des damandes pressaiilaB et dans mi extrême besoin sont des marques infaillibles de quelque chose contre moi dani le cœur dft 8a Majesté.
Je suis bien maudit qu'il ne dépende pas de ma condoîte de n'être pas mal à la cour; quand lé roi me fait BMuvais visage , je n'y ai plus que faire. €e n'est que pour l'amour de lui que j'y puis durer. J'y ai timt d^ dégoûts d'ailleurs pour l'élévation que j'y ai ti^uvée de mille gens que j'avois laissés bien auHteisouB de moi , qttè j*en s6rtîrois aujourd'hui aveo OK^ns de regret que la première fins. Au nom de Dieu , monsieur, aide»4nol en cette ren^ contre à prendre un bon partit 8i Je savols èîi quoi J^ai failli, je demanderois pafdion et je me oorrigeiMs. Ma dis^ grâce m'a appris à recourir à IHtu : je le prie soir et matin avec ardeur depuis dix*huit ans ; je le priois pour le roi de tout mon cœur pendant ce temps-là $ et vous juges bien que mon rappel à la cour et la mani^ dont il m'a«> voit reçu n'avoientpas fait cess^ mes prières pour lui. J'a* joutois à l'inclination naturelle que j^avois pour ce maître charmant une reoonnoîssance infinie ^ cependant tous ces sentiments et toute ma conduite n'ont pu me sauver d'une seconde disgrftce.
Vous avei dit bien des choses au i>oi> moilsieui^, et fait bien des pas de conséquence pour moi, mais vous n'en avez pas fait un qui m'importe si fort que celui dont il s'agit aujourd'hui. Il est question que Sa Majesté me donna de quoi vivre en ce pays«>d ou que je m'en retire pour jamais, ne pouvant vivre qu'à peine en province. C'est ce qui m'oblige de vous conjurer de prendre un bon temps pour cette affaire et de demander en grAce au roi qu'A vous permette de lui lire cette lettre; quand vous
Faiirez hie» je sm eais^^rei de tout ee qui pourra m'ar-
river.
Cette lettre treuv^» le duc da SaiAt-AIgnan parti pour Fontainebleau ; je ne sais si on la loi envoya, mais jen^en eùspoint de répouj^.
Le 3i juillet, la reine Marie-Thérè3e d'Autriche, princesse d'we gV9iïi^ piété» nQjQurut d*un mal qui ne parut pas consiarable, après quatre ou cinq jours de fièvre; mais elle fut fort mal traitée. Le trop de façons la fit mourir : une pay< sanQ^Q à peine auroît gardé le lit pour cette maladie. Sa mort étoj»M et surprit tout le monde ; car elle n'avoit que quarayte^pinq an^ et elle étoit d'un tempérament admirable (1).
Le rojl ei^futjfort touché ; il pleura et il eut la justice de dire en publia qu'il lui avoit donné mille sujets de plaintes et 4)iii,'il n'en av(Ht jamais reçu un d'elle.
Dans ce même temps-là , je perdis ma belle-sœur de Rouville^ abbesse de Saint-Julien de Rougemont ; mais comme l'état où j'étois ne permettoît pas qu'on me parlât d'aucune aflCake, je tfappris cette mort que trois semaines après.
Pour connoître donc cet état, il ftiut savoir qu'en 1660 ou ep^viroQ je me fis ouvrir une hémorroïde externe dont j'étoîs inpomiQOdé. Cela me soulagea pour lors; mais comme je fus ^ 1% Baille en. 16l$JJ,. le chagrin augmenta ce mal de telle sorte, qu^aM commencement de iQ66« madame de Bussy, exposant au poi. la grandeur de mon incommodité, comme j'ai dit au com^ mencement de ces mémoires (2), Sa Majesté m'envoya Valot, son premier médeclD»et Félix , son premier chirurgien. Après qu'ils m'eureftt vq, ils retournèrent dire au roi que le succès d'une opération qu'il me falloit faire étoit douteux hors de la Bastille, mais qu'en prison il étoit mortel. Ce rapï»ort eut encore besoin pour me faire sortir des instances réitérées de madame de Bussy, et enfin le 13 mai 1666 je fus transporté, par ordre du roi , chez le chirurgien Balancé, où quatre jours
(1) fille était née le 20 septembre 1638.
(2) Voy. les Mémoires^ t 11, p. 275.
après la fistule que J'avois à la fesse droite ayant crevé, on ne Jugea pas à propos de hasarder une opération.
A la vérité , T&ge et les chagrins que causent les affaires ayant agrandi ce mal pendant dix-sept années, le 28 de juillet de 1683 je tombai dans une fièvre continue, avec un flux, et la fesse m'enfla extraordinairement avec de grandes douleurs Jusqu'au 3 août, que J'envoyai quérir un nommé Le Moine qui, avec des emplâtres qu'il donnoit, résolvoit ces sortes de tumeurs. Nous convînmes, lui et moi, qu'il reviendroit le lendemain A ; mais mes douleurs augmentèrent si fort cette nuit-là, que Je résolus d'en venir à l'opération : j'envoyai donc quérir le U^ au matin, Finot, mon médecin, et Morel , Bessière et Halle , les trois plus habiles chirurgiens de Paris. Aussitôt qu'ils eurent vu mon mal, ils Jugèrent l'opération absolument nécessaire ; et sur cela Morel me fit depuis le haut de la fesse jusqu'au fondement une ouverture transversale de plus d'un grand demi-pied. Il en sortit une écuelle de matière, dont la putréfaction eût bientôt engendré la gangrène. Le soir même, la fièvre me quitta et le lendemain le flux. Cependant Je fus soixante et cinq Jours sur le dos sans oser lever les genoux , de peur d'interrompre la reprise des chairs.
Mais pour revenir à la mort de ma belle-sœur jde RouVille, on ne me l'apprit que le 20 août, et qu'ayant envoyé sa démission au roi, qu'elle supplioit de donner son abbaye à sa nièce (i), Sa Majesté l'avoit donnée à madame de Marcilly- Damas, à la recommandation de madame de Montespan et de madame de Thianges.
Dieu me donna la force de résister à cette fâcheuse nouvelle aussi bien qu'à mon mal et à mon opération , et j'eus encore celle de dicter ces lettres :
(1) La fille de Bassy.
1683.— AOVT. SHl
i065. — Bussy au roL
AParU.eellao&tlM
Sire, -
L'extrémité où j'étois à la mort de ma sœur de Saint- Julien de Rougemont empêcha qu'on ne me dit cette nouvelle^ et je ne fais que de l'apprendre en apprenant en même temps que Votre Majesté n'a pas donné son bénéfice à Tune de mes filles , religieuse en celte abbaye. J'ai reçu ce coup avec douleur , Sire, mais avec toute la rési« gnation que mon extrême respect pour Votre Majesté me doit fiiire avoir à ses volontés et avec une entière confiance qu'elle ne m'abandonnera pas; j'avois besoin de son secours l'année passée^ Sire, et je suis à bout celle-ci. Au nom de Dieu^ ayez pitié dé moi , je n'ai pas de quoi vivre; si je ne mérite pas que Votre Majesté m'en donne pour récompense des services que je lui ai rendus, je la supplie très-humblement de m'en donner par charité. Si je pouvois me iaire traîner jusqu'auprès de vous, je suis assuré qu'elle seroit attendrie de me voir et de m'entendre. Le mauvais état de mes aflTaires m'a si fort serré le cœur, que j'ai peine à ne pas succomber à mes maux. Hél Sire^ sauvez-moi la vie^ puisque je l'ai tant de fois hasardée pour votre service; j'en emploierai les restes à pri^ Dieu pour votre santé et pour la prospérité de votre règne, et qu'il me fesse mériter la quditéde, etc.
En même temps j*écrivis une lettre au duc deSaint-AIgnan, par laquelle je le suppliai de présenter malettre au roi, et le même Jomr J^écrivis cette lettre au P. de la Chaise :
A.lttii,ettiao&ti68l.
ètjiBfiw, un L p., à la tièsnx ^BtfecK de Boa?iIle aîoit L<9.tu?«9K it isLfik àf:îjiicr:m,qaejeT(His «. acr jK3C!ïr zi offl. QK ai Miîesié a fait de t SMnv^uihS. ^ TT^T^TOf àî ttmdlly. J'ai pourjt arniSi-s- ^ta- r.unmr^ fC f ai espéré que iikL -. '.i&i (tuT-TUf :âk £9L anroît ^liéde T. ^ ifr "izizÀÈSstak ^1 Ji personne du :::d i iidi çi iîk i^'a pss Toula ^ -c:!r: '.fc i ~ Ji-ifTs:. f !I -^iœs plaîl, moo „. •- il. n?oiiièà«e îittt ^«ius ra'ten avez si
^ ^ .k ii J» 21K& imîiHirSy cite.
^ -r^ -:_ a» "fl» 'icwve ^ Sriit-Jii-
. tu VE 'Vnw et fébf
•.^^.«. -ti ' .H '"CÊlÊt WDNlft
ioroisâttiet âp me --t . -ïfjoai me ."lî pour
«:. .sudltlll. tt ^>U2^ eC der .^«lilUto ' 'ï^^ti fW VOUS
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pourriez me rendre en nous raccommodant M. votre mari et notoi|. Vous pourriez vous employer auprès du roi aux occa^ûons poui; tdxvf avoir un,e £d)baye h celui de ines en- " buts que j'ai destiné à TÉglise ; vous m'aiderie^ i^i^UurelIe- (Dent enparàtteren^omtre, lofèàum, ^plwf forte Eajson iprès m'avoir àté un hiea quA j'aïuois obtenu 8»a& vous, le vous en supplie très^humhlenient, madi^ma^ par. cette ^nérosîté et cette grandeur d^ème qui vous est si saluiéHe ^'tpar Pextrême respect avec lequel Je suis ^ etc.
Les derniers jours du mois d^août le roi, poussant son che- -al à la chasse dans des endroits pleins de trous de lapins, Il '^abattit sous lui et Sa Majesté alla tomber à trois pas de son cheval si rudement , qu'il se démit le bras; il crut d'abord lu'iiravoit cassé, par la grande douleur qu'il ressentit n )orta trois semaines le bras en écharpe. Sur la nouvelle» j'écrivis cette lettre au d«c de Saint- Aignaik
9Q68. — Byasy au duc (fe ScdnfrAignan,
A PariSyfle48epteiD]bre 1681.
Je viens d'apprendre la chute du roi^ monsieur; et ^ quoiqu'on m'ait assuré que ce n'étoit qu'une dislocation, mon n^l^ ardent pour sa p^^pr^e et mille autres raisç^ns m^uit fait craindiN; un plus gvand mal. Je vous juie^ mon* sieur, foi d^homme d'honneur, que je suis dans une alarme extrême, car enfin je n'ai dans le monde de ressource que mon maître. Je vous conjure de le dire à Sa Majesté et que je prie Dieu d'aussi bon cœur pour sa santé que je ferois pour la mienne.
tembre 1683, Jean-Baptiste Golbert, contrôleur
général des finances, ou plutôt le maître absolu, mourut, âgé de soixante-trois ans. Il ne Ait que huit jours malade d'une colique néphrétique. On lui trouva sept pierres dans le rein, qui ne surprirent pas tant que de ne lui en point trouver dans le cœur.
Le lendemain, 7 septembre, Pelletier, conseiller d'État, fut mis en sa place de contrôleur et de ministre; et ce même jour le roi obligea Ormoy (1), second fils de Colbert, de se défaire entre les mains de Louvois de la charge de surintendant des b&timents , pour le prix de cinq cent mille livres. Sa Majesté se trouva plus pressée de Tincapacité d^Ormoy que de Tamitié pour la mémoire de son père.
2069. — Le marquis de Trichateau à Bussy.
A Fontaineblean , ce 6 septembie 1681^
Je vous remercie très-humblement^ monsieur, de la bonté que vous avez de prendre part à l'accident que mon étourderie m'a causé (2). J'avois sujet d'être en colère contre elle^ et je faisois bien mon devoûr, mais les nouvelles marques de votre amitié qu'elle m'a attirées m'apaisent et je l'estime si fort que je crois qu'on ne doit se plaindre de rien quand on en reçoit.
(1) Jules-Armand Colbert, marquis de Blalnville et d'Ormoi, grand maître de& cérémonies de France, colonel du régiment de Champagne, puis (1702) Ueutenant général. U fut blessé morteUement i la bataiUe d'Hochstedt le 13 août 1704. — Yoy. sur lui Saint-Simon, VI, p. 148 et suiv.; VII, 254, 255.
(2) Il s'était cassé le bras en tombant.
2070. -^ Le duc de Saint'^Aignan à Btmy.
(SansdateJj)
J'ai fait souvenir le roi de vous, monsieur, en lui faisant un compliment sur sa blessure; je le ferai de temps ea temps^ et je vous assure que si je pouvois tout ce que je voudrcHs bien, vous connoltriez bientôt que personne ne vous estime ni ne vous aime plus que je fais, ni ne compatis davantage à votre mal et à tous les chagrins qui Font accompagné.
Voici un grand changement dans les affaires (i); je prie Dieu qu'il vous soit favorable.
2071. — Bussy à Louvm.
A Paris, ce 8 Mptembre 1688.
La grande maladie où je suis depuis six semaines, monsieur, qui m'a rendu insensible à tout ce qui se passpit dans le monde, ne m'a pas rendu indifiérent aux marques nouvelles d'estime ou d'amitié que vous venez de recevoir du roi. J'en ai été ravi, je vous en assure, monsieur, et qu'il ne vous arrivera jamais rien à quoi je ne nrenne la part qu'y doit prendre votre, etc.
(1) Par la mort de GolberU
A Paris, ce i septembre 1683.
Je viens â^pppeiidiw, mQYisîoyr, airec be^ppaup ^ jde la pboe que le m vous ft âqi^né^, I# p)H)fe9iiqp q^ |^ f^is df puis longtemps d-étpe votre s^iteuç \çm doit répondre de la sincérité de mon complimânl^ i^ais ^i vous saviez avec quel désintéçfssement ji v^us. te i^is^ wv» Q^ dopte* riez pa^ que ce ne soit seulement poms rfiuianc ^ ^us* même et que je ne sois véritablement^ etc.
Ayant envoyé un gentilhomme au duc de Beauvillier lui faire compliment sur la mort de Golbert » son beau-père. Il m'écrivit cette iQttrt f^9 W a^trii sfintiU^fune :
2073. — Le duc de Beauvillier à Bussy.
{Sans date.)
J'enypie, pipusîeur, çp çentilhpmme ppur apprendre des nouvelles de votre santé à jaçiuelle ^*e m'intéresse beaucoup. «Je vpus riends millp grâces très-huinbles en même temps du compliment dont yous m'ayez honoi^; soyez persuadé^ je vous supplie , que vous n'en ferez jamais à personne qui en soit plus reconnoissant que moi, ni qui vous soit plus absolument ^éypué ^^\p |e sui^
Le 23 septembre , me trouvant en état de changer d^air, je partis de Paris et m'en allai par eau à Fontainebleau ; le lendemain du jour que j'y arrivai , j'écrivis cette lettre à Daquin, premier médecin du roi :
taaS.'-'SXeTElIlIRB. »67
J'arrive ici fl^ P-^râ av^ up reste ^'opér^tioQ gue je voua iro^ suppliée de voir «i j'étois en état de mmrcber, mais ne lé ponvant pas^ je vous supplie très-hpmhlepieDt de me faire Thonneur de me venir voir. Si vous voulez bien proposer à M. Félix d'être de la partie, peut-être ne seroiï-il pas fâché de voir une opération comme la mienne. Feu M, son père (i) vit les commencements de ce mal-là^ il y a dix-huit ans, lorsque le roi lui commanda de me venir voir è la Bastille avec feu M. Valot (2).
307g. «— Bus$y au P,. de la Chatm,
A ^oiitainébl«aii , m 14 septembve 168S.
J'arrive ici de Paris eeuché sur un matelas, mon R. P., ne pouvant faire un pas à cause de la grande opération qu'on m'a faite. Vous croyez bien que si j -étois en un autre état je ne vous supplieroispas, comme je fais très-humblement, de me faire l'honneur de me venir voir. Je vous démande mille pardons, mon R. P., de la peine que je vous propose de prendre.
(1) Voy. Mémoires, t. II , p. 275. La note qoe nous ayons miso à cette page est fautive, car le Félix ^ui visita Bussy à la Bastille en 1668 était le père du Félix dont il est question ci-dessus. Celui-ci fut aussi premier chirurgien du roi et mourut en 170â. C'est dë'lui quMl est qnestibn dans les Mémoires dé Saint-Simon.
(2) Antoine Vaioi , premier médedq du roi , mprt le 9 août ^671 à 75 ans.
Daquin et Félix me vinrent YOîr^ et après avoir vu Popéntion qu*on m*avolt faite, ils me dirent quMls ferolent ma cour en racontant au roi Tétat où j^avois été et celui où f étois encore.
Une heure après qu^îls Airent sortis de ma chambre^ le P. de la Chaise y entra. Je lui parlai de mes maux présents, de mes malheurs passés, et particulièrement de Pabbaye que le roi venoit d*<yter de ma maison, dans le temps que j'avois lien d*espérer que Sa Majesté y en mettroit une nouvelle en faveur de mon fils.
Il fut attendri de ma mauvaise fortune , et 11 me dit que, quoiquMl ne parlât jamais au roi que de matières bénéficiales, il entretiendroit Sa Majesté du désordre de mes affaires et qu'il feroit ce quMl pourroit pour me servir.
^76. — Bussy à Louvois.
A Fontaiiiebleaa, ce 27 septembre 1663.
n y â trois semaines» monsieur» que je me donnai Thonneur de vous écrire pour vous témoigner ma joie sur les nouvelles grâces que vous aviez reçues du roi. La même raison qui m'empécba alors d'aller vous rendre mes devoirs dure encore, et il y a deux mois que je ne puis demeurer que couché ; en cet état, je m'en vais en Bourgogne, dans trois ou quatre jours» essayer de me remettre. Cependant^ monsieur» je ne sauroîs passer si près de tous sans vous assurer encore de mes très-humbles services» sans vous supplier très-humblement de prendre mon fils en votre protection et de ne le pas laisser sans emploi, si Ton en donne des nouveaux.
Le duc de $aint-Aignan n'étant point àla cour et ne m'igrant pas rendu réponse sur ce que je Tavois prié de demander au roi pour moi, je fis ce placet à Sa Mijestô, que je priai la Vienne delui présenter de ma part.
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2077. — Buèsy au roù
A FonUioeblean, ce 30 septembre 1681.
Plaise à Votre Majesté, Sire, de considérer que le comte de Bussy a servi à la guerre depuis 1634 jusqu'en 1665.
Qu'il a commencé par mestre de camp d'un régiment d'infanterie et fini par mestre de camp général de la cavalerie et lieutenant général des armées de Votre Majesté ; qu'il y avoit douze ans qu'il étoit l'un et l'autre quand Votre Majesté le fit arrêter et ensuite défaire de sa charge pour dix-huit mille fi'ancs moins qu'elle ne lui avoit coûté -,
Qu'après avoir été treize mois à la Bastille, il a étéseize ans exilé;
Qu'au bout de ce temps-là^ Votre Majesté a eu la bonté de le faire revenir à la cour et de lui dire/quand il se jeta à vos pieds , que vous n'aviez pas toujours été content de lui^ nuds que vous l'étiez alors;
Que ses fautes ayant été châtiées par la prison , par la démission d'une grande charge dont l'exercice de douze années lui faisoit attendre les grands honneurs de la guerre^ et par un long exil^ il espère que Votre Majesté aura des égards pour ses services^ non pas tels qu'ils eussent mé* rite s'il n'eût point failli^ mais au moins assez grands pour ne le pas laisser dans la nécessité ;
Que cependant sa misère étoit extrême; que son revenu étoit tout saisi et que c'étoit en empruntant de ses amis de quoi vivre, qu'il retardoit de quelque temps seulement un décret général de tout son bien ;
Qu'il supplioit très-humblement Votre Majesté d'avoir pitié de lui^ de lui donner de quoi subsister en attendant que quelque établissement pour son fils aîné l'aidât à sortir d'affaire;
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cela dé bon sens^ vous croiriez aisément qu'il n^ a guère de gens à la cour qui n'en soient plus entêtés que moi. Dix-sept ans d'exil m'ont appris à aimier d'être mon maître, et l'indépendance ni'a consolé de la mauvaise fortune. Cependant il faut remplir ses devoirs. Je serai au commencement de Famiée prochaine à Paris où j'espère que vous adoucirez mes dégoûts de la cour.
2082. — Bmsy à Corbinelli.
À. Lanty , ce 10 octobie 1683.
Ma fille de Goligny et moi, nous aimons fort à être pa^ tout avec vous, monsieur; mats nous vous souhaiterions bien davantage ici , car nous ne vous partagerions avec personne, et vous êtes encore meilleur tout entier qu'à moitié. Cependant je vois bien qu'il nous en faudra passer jusqu'aux Rois^ et d'ici là quelquefois nous écrire.
J'ai été huit jours à Fontainebleau à me reposer; de là je suis venu ici en brancard, car je ne saurois encore m'asseoir. Du reste, je suis en la meilleure santé du monde^ et faisant quatre repas par jour comme un écolier.
Mandez-moi des nouveUes, et si nous prendrons la Flandre cet hiver, ou si nous attendrons à l'été qui vient.
2083. — Bussy à madame de Sévigné.
A Lanty , ce 10 octobre 1683.
Si je n^avois écrit à notre ami Corbinelli, madame, je saurois bien que vous mander; mais vous vous fréquentez trop pour me sauver sur le duplicata. Il vous dira donc ce que je lui mande; et moi je vous dirai , à vous seule^
que les soins que vous m'avez rendus pendant ma maladie m'ont telleiDent réchauffé pour vous > qu'il n'y a que Tamour plus fort que ce que je sens; mais ce que je sens sera assurément plus durable que rameur, car j'aurai pour vous toute ma vie la plus tendre amitié qu^on puisse avoir.
^841. — Le marquis de Trichateau à Bussy^
A Semor, ee 14 octobre tft83.
Personne n'est plus aise que moi du retour de votre santé, monsieur, et n'est plus capable de goûter ce commerce d'amitié et de plaisir que vous me faites Thonneur de souhaiter qu'il continue entre nous, quand votre séjour dans la province nous en donnera les moyens. Je voudrois bien, monsieur, avoir de quoi y mettre autant d'agréments que vous ; mais vous devez être en cela si accoutumé au moins, que j'espère que vous ne laisserez pas d'être content de moi.
Comme le Turc venoit de lever le siège de Vienne avec une espèce de déroute de son armée (1), Ton crut que la paix se pourroit bien faire entre l'empereur et lui , et qu'en ce cas toutes les forces d'Allemagne nous tombant sur les bras, le
(1) Jean Sobieskl battit le 12 septembre l'armée turque qui assiégeait Vienne. Voy. sur cette victoire , Salvandy , Hisieire de Sohieski, édit. de 1855, 1. 11^ p. 165 et suiv.-^Cf. dans les manuscrits de BouUian à la Bibliothèque impériale, les lettres de Desnoyers, secrétaire de la reine de Pologne. Dans une lettre datée du 15 octobre 16S3, on lit cette phrase : « L^on a donné la clef de deux cents maisons aux Polonois , dans Vienne , pour y sener leur part de butin, jusqu'à ce qu'ils le puissent emportera *
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cela de bon sens^ vous croiriez aisément qu'il n^ a guère de gens à la cour qui n*en soient plus entêtés que moi. Dix-sept ans d'exil m'ont appris à aimer d'être mon maître, et l'indépendance nà'a consolé de la mauvaise fortune. Cependant il faut remplir ses devoirs. Je serai au commencement dé Famiée prochaine à Paris où j'espère que vous adoucirez mes dégoûts de la cour.
2082. — Bmsy à Corbinelli.
A. Lanty , ce 10 oet(d)ie 1683.
Ma fille de Goligny et moi, nous aimons fort à être pa^ tout avec vous, monsieur; mats nous vous souhaiterions bien davantage ici , car nous ne vous partagerions avec personne, et vous êtes encore meilleur tout entier qu'à moitié. Cependant je vois bien qu'il nous en faudra passer jusqu'aux Rois^ et d'ici là quelquefois nous écrire.
J'ai été huit jours à Fontainebleau à me reposer; de U , je suis venu ici en brancard, car je ne saurois encore m'asseoir. Du reste, je suis en la meilleure santé du monde^ et faisant quatre repas par jour comme un écolier.
Mandez-moi des nouveUes, et si nous prendrons la Flandre cet hiver, ou si nous attendrons à l'été qui vient.
2083. — Bussy à madame de Sévigné.
A Lanty , ce 10 octobre 1683.
Si je n'avois écrit à notre ami Corbinelli, madame Je saurois bien que vous mander; mais vous vous fréquentez trop pour me sauver sur le duplicata. Il vous dira donc ce que je lui mande ; et moi je vous dirai , à vous seul^
que les soins que vous m'avez rendus pendant ma maladie m'ont tellement réchauffé pour vous ^ qu'il n'y a que Tamour plus fort que ce que je sens; mais ce que je sens sera assurément plus durable que Tamour, car j'aurai pour vous toute ma vie la plus tendre amitié qu^on puisse avoir.
^841. — Le marquis de Trichateau à Bussy^
A Semor, ce 14 octobre 1683.
Personne n'est plus aise que moi du retour de votre santé, monsieur, et n*est plus capable de goûter ce commerce d'amitié et de plaisir que vous me faites Thonneur de souhaiter qu'il continue entre nous, quand votre séjour dans la province nous en donnera les moyens. Je voudrois bien, monsieur, avoir de quoi y mettre autant d'agréments que vous ; mais vous devez être en cela si accoutumé au moins, que j'espère que vous ne laisserez pas d'être content de moi.
Gomme le Turc venoit de lever le siège de Vienne avec une espèce de déroute de son armée (1), Ton crut que la paix se pourroit bien faire entre l'empereur et lui , et qu'en ce cas toutes les forces d'Allemagne nous tombant sur les bras, le
(1) Jean Sobieski battit le 12 septembre l'armée turque qui assiégeait Vienne. Voy. sur cette victoire , Salvandy , Histoire de Sobieski, édit. de 1855, t. \\, p. 165 etsuiv.-^Cf. dans les manascrits de BonlUan à la BibUothèqae impériale, les lettres de Desnoyers, secrétaire de la reine de Pologne. Dans une lettre datée du 15 octobre 16S3, on lit cette phrase : « L^on a donné la clef de deax cents maisons aux Polonois , dans Vienne , pour y sener leur part de baUn, jusqu'à ce qu'ils le poissent emporter. *
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rôi «eroit 6bl%é lete lafre de noHveUes levées ; ^ efi tfiié^ ^ e& parioit fort à^ eœr quaioMl^VB pifftti^^Mla M^lWgtt d'é(»<ftre iMt roi ^ette46tlre<
ÔO8S. — Èu$sy au roi.
Site,
Pendant les seize années qu'a duré mon exil^ il ne s'est point paisse de campagne -oà je n'aie offert mes très-humbles services à Votre Majesté. Elle ne m'a pas jugé digne a>(HS ée cet honneur, mais enën m'Àyant Mi revêtir à la ccHtr, m^ayant feçii i^racie»s6m«&t et m'ayiœt dit qu'^ étoit oôntei^« de moii^ j'«» 4iea d'espéi^ qu'elle voudra bien fine feke la grâce de trouver bon que j^eifi^pMe le reste de ma vie à la servie».
Peut*ô^^ Sirè^ que Votre Majesté sefiOuvencfDtdel'aih' ciettneté de4iK)H n»lg àe lietitenant général «fie vciodroit pas me domier le dégoût d't)béir à ceuxqui oBt été M camarades ou à ceux que j'ai commandés. Mais pouivl que je vous serve^ Sire, il ne m'importe sous qui ni en quelle qualité; je mets mon véritable honneur à voos rendre service préférabl^n^nt àla^andeardeseffi^;^ ipidque traitement que je reçoive jamads^ Voiti^Mfitjesté, f aurd toujours la même ardeur à lui têmàigtiat qo'oD be 'peisA «fre àveè {^tm de zèle et avec plus de respect qu^ moi^ etc. •
2086. — Bussy à Lôuvois.
k ^ïnàsy ) ee t s Ofctobre I6S3.
Je souhttte extrêmement de reptrer dims le «01^ monsieur, mais je n'y veux pas songer si |e «'y entre ps
veire moy^n^ je rûm $vtfflBe doao trifi-bnmbllBaiânt de m^ aider, et qb ois que ¥cw appromes ce desis^, éd ^râldr bien me fiire h gràe^ de préseotep au F9i la lettro que je me d(Hine Thonneur d^écrire à Sa Mi^eslé. Vé»8 n^assisterez jamais personne qui en soit plus reconnoissant que moi ni qui^ soit plus votre, etc.
WSf. — LeP.êilaÇhaiseàBussy.
If. de ^Niv3to, meBsiH]?> est phinement kirtruK de l\nitrelkB que j^ en avee Sa Majesté ^ur votre sujet. Je vens €D amroia veada compte à FontaÎBeMeati, si je vous eoÊB^ trouvé à votre logis 1^ jour Hidme de votre départ. le vous prie d^être persuadé, moamur, que j^ura! toujeu» fcMTt à eceup tout ce qui vous regardera, et que je sais très-parfaitement votre très-bumble et tf ès-obéknant serviteur.
?0§8, — tlemerade à Bussyi,
A Paris , ce 22 octob^ 1Ç83.
i^ voua enwe, piw^ieur» v^f^ cmi^iifmms. fai &\ tMP de ta peînQ è l^e Vad^^^îse gvie^Qua aie mettez au h^ de vo*re lettw» En tQut caai, j'fi «pvoyé i^m paquet i»ym% les locuiablas. Ja devroia être aeeoutumé à votre éoritufe^ mais m mcâ ni paii m de me& gçqa ne l'avons pu deviner. Voua me pfi?oiis^9i bien détae^é de la cour, je eroia pourtant voa Ûens plu9 ferts que vous ne pensez, et iFotre philosophie m'est suspecte. Q\m qu'il en soit, mo^*. siew^ revenea bientôt m i^nm aanté>tel entin qu'il faut
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A Paris, ce d septembre 1683.
Je vieBs d'apprendp»^ monrieyr, ai^ec be^tucaup ^jde ia phM» que le foi vous ft domé^, U pïpfe««iqçi qç^e je fais depuis longtemps d^èite i^otre s^iteuç \<m dQJt répondre
de la sincérité de moQ complimenl, mais ^i touç; ^viei a«ea quel désiui&^ssement ji vQu$ k f^i^b ii^u^ ^^ ^^^^ riez pa^ que 66 ne soit seulement pom; I-funouis d^ ypos' même et que je ne sois véritablement^etc.
Ayant envoyé un gentilhomme au duc de Beauvillier loi faire compliment sur la mort de Golb^, son beau*pèr8,II m'écrivit cette iQttrt {^U( W iM^tfg gentilbci^mn
2073. — Le duc de Beautnllier à Bussy.
(Sans date.)
J'envpîe, fnpnsîeur, ce çentilhpmme ppiir apprendre des ][)ouvelles jje votre santé à jacjuelle ^'e m'intéresse )3jeaucoup. «^e vpus riepc^s miUp ^i*âces très-humbles en même temps du compliment dont ypiis m'ayez honoré; soyez persuadé^ je vous supplie^ que vous n'en ferez jamais à personne qui en soit plus reconnoissant que moi» ni qui vous soit plus absolument (léypué ^^\e le suji^
Le 23 septembre , me trouvant en état de changer d'air, je partis de Paris et m'en allai par eau à Fontainebleau ; le leodemain du jour que j'y arrivai , j'écrivis cette lettre à Daquifl, premier médecin du roi :
2074.. TT: Bwy^ à Dagpjiin.
J'jimve ici à^ Pam avfK:; uq reste çl'opéri|tio|) que je voua iro^ s^pplieR de voir ^ f étote m, état de marcher, mais ne lé pouvant pas^ je tous supplie très*hvimhlepieDt de xne faire rhonneur de me venir voir. Si vous voulez bien proposer à M. Félix d'être de la partie, peui-étre ne seroiï-il pas fâché de voir une opération comme la mienne. Feu M. son père (1) vit les commencements de ce mal-là. il y a dix-huit ans^ lorsque le roi lui commanda de me venir voir à la Bastille avec feu H. Valot (2)«
S07g. — Bvm^ eu P,. de la Chaise,
A ^ontaiofiblean, m M soptembie 1089.
J'arrive ici de Paris eeuehé sur un matelas^ mon R. P., ne pouvant faire un pas à cause de la grande opération qù-on m'a faite. Vous croyez bien que si j-étois en un autre état je ne vous supplieroisp^, comme je fais très-humblement^ de me faire l'honneur de me venir vo^. Je vous démande mille pardons, mon R. P., de la peine que je vous propose de prendre.
(1) Voy. Mémoires, t. II , p. 275. La note que noua avons mise à cette page est fautive, car le Félix gui visita Bussy à la Bastille en 166d était le père du Félix dont U est question ci-dessus. Celui-ci fut aussi premier chirurgien du roi et mourut en 1703. C^èst dë'lûi qu'il est question dans les Mémoires dé Saint-Simon.
(2) Antoine Valot , premier médeciq du roi , mort le 9 août ^671 à 75 ans.
Daquin et Félix me vinrent voir, et après avoir vu Topénh tion qu*on m^avoît faite, ils me dirent qu*lls ferolentma cour en racontant au roi Tétat où j'avols été et celui où fétois encore.
Une heure après qu'ils furient sortis de ma chambre» le P. de la Chaise y entra. Je lui parlai de mes maux présents, de mes malheurs passés, et particulièrement de Tabbayeqiiele roi venoit d'ôter de ma maison, dans le temps que j'avois lien d'espérer que Sa Majesté y en mettroit une nouvelle en faveur de mon fils.
11 fut attendri de ma mauvaise fortune , et il me dit qne, quoiqu'il ne parlât jamais au rpî que de matières bénéficiales, il entretiendroit Sa Majesté du désordre de mes affaires et qu'il feroit ce qu'il pourroit pour me servir.
2076. — BtASsy à Louvois.
A Fontainebleaa, ce 27 septembre 1663.
Il y â trois semaines^ monsieur^ que je me donnai Thonneur de vous écrire pour vous témoigner ma joie sur les nouvelles grâces que vous aviez reçues du roL La même raison qui m^empécha alors d'aller vous rendre mes devoirs dure encore, et il y a deux mois que je ne pois demeurer que couché ; en cet état, je m'en vais en Bouigogne, dans trqis ou quatre jours ^ essayer de me remettre. Cependant, monsieur^ je ne saurois passer si près de vous sans vous assurer encore de mes très-humbles services, sans vous suppUer très-humblement de prendre mon iils en votre protection et de ne le pas laisser sans emploi; si Fon en donne des nouveaux.
Le duc de $ahit-Aignan n'étantpoint àla cour et ne m'e^^at pas rendu réponse sur ce que je l'avois prié de demander w roi pour moi , je fis ce placet à Sa Migesté, que je V^^ ^ Vienne delui présenter de ma part.
2077. — Buèsy au roû
A Pontiineblean, ce 30 septembre 1681.
Plaise à Votre Majesté, Sire, de considérer que le comte de Bussy a servi à la guerre depuis 1634 jusqu'en 1665.
Qu'il a conunencé par mestre de camp d'un régiment d'infanterie et fini par mestre de camp général de la cavalerie et lieutenant général des armées de Votre Majesté ; qu'il y avoit douze ans qu'il étoit l'un et l'autre quand Votre Majesté le fit arrêter et ensuite défaire de sa charge pour dix-huit mille francs moins qu'elle ne lui avoit coûté ;
Qu'après avoir été treize mois à la Bastille, il a étéseize ans exilé;
Qu'au bout de ce temps-là^ Votre Majesté a eu la bonté de le faire revenir à la cour et de lui dire/ quand il se jeta à vos pieds , que vous n'aviez pas toujours été content de lui^ mais que vous l'étiez alors;
Que ses fautes ayant été châtiées par la prison , par la démission d'une grande charge dont Texercice de douze années lui faisoit attendre les grands honneurs de la guerre, et par un long exil^ il espère que Votre Majesté aura des égards pour ses services^ non pas tels qu'ils eussent mérité s'il n'eût point failli^ mais au moins assez grands pour ne le pas laisser dans la nécessité ;
Que cependant sa misère étoit extrême: que son revenu étoit tout saisi et que c'étoit en empruntant de ses amis de quoi vivre, qu'il retardoît de quelque temps seulement un décret général de tout son bien ;
Qu'il supplioit très-humblement Votre Majesté d'avoir pitié de lui, de lui donner de quoi subsister en attendant que quelque établissement pour son fils aîné l'aidât à sortir d'affaire;
2091 . — Bussy à Benserade.
A Bnssy, ce 28 octobre 16(3.
Je VOUS rends mille gi'âces de vos soins , monsieur; je ne comprends pas comment j'écrivis si mal Tadresse que je vous donnai y moi qui ne fais que dire quil fiiut éorireles noms propres avec plus de netteté et d'exactitude que les autres choses.
Il n'est pas besoin que j'aie de la philosophie pour n'aimer pas la cour. Il faut seulement que j'aie du courage. Hors le roi que j'aime bien à voir, tout le reste me déplaît (1) ; mais je ne vois le roi que des moments et il me voit encore moins. Ainsi ce plaisir ne qie peut remplaœr les dégoûts que j'y reçois. J'y retournerai pourtant, car on est bien loin de ne faire en ce mondé que ce qu'on voodroit faire.
Adieu.
2092. — Bussy à madame de, Montmorency,
A Bussy , ce 28 octobre 1683.
Tous mes amis m'écrivent, madame. Il n'y a que vous dont je n'ai point de nouvelles. N'avez-vous'pas peur que je vous appelle ingrate? Je le ferois si cela n'avoittrop d'air de la vérité. Vous me regardez peut-être comme un infirme avec qui il n'y a plus rien à faire, ou peut-être traitez-vous de taille l'opération qu'on m'a faite. Si cela
(1) L'imprimé a ajouté ici ce correctif, qui ne se trouve pas dans le manuscrit : « Par le roi , j'entends la famille royale. »
est, détrompez - vous 9 madame. On ne m'a taillé ni coupé y et je suis en meilleure santé que vous ne m'avez jamais vu.
S093. — Le marquis de Trichateau àBussy.
A Senmr, ce 30 octobre 1683.
On me mande que les ambassadeurs d'Espagne et de Hollande disent que ce qui se passe en Flandre n'est pas encore la guerre et que tout s'accommodera.
Le marquis d'Uxelles commande à. Gourtray. On croit que l'on ira encore prendre Dixmude avant que de se retirer; cela n'occupera pas longtemps.
On se divertit fort à Versailles, et il y a jeu et appartement comme l'année passée.
Adieu, monsieur; je souhaite que le mauvais temps et le mauvais chemin ne coûtent rien à votre santé. Vous la mettez à de rudes épreuves.
S094. — La duchesse de Holstein , comtesse de Babutin,
àBussy*
A Vienne, ce 9 norembre 1683.
. ous voulez bien que je vous remette en mémoire que vous m'avez promis les portraits des parents de M. le comte mon mari, et que vous m'enverrez votre généalogie, qui me divertiroit bien. Il est saison à présent de foire parade de tout ce que vous m'avez promis, et 4e faire montre de toutes ces personnes qui composent ce grand corps de généalogie par-devant M. le comte d'Ârnheim, envoyé de l'empereur vers Sa Majesté très-chré-
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tienne. Vous étoa faeç éeUM j^ursd juger ftt, mot* sieur, que cette reme est néoMsam pAuv Um, ooAWtti» un étranger dans un pays oti il a planté le piquet, cAfM ce sont ces sortes de personnes qui peuvent mieux lever les doutes que Fon pourroit avoir de ceux qui ont Thonneur d'être sortis de votre illustre femftle. Quand on aura votre approbation, on fermera la bouche à beaucoup de gens qui souhaiteroient dé persécuter les étrangers.
Je vous conjure donc^ monsieur) par Fallianoe que j*ai avec vousj 0I que voue avee ténioigDé voue être ehère et considérable ^ de le faire vnMr en œHe' oeeasion qui 6i vaut mille autres el desie croire vo^ tfàs-lm|Bkbttrt vante.
2095. — Madame de Sêvignê, à Bussy,
A Paris, ce 4 d^eembce 168S.
^ VOUS saviez ce que c'est , mon pauvre cousin , que de marier son fils, vous m'excuseriez d'avoir été si longtemps sans vous écrire. Je suis dans le mouvement d'un commeroefort vif avec le mie» > qui ert en Breftagpe^ et sur le point d'épouser une demoiselle de bonne maison^ dont le père est conseiller au parlement et riche de plus de soixante mille livrea de rente (1). Il donne deux cent mille francs à sa fille : c'est un grand mariage en ce tempsr ci. Il y a eu beaucoup de choses à ajuster avant que d'en venir à sigaer les arûclea> comme nous avons fait il y a quatte joïiya. Jç vous souhaite, mon cher cousin jj le même embwr^, et» je VQUS proprets, en qç cas, de recevoir vo$
(1) M, de Sévigné éiK)usa , le 8 février 1684, Jeanne-Wurgoerlte àê Bréhant, fille de Maurllle de Bréhant, baron de Mauren, GOMettIcvaa parlement Ae Bretagne.
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excuses de ne m'avoir point écrit depuis longtemps , comme je vous cocijure de recevoir les mîeiiBes* On m'a dit que madame de Bussy étoît encore à Paris ; j'avois pourtant ouï dire qu'elle s'en alloit en Bourgogne avec vous.
Adieu , mon cousin ; adieu, ma nièce ; je vous laisse tous deut avéC notre êtief Gorbinelli^ après vous avoir embrassés de toift mm tsœur. Ma tSLe ine prie de vous en "dire atifaoït pour ^e.
i)e CorbimlU.
Je me r^'ouis que votre santé soit revenue à sa perfections continuez d'en avoir soin.
Le conseil d'Ee^gnea résolu de nous déclarer la guerre, à ce que la reine d'Espagne a mandé à Monsieur. On raisonne à outrance sur cette fierté fanfaronne d'une nation que nous avons insultée tant de fois impiménient^'qui le peut être encore de môme , après que le prince d'Orange a été renvoyé des États , à qui il demandoît de^s commissions pour seize mille hommes. Les politiques disent que c'est un coup de désespoir aux Espagnols qui n'est pas sans habileté, et qu'ils ne veulent pas être chargés de la garde du reste de la Flandre, qui ne leur est d'aucune utilité, et ne leur sert qu'à leur attirer des affaires^ qu'ainsi les Hollandois et les Flamands entreront dans la guerre, et défenàrorfi les intérétis communs, àucjuel cas ils auront bien fait d*engaget la gûeîte*; ou ils refuseront d'y entrer, et l'Espàtgne set*à bien aiisè de leuï* donner un maître et d'être déchargée de te gsirâe âé provinces qui n'ont plus que la peau et les os. Voilà conuue on raisonne ici sur cette audace inespérée^
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2096. — Bu$8y à madame de Sévigné.
A Ghasea , ce 10 déeembie 1683.
Gomme j'ai marié des filles , madame^ je me doute de l'embarras que c'est de marier un garçon, et je vous excuse, en cette considération , de ne m'avoir pas fait plas tôt réponse. Deux cent mille francs ont été de tout temps un bon mariage; mais il est vrai qu'en ce temps-ci la somme est plus considérable qu'elle n'étoit il y a vingtans. S'il ne s'agissoit que de signer, je souhaiterois le même embarras que vous avez eu et que vous me souhaitez > mais les suites me le font craindre. Madame de Bossy n'est pas sortie de Paris. Nous avions résolu qu'elle viendroit avec moi en Bourgogne; mais quand elle vit que je dèvois revenir sipromptement^son poids ne s'accommoda pas de cette diligence.
Adieu ^ ma chère cousine ; ma fille et moi nous vous aimons de tout notre cœur et nous assurons tous deux la belle Madelonne de nos très-humbles services.
A Corbinelli.
Si le conseil d'Espagne voit qu'il ne puisse pas endurer plus d'outrages de nous qu'il n'a fait^ sans perdre sa réputation , il aura raison de se faire honneur de la rupture : il faut sauver sa réputation aussi bien que ses terres. Le raisonnement des politiques me parott fort bon^ et assurément il sera juste par le succès.
1683.— DËCfiMBRE. 385
9097. — Madame de Sévigné à Bussy.
A Paris, ce 15 décembre 1683.
Enfin , après tant de peine Remarierai mon pauvre garçon. Je vous demande votre procuration pour signer à son contrat de mariage. Voilà deux petites lettres d'honnêteté que je vous prie de faire tenir à ma tante (de Toulongeon) et à mon grand-cousin. Il ne faut jamais désespérer de sa fortune. Je croyois mon fils hors d'état d'espérer un bon parti , après tant d'outrages et tant de naufi*ages, sans charges et sans chemin pour la fortune ; et pendant que je m'entretenois de ces tristes pensées , la Providence nous destinoit ou nous avoit destinés à un mariage si avantageux^ que dans le temps où mon fils pouvoit le plus espé* rer je ne lui en eusse pas désiré un meilleur. C'est ainsi que nous vivons et que nous marchons en aveugles^ ne sachant où nous allons^ prenant pour mauvais ce qui est bon^ prenant pour bon ce qui est mauvais^ et toujours dans une entière ignorance de nous.
Auriez-vous jamais cru aussi que le P. Bourdaloue^ pour exécuter la dernière volonté du président Perrault, eût fait depuis six jours aux Jésuites la plus belle oraison funèbre de M. le Prince (i) qu'il est possible d'imaginer. Jamais une action n'a été admirée avec plus de raison. Il a pris le prince dans ses points de vue avantageux; et comme son retour à la religion a feit un grand effet pour les catholiques^ cet endroit , manié par le P. Bourdaloue, a composé le plus beau et le plus chrétien panégyrique qui ait jamais été prononcé. Si l'on l'imprime, je vous l'enverrai.
(1) U s'agit Ici de Henri 11 de Bourbon» père du grand Gondé, mort en 1646.
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Adieu y mon cher cousin et son aimable fille. Je vous embrasse tam d0ult>
2098. — Bmsy à madame de Sévigné
A Gliaiea, ce 19 décembre IdSS.
Je vcm ermh la prociiratioû -qne vous me demandez, madame; je mns d'envoyer 4 madame de ToukoigeoDh lettre cpie vous loi écrivoE. Pour mon beau-frèr^iU'a pas eu la sienne: .je ne Tai pas trouvée dsms votre paqwt; mais je lili ai lait voir votre lettre y et je ne doute pas qu'il ne fasse réponse à la lettre qu'il n^a pas reçue.
Les réflexions que vous faites sur les ténèbres oà nous marchons sont les plus justes du monda il est inrai qa'il semble que Dieu doj^e dess&ceèscontmres àaoscnâites et à nos espérances, exprès pour confondre la prudeaœ humaine, «t quand même il fiût réussir ce que nous avons souhaité, il le fait aouvent par des nsyeits ecwieam à ceux que nous avions «oçloyés, |)our nous montrer qu'à imseul appartint Mionneœr des événements et que notre raiison n'est quHinebêie. J'ai éprouvé cela ea ffiiMeieftcontras, mais particulièremmt depuis deux ans. Cle qœ je fais 5 c'est de prier Dieu de m^aider dans la conduite de mes desseins. Je m'aide bien m€ii««iiémeet Jeluidis^ votn vokmté 9oit faite. Voilà je amis ^ madame , cornait vous 'en avez usé, et c'est oe qtn vous alak réussir du» f^ blissemênt de M. votre âks»
Je comprends bien que l'emûseU fuHàbre de feu M* fe Pritice a été un chef-d'œuvre entre les umui du F. B^ daloue. Envoyez-la-moi , je vous en supplie.
Adieu, madame; ma fille et moi vous aimons à qui niifio^ mieux.
Je vous supplie de faire rendre à H. le comte d'AnH
189».— BËGEMBRE. 3S7
hekn lu l«Mre qn» j^M éerts, apr6» q^e voue Saurez lue et cachetée.
2099. — Bussy au comte dPArnhein^*
A Ghasen , oe 19 décembre 1683.
Je viens d'apprendre par madame la comtesse de Rabutin^ duchesse de Holstein ^ monsieur, que vous étiez venu trouver le roi delà part de Fempereur. J'aurois l'honneur de vous voir et de vous faire celui de mon pays si j'étois à la Gimr ; mab comme je doute de vous 7 retrouver encore quand j'y retournerai ^trouvei bon que je vous dise une partie d^ choses dont je vous entretiendvoît.
Nous avons aiqpris en France que lorsque madame la duchesse de Hostein se remaria, Tenvie fit dire à beaucoup de gens qu'dle épousoit un aventurier qui se disoit être d'une maison dont il n'étoit pas , et qu'il avoit pris faus^ sèment le nom de Rabutin. Aussitôt que je te sus ^ je fis mon possible pour désabuser les gens qui étoient dans l'erreur. Je ne laisse pas d'apprendre qu'il y a encore des incrédules sur ce chapitre en Allemagne ^ ou du moins des personnes qui doutent.
Vous voulez bien 5 monsieur^ que je vous supplie de re* cevoir l'éclaircissement que je vous donnerai en cette ren^ contre et de ne pas taire à la cour de l'empereur, quand vous y serez retourné, la déclaration que je vous ftiis aujourd'hui par cette lettre^ qui est quele gentilhomme qui a eu l'honneur d'épouser madame la duchesse d'Holstein est de la maison de Rabutin comme moi , que nos branches sont séparées il y a deux cent cinquante ans , et que de* puis ce temps la sienne, qui est la branche des cadets , ne s'est en aucune manière relâchée sur les bonnes alliances^ comme il est assez ordinaire en France*
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Voilà, monsieur, une vérité incontestable c[ue je vous mets entre les mains et sur laquelle je vous supplie de rendre justice à mon coilsin partout où vous en entendrez parier; mais ce dont je vous supplie encore, c'est de croire que personne,, etc.
2100. — Bmsy à la duchesse deHolstein, comtesse de
Rahutin.
â. Ghasea , ce 19 décembre 1 683.
Pour répondre à votre lettre du 6 de novembre, madame , je vous dirai que si M. le comte d'Arnheim est encore à la cour quand j'y retournerai , j'aurai rhonneur de le voir, de Tentretenir particulièrement de ce que nous sommes Tun à l'autre, M. le comte votre mari et moi, el de charger ses gens des portraits de ma famille. Mais comme je me défie* de le rencontrer à la cour, je lui écris tout ce que je lui dirois, et je vous envoie la copie de sa lettre, que je vous supplie très-humblement, madame, de \ui faire rendre à la cour de l'empereur , en cas qu'il ne l'ait pas reçue en France.
A mon retour à Paris, je m'informerai de l'écuyerde l'ambassadeur de Venise, que vous m'avez adressé pour être notre correspondant, de ce qu'est devenu mon po^ trait, qu'il s'étoit chargé de vous faire tenir.
Je vous ai déjà mandé, madame, que si les affaires devenoient plus tranquilles, je ne désespérois pas d'aller un jour à Vienne, plus pour avoir l'honneur de vous voir que pour d'autres curiosités; c'est alors que je ferois voir hautement à la cour de l'empereur ce que nous sommes, M. votre mari et moi , et combien madame la nuu'quise de Sévigné et moi nous lui sommes obligés de nous avoir honorés d'une alliance comme la vôtre, et de m'avoir par
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là donné moyen de vous assurer quelquefois^ madame^ que personne n'est avec plus de tendresse^ de sincérité et de respect que moi^ etc.
2101. — Bu8$y à révêque cfAutun.
A Ghasen , ce 20 déceiabre 1683
J'ai longtemps balancé^ monsieur^ si je me plaindrois à vous de vous-même ou si je garderois mon cœur contre vous; mais enfin j'ai cru que notre ancienne amitié méritoit bien que je vous fisse des reproches , pour vous obliger d'être une autre fois plus régulier et plus soigneux de voti*e ami que vous n'avez été.
Je vous dirai donc, monsieur, que nourseulement mes amis^ mais encore mes connoissances, m'ont rendu des. soins dans l'extrémité où j'ai été cette année , et .que je n'ai pas ouï parler de vous. Gela n'est ni d'un bon ami ni même d'un homme aussi poli que vous êtes.
Quand vous passâtes l'autre jour à la porte de ma maison sans me faire l'honneur de me voir^ je crus que c'étoit une suite de votre tiédeur et que notre amitié blessée vous embarrassoit sur ma présence ; tout cela, comme je viens de vous dire, monsieur, m'avoit fait balancer entre garder mon cœur contre vous ou vous Fouvrir. J'ai pris le parti de la sincérité et de la réconciliation , le trouvant conforme à mon inclination naturelle pour vous; mais je vous conjure aussi de n'en point abuser, et d'avoir pour moi un aussi bon fond que j'ai pour vous et d'aussi beaux dehors, autrement vous me laisserez dans ces doutes qui ruinent à la fin les amitiés.
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BIOS. —L*if>tqu& ^Auhm à Jktss^.
A Aatim , ce 20 décembre 1683.
Je vous supplie très-humblement^ monsieur, de vous souvenir c[ue pendant votre séjour à Paris, j'ai eu l'honneur de vous voir chez vous, que je vous y trouvai au lit, et que ce jour-là même madame deBussy, madame de Goligny et madame de Montatalre me papl^rept d'uoe affiiire dont vous auriez oui des nouvelles sans la mort de la reine, qui arriva le lendemain. Gomme dès ee temps-làje songeois à partir^ je fus si ooeupé de eourseï ei d'âAlres^ que je ne sus votre maladie qu^à Fontainebleau, d^ù je sa retournai point à Paris. Je vins iei, monsieur, et dès que j'y fus arrivé, je m^informai de Pétat de votro santé) M me dit que votre maladie n^étoit plus rien et que vous songiez à vous en venir aussi. Vous pouvez juger que si jV vois pu deviner que vous eussiés été malade, je n'auroû pas manqué à oe que je devôis, et j'aurois à me plaindre moi-même de oe que vous ne m'en files pas avMir^ car cela se pratique entre amis. Quand je poupvai m'expli<{ttff avec vous, j'espère, monsieur, que vous trouverez que je ne suis pas en tort ni par là ni pour avoir passé à voire porte sans avoir Phonneur de vous voir. Je le souhaite fort et de voqs témoigner la joie que j^ai du pétablissenHflrt de votre santé et de votre retour; mais je ne le pouvois sans me mettre [en roqte] à la nuit par l'horrible temp qu'il faisoit et mon cocher me dit que ce seroit toat risquer. Sans cette raison, je n'auvpîs pas pris tant de li* berté , car je ne me sentois nul embarras; et si vous trouvez qu^il me manque quelque chose au dehors, je f^ vous assurer que je n'ai rien à me reprocher, ayant toujours le même cœur pour vous et beaucoup d'impatience d'avoir l'honneur et la joie de vous embrasser. Je vous
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suppHe^ mpiuiettry d'en être persuadé et que personne n'est avec plus de sincérité et de respeet que moi^ etc.
4103. — Moderne d'Ons-eri'Bray à Buu^.
À. F«ni» cifi n «iewOfftt i<l»s.
Si je n^avois pas été trèft-incommodée , Je n'aureis pas manqué^ monsieur, de vous rendre mille grftées de votre souvenir. Je suis plus sensible qu'une autre aux marques de votre amitié et toujours très-intéressée dans tout ce qui vous arrive. On se fait honneur d'un ami comme vous, monsieur, et uqe affaire sérieuse de )e conserver. Mandezr moi, je vous prie, en quel état est votre santé et si vous serez de retour ici ^ux Rois^ comme vous me Favez fait espérer.
Yoici beaucoup de changements à ^ cour arrivés tous à la fois.
M. de Louvois fait des merveilles pour les bâtiments.
M. le Pelletier trouve le secyet de se faire aîmey h la place de M. Golbert. Il sera bien habile et bienheureux $i cela dure; car d^or4înaire pn n*a pas Tardent des peuples et leur ^mitié tout ensem^lq.
On vient de perdre M. do Yermanjois (1). Il laisse des regrets infinis de lui ; il avoit donné tant de marques d'un prince extraordinaire, que le regret de pa mort est une douleur publique. Vous ne sauriez vous imaginer combien il étoit libéral et toutes les manières qu'il trouvoit pour obliger; il faisoit des paris contre des gens qu'il savoit qui n'auroient pas pris son argent, étant sûy de les perdre. Il envoyoit porter de l'argent sur une table sans que Ton sût
(1) Mort le 18 noyembre 1683 dans sa seizième année.
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de quelle part cda venait ^ chez des officiers qa'il savoit qui en avoient besoin. Il a caché trois jours de fièvre pour se trouver à une expédition de guerre. Après cela, monsieur, vous n'aurez pas de peine à croire que le roi a été fort touché.
Madame la princesse de Conti en est inconsolable. Madame de la Vallière est tout le jour aux pieds du cruciflL
On partage cette douleur dans l'hôtel de Gondé; car le mariage en étoit fait avec mademoiselle de Bourbon.
Adieu, monsieur, vous devez être content de mes nouvelles, car cela vous assure du cœur qui prend le soin de vous les mander.
2104. — Bussy à Vévêque d'Autun.
A Ghasen , ce Î7 décembre 1683.
Je vous renvoie le traité de saint Augustin avec mille remerciements. Je croirois qu'on s'est servi de son nom et de celui des donatistes (1) pour justifier la conduite do roi à regard des huguenots , si je croyois que quelqu'un pût en ce temps-ci traiter cette matière avec autant d'art, de force et de dignité que saint Augustin. Il est vrai qull semble que ce discours soit fait exprès pour excuser le traitement qu'on fait aujourd'hui aux huguenots, et je pense qu'il seroit prudent de faire imprimer cette lettre. Quiconque l'a traduite ne lui a point ôté de ses grâces.
(1) Hérétiques d'Afrique au quatrième siècle. Saint-Augustin écrivit contre eux plusieurs traités.
2105. — Vévêque d'Autun à Bussy,
Gfi 30 décembre i683.
Je m'en doutois bien^ monsieur, que vous seriez content de la traduction de la lettre de saint Augustin , et même que vous la trouveriez admirable. Elle m'a paru telle et je suis bien aise que mes sentiments se rencontrent avec les vôtres, car on se doit faire honneur de se rencontrer sur ces matières avec une personne d'aussi bon goût que vous. Je suis encore de votre avis sur ce que vous en pensez par rapport au roi, et je crois que Sa Majesté auroit du plaisir à la lire.
2106. — Bussy au P. P. Brulart (i).
. A Ghasea , ce 1*^ jan-vier 1684.
Je viens d'apprendre la mort de noti-e pauvre ami Tavannes (2)^ monsieur. Ce n'est pour vous consoler que je me donne Fhonneur de vous écrire, c'est pour m'en affliger avec vous. J'y perds un frère d'armes et le meilleur ami que j'eusse au monde. Dieu lui donne sa paix , et à vous et à moi sa crainte ; car enfin ses jugements sont terribles.
Quatre jours après cette lettre écrite, je partis avec ma fille de Goligny pour Paris, où donnant tout mon temps aux soUi-
(1) Bralart était « comme nous TaYons dit, cousin-gennain de Tavamies*
(2) Il était mort le 23 décembre 1683, à 63 ans.
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citations , je n'ai presque rien à rapporter ici ou de lettres ou de ttouvelles.
Le 8 mars, rarcbevôque d'Auch (1) étant mort, j'écrivis cette lettre au P. de la Chaise, à qui j'avois envoyé un placet pour te rot dès le d du mon.
, ai 07. — Buss^ m P* de la Cbme^
A Paris ) ce i3 9iac& 1684.
Si je n'étûi&dana ({es remèdes , mon R, P,^ yiroU» moimême apprendre de vous la réponse de mon plaœt au roi sur la demande que j'ai faite à Sa Majesté d'une des abbayes de feu monseigneur Tarchevêque d'Auch pour mon fils.
L'état de mes affaires et la dureté pour moi de Sa Majesté foîfit toutes mes inconmiodités : ils me conduisent à la mort avec beaucoup de chagrin. Je n'ai de ressource qu'en Uen et eQ vous, mon R. P.^ et c^esi encore en son nom que je vous soppHe de in'assisleF.
Je sois bien malhenrenx que tes longs serrices que j'ai rendus^ les longs châtiments que J'ai soufiEerts et ma bonne conduite dans ma disgrâce n'aient point amolli le cœur du roi 7 ée cœur^ qui est naturellement si bon et si pitoyable. Si Dieu , que je prie nuit et jour^ ne me soutenoit, il y a des moments où je touche au désespoir. Ne vous rebutez pas de mes malheqrSi ïno» R. P.; Dieu, vous a mis en la place que vous tenez pour êtr^ la ressource des misérables , et comme je vous ai déjà dit^ je n'ai en ce monde d'espérance qu'en vous.
•^■■wi»
(1) Henri delaMotte-Houdancourt.
Aymt été saigné, je récrivis à maduie 4e fiévigné^ en Sui disant que nous irions d^ner avec <âUe hà fltfntt d's^rèe» «a fitle et moi. EHe m'écrivit ce billet.
^06. '^^Maiame ût Sêmgnê à Bt0My.
Aunwtje Men «élé saigAée ce mslio 1 41 me semMe cpie j'ai senti «qudque légène fuMene. Yoi» venset qœ c'est cela. Comnie je me porte bien ^ésentemenrt) je vensi croire que'vouii êtes de«ftèHie.:Âiiifliie voQ6 4ittendrai«i«di paiabienBit iMc ifiiâ cièi» peur ^ekmûkÊ&t à fend netrc beurre de Bretagne.
"^OQ. — Bussy au A /îe Za Chaise.
À I^afis , ce 29 mars 1684.
•e p^îsois aller 'k Versailles ces jours-ci, mon K. P., mais ma colique m'a repris ; ii est bien difficile d'avoir de la santé avec un grand chagrin. Au nom de Dieu, mon R. P., ^u^issez*moi le corpset l'esprit par qudqae Jùien que vous procurerez è ma maisQa»
Yotoi de boas î^Hirs dk le Toi a ^oonkmie dts pedoubler ses charités 5 ^«idete^hii à odft «or Tnoii ^nqet^t Kïéb faites tt0i|jafmi4i(m»e«âr deina'eimer.
MéQ^.'^^ë£e^t4cdeSainjt^Âiffnm'à 3a$m^
A. Versailles, ce 5 avril 1684.
JTarrivai îiier ici , monsieur, toujours inquiet de . vous avoir su indisposé, et aujourd'hui, je n'ai pas KKM^ué do
voir madame de Maintenon, à qui j'ai domié votre requête à MM. les maréchaux de France* Elle m'a fait paroitre une très-bonne intention pour vous et beaucoup de curiosité sur ce que Ton lui a d^t que vous étiez Thomme du monde qui écriviez le mieux. Enfin je suis sorti trèssatisfait de cette conversation et je n'ai pas voulu demeurer plus longtemps sans vous ea rendre compte. Quand vous pourrez venir ici , nous irons chez le bonhomme maréchal de Yilleroi ensemble et à la porte de madame de Maintenon; vous ne le sauriez trop tôt ^ puisque le roi part dans quinze ou seize jours.
Madame la Dauphine n'est point grosse et les dames suivront. Tilladet m'a dit ce matin qu'on alloit droit à Yalenciennes.
Le duc de Monmouth a voulu entreprendre de nouveau sur la vie du roi d'Angleterre ; le roi nous l'a dît ce matin. Sa Majesté donna hier au soh* à l'une de mes filles^ religieuse à Saint-Aignan (1) l'abbaye de Nitorreau (% près d'Angers, qui est fort bonne. J'ai cru^ monsieur, que je vous ferois plaisir de vous apprendre cette nouvelle.
Le 6 avril, m'étant trouvé en état de sortir, j^allai voir le P. de la Chaise , et lui faisant d'abord mes plaintes sur le traitement que je recevois du roi , il me dit que lorsqu'il avoit parlé à Sa Majesté à la fin, de septembre, du misérable état de mes affaires, le roi lui avoit répondu : « Savez-vous bien pour qui vous me parlez, mon Père ; connoissez-vous cet honunelà? » Qu'il lui avoit répliqué : « Je le connois ,^ Sirè» comme un homme de qualité et d'esprit qui, après avoir servi longtemps et dans de grands emplois où il a ruiné sa maison, a été
(1) Anne-Catherine de Beaavillier, dixième enfant du duc de Saint* Aignan, morte en 1700.
(2) Nidofseau, nidus avis.
arrêté et exilé longtemps et pals rappelé à la cour ; je n^ea sais que cela. » Que le roi lui avoit dit : a Savez-vous bien qu'il n'a fait toute sa vie que déchirer tout le monde (1) ? »
Qu'il lui avoit répondu : «Tai su qu*il avoit été arrêté pour cela , Sire , mais Je n'ai pas appris que depuis que Votre Majesté Ta fait revenir à la cour il ait rien fait qui ait pu vous déplaire. » Que le roi lui avoit dit : « Âht mon Père , vous ne savez donc pas tout? » Et qu'il avoit aussitôt changé de discours.
Je ne doutai pas à cette conversation qu'on ne m'eût rendu de nouveau de mauvais offices auprès du roi, que Je vis bien qui en étoit aussi susceptible qu'autrefois, et je me retournai à Dieu , que je connus bien qui ne vouloit pas encore ma donner du repos.
Le chevalin de Fourbins (2) étant mort en ce temps-là , je fis un placetau roi que j'envoyai au P. delà Chaise » avec une lettre que je lui écrivis, pour quelqu'un des bénéfices qu'avoit laissés ce chevalier; et, n'en ayant point de réponse, j'écrivis cette seconde lettre au P. de la Chaise :
(0 11 est probable que Bassy, qai se montrait si fier et si Joyeux de ce que le roi avait consenti à lire ses Mémoires et sa Correspondance, et qui en avait tiré pour son intérêt de si grandes espérances , s'était fait par là un tort irréparable dans Tesprit du monarque, car celui-ci avait trouvé dans ces écrits de nombreux traits satiriques contre une foale de personnages de la cour, morts ou vivants^ et le président Brulart, comme on Ta vu plus haut (p. 222, 229, 239), avait adressé à ce sujet au comte les plus sages observations. Nous croyons donc que c*est^ non point à quelque nouveau méfait de Bassy, mais à l'impression résultant de la lecture de ses manuserits qu'il faut attribuer la réponse du roi au P. de la Chaise. • (2) Louis Forbin de la Marthe, chevalier de Malte, abbé de Vauluisant et de Preuilly, capitaine-lieutenant des mousquetaires (1673), maréchal de camp (1677). Le soir même du Jour (27 avril 1684) où il venait d'être nommé Ueutenant générai , 11 fut atteint de la maladie dont fl mourut.
2111. — Buùy &H Pi de ia Cham.
▲ fsMs»MlOmaii684.
n y a quelque temps que je kne dDnbai Fhonneùrdè vous écrire, mon R. P., pour vous supplier dém'assister ftuprès du roi pour obtenir pour mon fils un des bénéfices du chevalier deFourbinsjjen'en ai point eu de réponsç : depuis ce temps-là il est mort beaucoup de gens d'Église. Esf-il possible que Sa Majesté n'ait pas eu quelque bonté pour moi en ces occasions? Ah ! mon R. P., que j'ai besoin de l'assistance de Dieu en l'état où je suis ! J'en reçois déjà une grande de n'être pas au désespoir et de ce qu'il me fait la grâce de me donner toujours de la confiance en sa divine bonté; j'en ai aussi en vous, mon tl. &., car vous m'avez paru touché de mes maux , et il est vrai que vous ne pouvez pas avoir le cœur aussi noMe que vous l'avez, sans l'avoir tendre pour les malheureux qui ont de te naissance et qui ne sont pas tout à fait sans mérite. Au nom de Dieu , mon R. P.^ songez à moi. Ne vous rebutez pas des duretés que vous avez trouvées *. là persévén^œ à procurer du bien aux misérables n'a jamais été blâmée et a eu toujours de bons succès. Vous ne vous emploierez jamais pour personne qui soit avec plus de reconnoissance que moi votre, etc.
Enfin, le 13 juin, ma fille de Colîgny et moi nous perdîmes notre procès (i). Je ne dirai point ici quel coup de foudre ce fût pour moi ni quelle surprise. Je ne rapporterai pas WHi plus tout 6e que mes amis m'écrivirent sur ce tsrdblfi Mmment..,. (2).
(1) Ciontre la Rivière.
(2) Les Hgneg qui précè^etit sont raturées , et à la suite il y a ea
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Sii2. — BuBiy aux MB. PP. Rapin et Bouhoun.
Je n'ai pointea de vosnouveUes^ me$ RR. PP., depuis la perte de mon procès. Je sais bien que oe n'est pas manque d'amitié de votre part^ mais on ne sait bien souvent que dire en pareilles rencontres ^ car le dupitre des oonsolatiens n^est plus à la mode , et en e£flet si un l|omme qui a cinquante ans passés (i) ne prend ses consolations de luimême , ses amis qc réussissent pas à lui en donner.
Ce coup m'a donc fait retourner à IHeu , mes RB- PP.^ qui m'a soutenu par la confiance qu'il m'a donnée en la justice dû plus grand roi du monde, qui ne permettra pas assurément que de son règne tout plein de merveilles et d'équité > une injustice aussi grande que celle qu'on viei^t de me f^ire dur^ jusqu'à l^ majorité de mPO petitrfils le marqiiis d'Andeilot, car elle ne saurait aller plus loin. On a jugé les deux plus grands fait^ (%} du monde 3 i|n mariage et un accouçbenient, sur de légères présoRipUons contre des preuves incontestables du contraire.
Si ^ au mépris des lois , les jugesi se donnent 1^ liberté de juger des foits sur ce qu'ils s'imaginent, notre bonneur^ nns biens et nos vies lieront tous lep jours h U discrétion d'un jng0 ignorant nu vindicatif.
i^ m m'en prends point à mes jug§s^ me§ BRt ??.,
d|i fé^niet^ nrracbëfs* Une partie de ces feaillets devait 6ti6 OQeqpée par la lettre adressée aux PP. Rapin et Bonheurs , lettre dont il existe deux copies dans le mannserit Brottier, d'après lequel nous la publions. Ces copies oifirent quelques Tariantes que nous donnons en
note.
(1) Bussy avait alors 66 ans.
(2) Var*f faits de la société civile.
parce que je suis persuadé que la plus grande part souhaitoient qu'un homme de qualité, distingué dans le monde par les emplois qu'il a eus , eût raison contre un homme de néant , et que les plus indifférents vouloient rendre justice ; mais il n'a quasi pas été en leur pouvoir de foire autrement.
Il n'y a aucunes preuves établies par les ordonnances que ma fille de Coligny soit mariée; il n'y a d'ailleurs possession ni publique ni clandestine; cela étant , c'est un crime que l'arrêt du parlement lui ordonne de commettre quand il veut qu'elle vive avec Rivier comme avec son mari. Assurément elle n'y vivra pas : elle sait le respect qu'on doit avoir pour les arrêts, mais s'entend y«5quesaux autels {\).
On lui ordonne (2) de retourner avec Rivier. Pour retourner avec quelqu'un il faut avoir été avec lui; n'ayant jamais été avec Rivier^ elle n'y retournera point
Cependant, mesRR. PP., vous serez peut-être bien aises de savoir en détail la manière dont M. Talon en usa et avec quelle passion il parla contre nous.
n commença par me taxer (3) d'imprudence et de mauvaise conduite d'avoir voulu empêcher que le petit-fils d'un vigneron y sans mérite et sans bien, n'épousât ma fille de Ck>ligny, et il l'accusa d'une superstition odieuse, dit-il, d'avoir mêlé dans ses prétendues lettres des sentiments de vertu avec des sentiments de tendresse pour un homme qu'elle vouloit épouser. Cependant le niai qa'il disoit d'elle et le mal qu'il lui préparoit n'étoient que l'effet de celui qu'il me vouloit faire; pourvu qu'il me donnftt un grand chagrin il ne se soucioit guère de faire sans preuves
(1) Var.fUsque adaras.
(2) Var., Farrét lai ordonne.
(8) Var., U me taxa.
nn mariage qui n'avoit jamais été fait^ et de donner san^ preuves un enfant trouvé à une femme de qualité.
n lut la déposition des témoins ouïs au Chfttelet^ quoiqu'elle eût été cassée par Tarrét du ^ juin. 1682^ lequel ordonnoit que ces témoins seroient répétés au parlement^ et jlne lut point cette répétition, sur laquelle seule on de- Foit juger cette affaire. C'est une surprise faîte aux juges, qui croyoient qu'on ne lisoit que ce qu'on devoit lire.
n compta pour un témoignage valable la déposition d'un cocher qui n'avoit pas été entendu au Chfttelet. Autre surprise faite aux juges, qui croyoient que cette déposition étoit bonne puisque M. l'avocat général la lisoit.
Il lut la lettre fausse ou véritable d'un homme qui, iprès avoir déposé deux fois en justice différemment l'une le l'autre ; ne devoit plus être regardé que^comme un faux ^moin qui se produitde lui-même. Autre surprise faite aux Iges, qui croyoient que c'étoit une bonne déposition lisque M. Talon la lisoit.
Il compta , pour des preuves à faire foi dans un maige, des lettres non datées ^ non signées et non suscrif sur lesquelles en bonne justice on ne pourroit (i) pas *e payer un quart d'écu^ et des lettres niées pat ma î de Goligny, vérifiées sur une procédure faite contre donnanoe et suspectes de faussetés quand la procédure oit été légitime.
[ dit sur cela que des juges souverains pouvoient bien leur notoriété nommer des experts d'office, quoique lonnance ne leur permette qu'en cas que les parties sent d'en nommer^ et qu'ils pouvoient aussi refusera desdites parties de fournir des pièces de comparai^ qui étoient les deux contraventions à l'ordonnance
yoTm, on ne devroitpas.
qu'on avoit ftiites dans la vérifloation des prétendues lettres de ma fille de Coligny.
Suivant M. Talon, l'ordonnanoe n'est donc fiiite que pour les bailliages et les présidiaux. Pour moi Je n'aoroîs pas cru qu'un de If M. les gens du roi , qui sont les protecteurs de Tordonnance^ d&t soutenir les contraventions qu'on y avoit faites, et je suis assuré que MM. les collègues de M. Talon ne seroient pas de son sentiment en cette rencontre.
n compta pour fiiusses quatre lettres reconnues parRivier^ après s'être longtemps défendu de les reconnottre, et il ajouta plus de foi au rapport der trois experts décriés (4) sur la réputation^ et qui même n'avoient pas été chargés d'examiner ces quatre lettres , qu'à la reconnoissance d'un homme qui doit mieux connottre sa propre écriture que les plus habiles experts du monde.
Enfin les lettres que ma fille de Coligny a niées et qui ont été vérifiées sur une procédure faite contre Tordonnance, ont passé pour véritables au jugement de M. Talon, et selon lui les lettres que Kvier a reconnues ont passé pour fausses.
Vous m'avouerez , mes RR. PP., qu'il seroit fort difficile à M. Talon de persuader cela (^) aux personnes de bon sens.
' Mais ce qui parut le plus injuste de toutes ses conclusions , ce fut quand il dit que les actes authentiques qui prouvoient l'alibi de ma fille de Coligny avoient été passés par des notaires de village qui avoient pu être gagnés.
Premièrement, ce sont des notaires des villes de Semur, d'Époisses et de la Ferté-sur- Aube ; mais quand ils seroient notaires de village , étant réservés par Sa Majesté
(1] Var.f gens décriés.
(2) Var,, que cela est difficile à persuader»
et leurs aetes légalisés par les jugiss TO^êvoi, ees actes dévoient faire foi en justice , à moins qu'on ne s'inserivlt en faux contre les notaires et qu'on ne les fit pendra*
n ajouta, qu'il n'y avoit personne dans l'assembla qui doutât de Paooouchement de ma fiUe de Coligny et que cela se disoit tout haut dans les galeries du Palais.
Gela n'est pas vrai ; mais quand les préventions auroient âté assez générales pour que tout le monde le crût , est«ce là une preuve d'un fait aussi impoptant que odui d'un accouchement, et doit-elle être alléguée par uq ^ussi £;rand magistrat que M. Talon ?
Il dît encore que depuis deux ans je pouvois hieia avoir fait venir la dame du Puys pour désabuser le monde que ce fût ma fille de Coligny.
A cela je réponds que je ne suis pas le mattve de madame du Puys pour la produire en justice quand j'en ai besoin , qjie je ne Tai jaipaiç vue qu'au mois de mars 1682, et que je ne sais ce qu'elle est devenue. .
Mais, en bonne foi, un juge qui a autant de sens que M. Talon , peut-il opposer ces fausses conjectures à des actes authentiques? Non, assurément; et il ne l'auroit aussi jamais entrepris, s'il n'avoit cru avoir pour lui la j^oix publique : il hasarda sa vengeance à la faveur des préventions.
Au reste, mes RR. PP., vous vemarquerez que depuis le commencement du carême dernier, M. Talofi est tombé trois fois malade , que lorsqu'on a proposé deux fois de faire prendre sa place par M. le procureur général, parce qu'on craignoit que sa maladie ne fàt trop longue, il est revenu à l'audience quoiqu'il ne thi qu'à demi guéri , et il s'est mis an hasard d'une rechute pour ne pas manquer de donner les conclusions qu'il avoit prises.
le prie Dieu de tout mon oœur qu'il lui pardonne, parée je ne veux pas m'attirer ta colère du ciel par des famines, quoique peut- être plus justes que celles qu'on a eues
contre moi. Ma résipoAtion aux volontés de Diea m'attirera des grâces, et surtout la révision de mon procès; je ne lui demande que cela et je Fespère; car il peut qudquefois permettrô des injustices, mais quand celui qui les souffirelefaitavec patience^ il en est tôt ou tard récompensé.
Vous voyez , mes RR. PP., que je n'aurois pas besoin de vos exhortations pour soutenir eu chrétien rinîustice de M. Talon. Une longue suite de disgrâces iQ^a donné ce cœur contrit et humilié que Dieu demande à ceux qu'il afflige, et j^espère qu'il me le tiendra jusqu'à la fin en cet état.
Adieu, mes RR. PP., aimez-moi bien toujours et prie? Dieu pour moi.
Je vous envoie le dernier factum de ma fille, fait par M. Severt.
21 1 3. — -Za duchesse de Holstein^ comtesse de Babutih
àBussy.
ALinte,ce8Jiii]]0tie84.
Vous voulez bien , monsieur, après un si long silence, que je vous demande en quel état vous vous trouvez, et si je suis assez malheureuse d'être oubliée de vous; ce que je ne puis pas croire, car vous avez les sentimeots trop délicats pour oublier une personne qui vous estime et qui vous honore autant que moi. Si ma correspondance pouvoit contribuer à me mettre plus fortement en votre mémoire, je vous importunerois souvent par mes lettres. Mais quand je me souviens que mes lettres tombent entre les mains d'un homme qui écrit le mieux dans la France, je rougis en moi-môme, eu me rendant justice que je ne sais point du tout le françois : mais je ne doute point d'être en votre compagnie, je profiterai de toutes les wA'
nières. Je tiendrai bientôt ma parole de vous envoyer mon portrait J'espère en peu de jours d'aller à Vienne; et sitôt qu'n se trouvera un peintre (ce qui est fort rare en ce pays-ci), je vous enverrai le mien et celui de M. de Rabutin. Je n'oserois point parler delà petite Rabutin, et de la perte sensible que j'ai faite de ce cher enfant^ mais seulement vous prier de m'envoyer les portraits de votre famille^ et surtout la généalogie que vous m'avez promise il y a si longtemps.
J'ai perdu le factum de madame la marquise de Coligny , votre fille, c'est pourquoi je vous prie de m'en envoyer un autre, car il y a beaucoup de gens qui sont curieux de le lire. En attendant (i), quand je veux prendre plaisir^ je regarde votre portrait, qui confirme toute la bonne réputation que vous avez dans le monde; ce qui me donne bien de la curiosité de vous voir. Mais comme il n'y a guère d'apparence à cela, donnez-moi pour le moins cette satisfaction de me donner souvent de vos nouvelles pour récompense de mon impatience de vous connoître, et soyez persuadé, mon cher cousin, que je suis toute à vous.
2114. — Btmy à la duchesse de Holstein^ comtesse de
Rabutin,
A Bussy , ce 2 août 1684.
Je m'étonnois extrêmement, madame, de ne recevoir plus de vos lettres, et cela me mettoit en peine de votre santé. Je ne vous ai point oubliée, et je ne vous oublierai jamais. Si nous étions plus voisins que nous ne sommes et que notre commerce pût être plus fréquent, vous connoitriez que je suis bien loin de vous oublier. Cependant,
(1) Les quatre lignes qui précèdent sent effacées sur le manuscrit.
madame^ quelque éloignés que nous soyons^ nous pour? rions nous écrire plus souvent que nous ne faisons ; et la trêve qui vient d'être faite entre vous et nous favoriserdt potre dessein. Vous avez honte , dites-vous , madame , d^éeriie en françois à l'homme de France qui écrit le mieux. Premièrement , je vous dirai quil n'y a point de femme à la cour de France, qui écrive en allemand approchant de ce que vous écrivez en françois y ni personne au monde qui écrive de meilleur sens que vous. Je regarde votre raison^ madame, et non pas vos paroles. Si ma manière d'écrire vous divertit, je m'estimerai tort heureux de vous donner souvent ce plaisir-là.
Vous iie sauriez croire, madame^ ^impatience où je suis d'avoir votre portrait. Je serai ravi d'avoû* aussi celui de mon cousin. Je ne savois pas la perte que vpus avez faite de mademoiselle de Rabutin. Je vous assure, madame^ qu'après vous et M. son père, personne n'en est plus affligé que moi.
Le procès de ma iille de Goligny m'a tellement occupé que je n'ai pu achever la généalogie des Rabutins. Nous
avons même perdu ce procès. Mais
ce que nous prétendons faire contre l'^trrét Nous oserions
vous prier là que
j'achèverai la généalogie et je ferai achever les portraits de ma famille. Cependant, madame, je vous renvoie la lettre qui vous éloit adressée sur l'affaire de ma fille et son factum. Ces pièces apprendront aux gens qui voudront
lire à » que, quelque soin que le roi ait
pris de faire observer la justice dans son royaume avec plus d'autorité que n'ont jamais fait les rois ses prédécesseurs, il s'y trouve toujours de méchants juges [\).
Au rj^te^ mtidame^ vous ne sauriez avoir plus d'envie
(1) Toat ce paragraphe est biffé sur le manuscrit et nous avons eu beaucoup.de peine à le déchiffrer.
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de me voir que moi vous , et je ne désespère pas tout à fait d'avoir quelque Jour cet honneur-là. dépendant vous me témoignez souhaiter que je vous écrive souvent^ je vous en donne tnà parole^ je le ferai. Mais soyez^ s'il vous plait; plus régulière à me faire réponse, et prenez la peine de mè marquer toujours la date ile la dernière lettre que VOUÉ llVëz reçiiô dé moi et de me Irépoodre exactem^t à tous leé àrtidés de ma lettre* Car c'est ce qui fait Tagré* ment dû commerce h qui on donne par là Tair d'une conversation.
2ifê. — Bn^ €M due de Saini-Aignan.
A Bttttf f oe 8 août 1684.
C'est avec tihè )tA^ qtie je û*^[ t)oint eue depirfs plus d'uû aû , monsieur, que je Viens d'apprendire le^ pnte^dt que .vous a fait le >oi dé Pologne (1). H n'y a qu'un semblable ]présetit dû M, iiott« ïnétf^e, tfàï me piu*àt plus doux et jplui hbïloi^lé qUe (%lui-lèi Vous ave^ eu ce plaisir-ci plus d'une fois en votre vie, monsieur^ et je prie bien qu'il tes réitère souvent; car il n'y tt persômie qui vous aime plus tendrement que je fais et qui «oit pfaHi que moivolte, été.
(I) Sebieski avait envoyé au due de Sai&trAignan l'épée du grand vltfr.V<^. TAppeddice.
2116. — Leduc de Saint-Aignan à Bussy.
A Paris, ce 30 &oât 1684.
Hîer^ madame la marquise de Gdigny me fit Hionneur de m'envoyer la lettre que vous avez eu la bonté de m'écrire, par laquelle vous vous réjouissez avec moi du présent du roi de Pologne. Après mille remercîments de toutes les marques de votre amitié, je vous ferai le récit de mes aventures.
La fièvre me prit quarte le 13 de ce mois à Âlincourt. J'en ai eu cinq grands accès. Elle m'a manqué le 28 bien à propos^ car elle approchoit fort de l'automne. J'espère qu'elle ne me reprendra plus par la force que je me sens, Dieu merci. Il n'en est pas de même du duc de Beauvillier qu'une fièvre tierce et double tierce chicane depuis longtemps et qui lui donna encore hier un grand accès.
Vous savez^ monsieur, que M. le duc d'Ëlbeuf a convcdé en troisièmes noces avec mademoiselle de Navailles (1), et M. le duc de Richelieu en secondes avec mademoiselle d'Assigné (2).
On attend ici notre parente la maréchale d'Humières, de qui la fille, madame la vidame, en perdant son mari, garde avec un enfant qu'elle en a cinquante mille livres de rente (3).
(1) Françoise de NayaUles, fille da duc de ce nom, troisième femme de Ctiarles de Lorraine, duc d'Ëlbeuf, morte le li juin 1717 à 64- ans.
(2) Anne-Marguerite d'Acigné, fille de Jean-Léonard d'Adgoé, comte de Grandbois, seconde femme d'Armand-Jean du Plessia , due de Richelieu et de Fronsac, morte le 19 août 1698. Le duc se remaria en 1702 à Marguerite-Thérèse RouiUé , veuve du marquis de NoaiUes.
(8) Anne-Louise de Grevant d'Humières* mariée : 1* En août 1683
Le roi a décidé en faveur de Vénus pour la statue d'Arles qui avoit partagé tous les savants; les uns la €sroymi une Diane, les autres une Vénus (1).
J'irai demain faire ma cour à Versailles. Si j'y apprends quelques nouvelles, vous en serez informé par l'homme du monde qui est le plus à vous (2).
2117» — La duchesse de Holstein, comtesse de Rabutiriy
à BUssy.
A Yienoe, ce 29 août 1684.
J'ai reçu votre lettre datée du 2 de ce mois. Je suis ravie que vous vous portiez bien et que vous m'assuriez en même temps que cette trêve qui est faite (3) contribuera à notre entrevue; ce que je souhaite passionnément. M. de Rabutin est toujours à Parmée , et' il semble que Dieu a donné une bénédiction particulière pour les armes de Sa Majesté impériale ; car nos gens ont toujours battu les Turcs ^ et quoique le régiment de M* de Rabutin ne tbi point dans la grande armée, il a demandé en grâce de servir <;ette campagne de volontaire , afin de se pouvoir trouver en toutes les occasions qui sont faites, qui sont fort considérables.
On a fait de grands butins , mais lui prend plus d'intérêts pour la gloire que pour ces sortes de profits. Il n'a rien eu que ce qu'il a acheté. C'est un grand bilis de suple
à LoaU-Alexandre, comte de Vassé, vidame du Mans ; 2* à Charles- Louis de Hautefort, marquis de Surviile.
(1) Voy. TAppendice.
(2) A la suite de cette lettre, plusieura feuillets ont été anachés dans le manuscrit.
(3) Entre la France etTEmpire*
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et un autre de luxerie(i). On ne peut pas s'imaginer de quelle màgnifiCetibe et propreté sottt ces turcs^ et BUHéUl dans leurs tentée.
Ndttë a^ihée eâi ptéàéntëfhént aU ëiégé de badtt où M. le duc de Lotraiiie â fait là gt^iôé à H. RabUtin ûé loi permettre d'aller faire sa chàrgè> quoique Bon tif|{imeiit n'y soit pas. Vous pouvez croire en quelle peine et inquiétude je me trouve continuellement. Les Turcs font beaucoup de résistance; nonobstant, on espère d^avoir la place; ce que je souhaite plus que personne.
Pour mon portrait et celui de M. de Rabutin, je me donnerai l'honneur de vous l'envoyer sitôt que je trouverai un peintre. Vous m'obligerez fort de m'envoyer ceui de votre famille, comme aussi la généalogie (2)i
Je prends intérêt plus que personne à tout té qui peut vous toucher^ pàlrce que je suis tout à fait à \tnjÊ.
^iii.'^Busiy A la duchesse de Sbtstein, àmténU Ue
Rakuiin.
A Ghasen, g« 2é norémbre 4694^
Pour répondis à votre letti^ du 19 lM>àt> madame^ je vous dirai qu'on ne peut avoû* plus de joie que j'en ai que lÀ irève ^oit faite; cela nous donUéra plus de Commerce ensemble en attendant l'occasion de fkovtà Veir; c'iest une des choses du motidè que je passionne te plds.
Il est vrai 9 madame^ que les armes de Sa Majesté im-
(1) Ces mots, dont nous n*âYons pil inraver la BignifloitMtai Boat écrits très-Uslblement dans le manuscrit ; mais U est j^ooillle i|ae Bnssy l«8 «it ÉMtl IM en eo^at ta iettre de la doehaMk
(3) n y a ici sept lignes eflàoëes dont nous n'aTôM $ft Ufè <|ttl quelques mots, n s'agit du procès cte Midime d« Mlgny.
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pénale ont été jusqu'ici fort heureuses contre les Turcs. Je souhaite que la prise de Bude aciliàve ^ tous points cette bonne fortune ^ mais on a peur ici d'un méchant succès.
Je suis bien aise que mon cousin ^ votre mari, ait servi de volqptair^ h eé siège plfitât q^e i^^ qq piis fersir; cela Ivii sept fiQIDpté dai^s te sécpinpep^Q 4e fies services. Je efda bien , madame , que votre amcmr pour lui w s'aocemmode pas trop de son grand désir de gloire; cependant 9 je suis assuré quQ votre naissani^ et votre epqrage s'aecommodercâ^Eit eneore n^oina de ptui df^ sQJa de sa pax% 4e se ccm&emt. Je panse qu'il est iié ayee dç bonnes et de grandes inclinations ^ mais je ne donte pfts que Phoimfiup que vpus lui avez fait ne r^Iè^ mooi^ ^qp oaurage et ne lui dcmae des pensées dignes du mari d'une princesse (i) • , ...,.••, .
La généalogie est en état; on la relie et je vous renverrai aussitâl après, madame. Cependant^ je ferai achever les p^ptrait^ de ma famille. J'attends le vôtre et celui de mo9 cousin avec impatience; vous ne les sauriez donner à pwsonne qui vous honore, qui vous estime et qui vous aime plus que je ftiis^ et qui soit avec plus de respect que mol votre, etc.
Huit jours après que j^eua écrit cette lettre» Françoise âe Rabutj», damode ToulQngeont >P^ cousine îsfiu^^Q g^^maine et ma |ie{le?mère, tomt)^ «M^a^e k> quatr^-vingt-Ctnq ^qs ^t mpurul; le ft décembre. ]Elle p'avpit que tr^ut^qu^tT^ ans quand §He perdit sou me^ri et fut cinquatitç veuve plu? par l'amour de l'indépendance que pour aucyne autrç raison , dont son fils se trouva bien (2).
(1) Il y a lei cinq lignes effacées dans le manuscrit. (3) 11 y a en ici dix feuillets arrachés dans le manuterit.
2119. — Madame de Sévigné à Bussy.
Ayx Rochers , ce dernier jour de Pan 1684.
Votre lettre m'estvenuelrouverjusquHci/mon cher cousin. Elle m'a appris la mort de ma pauvre tante de Toniongéon. En vérité^ j*ai senti la force du sang ; j'ai regardé en elle le sang de sa bienheureuse mère et de son brave et illustre frère (1). Il n'y a plus que moi de cette brancha Mais pour vous qui avez à part votre mérite et vosbdles actions , et qui seriez le sujet des regrets de ceux qui vivroient àsâez tongtemps pour vous perdre, je suis persuadée qu'à quatre-vingt-six ans le régime que vous observerez et le choix des bonnes viandes vous feront mi r^n dé vie pour vingt ans. Ainsi, mon cher cousin, je vous laisserai en ce monde pour y soutenir mon nom.
Je reviens à cette pauvre tante. Elle a donc poussé sa passion dominante jusqu'à la an. Vous me peignez iort plaisamment les manières dont elle s'est ménagée, pour éviter de s'engager, au cas qu'elle revint au monde, et pour empêcher M. d'Autun d'aller chez elle. Cela m'a fait souvenir du soin qu'elle prit de me venir voir à Monte- Ion, de peur que je n'allasse chez elle. Cela s'appelle de la ladrerie, en langage commun. Ce que vous me mandez de plus agréable sur son sujet, c'est qu'elle étoit charitable aux pauvres. Il n'en faut pas davantage pour sauver la fille de la mère Chantai. Je vous prie d'envoyer ce billet de consolation à mon cousin de Toulongeon. Je crois qu'il arrivera trop tard, et que sa consolation est de la même date que la vôtre.
(1) Sainte Chantai et son fils le baron de Chantai, père de damedeSéylgné.
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Je crois que vous avez bien fait de demeurer chez vous pendant que ma nièce de CoKgny présentoit sa requête civile. On doutera moins du fond de son cœur quand il ne sera point soutenu de votre présence.
Je passerai ici Thiver et une grande partie de l'été. J'y suis fort agréablement avec mon fils et sa nouvelle épouse. Je crois que vous ne retournerez pas plus tût que moi; mais il ne faut pas laisser que de s'écrire de temps en temps. La belle Madelonne est demeurée à Paris. C'est ce qui fait ma peine; mais ainsi l'ont ordonné les destinées. Celle de notre cher Corbinelli sera toujours de vous servir jusqu'aux derniers moments de sa vie. C'est un ami qu'on ne sauroit trop aimer. Je regretta bien les dtners que j'aurois donnés à ma nièce de Coligny quand elle auroit dû voir M. de Lamoignon. N'avez-vous pas gardé son joli garçon auprès de vous? Il vous tiendra compagnie.
Adieu , mon cher cousin. Soutenez toujours bien votre courage, qui a fait souvent mon admiration , et ne vous rendez qu'à bonnes enseignes, c'est-à-dire après quatrevingt-six ans. Mon fils et sa femme vous assurent de leurs très^humbles services y et moi y je vous embrasse de tout mon cœur.
On m'envoya des rimes pour faire un bout -rimé à la louange du duc de Saint-Aignan , dont il est extrêmement digne. Je fis celui-ci :
Le duc- de Saint-Âignan a mis toute sa gloire A bien aimer son maître, à bien servir son rot. S'U n'eût été choisi pour cet iUustre emploi n étoit, à mon gré, tout fait pour la victoire.
On Ini feroit grand tort s'il n'étoit dans Vhistoire Gomme nn homme d'esprit, comme un homme de foi, Comme nn homme dont Tàme incapable d'0/frot Est digne d'un éloge au temple de méfMire»
i 1 4 CORRESPONDAmB DB BUS9Y-RABUTIN.
n est dM boM amli nu modèle «chW,
£n ftt un cliev^lier doux , çQ^r^s, f>tr^pû^.
Enfin ceux qu'on mettolt k\ rang des Immortels N'étolent pas autrement^ et le brnUl Àlcidp, Méritolt moins qpe lui d^ yoqux et def mt^h*
îiae. -^Bussy à l'abbé le Pelletier (4).
A Antnn, ee 10 fanvte ^681.
Je viens d'apprendre , monsieur, que le roi vous a ftdt la justice de vous tirer de la grand'chambre pour vous mettre dans son conseil. Je vous assure que f en ai eu une joie extrême et que je suis persuadé qu'il ne récompensera jamais le mérite plus justement quHl a &it en cette rencontre. Il n'a pas tenu à vous, monsieur, comme je me suis déjà donné l'honneur de l'écrire, que les eoBclusions injustes, violentes et passionnées de M. Talon n'aient pas été suivies. Je l'ai dit partout, et je le dirai toute ma vie; personne n'honorera votre vertu plus que je fais et ne sera pas plus que moi votre, etc.
Comme mon tempérament et ma raison m'ont fort aidé à soutenir les traverses de ma vie , je n'en ai jamais été abattu, Après avoir cherché les remèdes à mes maux, je songeoîsà me réjouir ; le commerce des gens gais et surtout des gens d'espritm'y a bien servi. Mademoiselle de Ragny, Catherine delaMad^aine,étpi1mi|^(le çq^ personnes qui m'épient propres àm'entretenir en bonne bumeur : die étoit ^lora à Autun;
(1) Jérôme le Pelletier^ second frère du contrôleur général^ wflseiller au parlement, puis (1685) conseiller d'Élat semestre, et (mal 1686) conseUler d'honneur au parlement de Paris.
te8s.<^jAifyiEa. 4f5
et comme Je badloois tovjouni ayee elja , tantôt par quelque ohansonnette, tantôt par quelque madfigalet que je faisois 4 son honneur, je fia oelai-cl pour elle :
Toutes les fois qae Je vous dis
Qae J'ai ponr tous, aimable Iris, Des sentiments qui troubleront ma Tla^ Vous en rie» et voulei que J'en rie.
Sur mon honneur Je ne le puis.
Ce que Je sens pour vous passe la raillerie.
— Sur ce que le marquis de Montjeu , dont le jeu étolt la grande passion , après avoir perdu son argent à racadémie, dit que pour quatre mille pistoles il eonsentiroit d'être coeu, j'envoyai ce madrigal à la marquise :
Qui seul TOUS doit avoir et vous veut partager, Pour de l'argent devroit vous obliger De lui donner un honnête homme Ponr camarade et point de somme.
Il mérite d'être cocu, Sans y gagner un quart d%n,
2124 . — Madame de Coligny à Bnssy. ,
A Paris, ee 31 janvier i 685.
On vient de chasser une femme de chambre de (4). . •
Madame de Duras et la duchesse de Ghoiseul ont eu un démêlé pour un banc à l'opéra de Versailles; la dernière arrivant avec la marquise de Bellefonds demanda à un garde qui gardoit des places pour qui c'étoit; il lui répon-
(1) Il y a ici un feuillet d'arraché. •— La personne dontU s'agit ici est madame d'Espagny^ femme de chambre de la Dauphine. Voy. Journal de Dangeau , 14 janvier 1685.
ditque c'étoitpour n^adame de Duras. aBon, dit madame de Choiseul, c'est cela»; et se mit en place, le garde croyant ou que ce fût ou madame de Duras ou gens de sa part. Un moment après, elle arriva, et le garde lui ayant conté ce qui s'étoit passé, elle alla à madame de Choiseul pour ravoir ses places , et lui dit : ce Pour les Grâces , les Jeux, les Ris, les Amours et les amants mêmes, on vous cède tout cela, madame, mais pour tout le reste vous me le devez. » Madame de Choiseul , sans s'émouvoir, so tourna à madame de Bellefonds en lui disant : «rMon Dieu, quand ou est faite comme madame de Duras peuton venir à des spectacles! » et ne sortit point de sa place.
Le maréchal d'Estrades, à soixante dix-huit ans, a été fait gouverneur de M. de Chartres. Il y avoit deux ans qu'on l'avoit déjà nommé pour cela; mais on avoit trouvé plus à propos d'y mettre le maréchal duc de Navailles, comme vous savez. La maréchale d'Estrades fait tout ce qu'elle peut pour se raccommoder avec son mari; le Palais-Royal lui fait envie (1). Quand Benserade fit son compliment à son mari , il lui dit : a Nous ne voulions ici que des gens mûrs, monsieur; il y a deux ans que nous espérions de vous avoir, mais vous étiez encore une tête folle, depuis ce temps-là , vous aurez appris à faire le barbon, et pour moi, je suis ravi comme votre ami et votre serviteur, que vous ayez gagné cela sur vous. »
Je <;roi8, monsieur, que vous ne vous plaindrez pas que mes lettres soient trop courtes.
(1) On lit dans le Journal de Dangean, à la date do 22 février: « J'appris que madame la maréchale d'Estrades s'étoit raccommodée avec son mari et qu'elle étoit allée loger an Palais-Royal. »
1685.— JANVIER. ^i^
2122. '^Madame de Coligny à Sussy.
A Paris , 06 15 JanTier 1685.
L'envoyé de Gènes vient d'être mis à la Bastille sur sa parole; voici sur quoi le roi a proposé des conditions aux Génois et leur donne un mois pour accepter, à faute de quoi il en fera un exemple qui fera trembler la postérité; ce sont les termes; le régiment des gardes marchant avec d'autres troupes pour leur tenir parole (1) .
Les conditions sont que le doge viendra faire satisfaction au roi, et comme il est défendu au doge de sortir de Gènes et qu'il en perd le titre dès qu'il en est dehors, le roi veut que celui-ci vienne doge, qu'il retourne doge et qu'il soit doge encore six mois après être arrivé à Gènes; que pour faire aussi plus d'honneur au doge, on enverra M. de Seignelay pour l'emmener; lequel honneur, comme vous voyez, revient encore au roi.
La seconde condition est que les Génois donneront cent mille écus au comte de Fiesque (2) par provision sur le procès qui n'est pas encore jugé, lesquels cent mille écus, M. de Caumartin(3), conseiller d'Ëtat, touchera pour payer les anciennes dettes du comte de Fiesque. Il est bien heureux que les Génois aient déplu au roi.
La reine d'Espagne a prié le roi de lui envoyer un am-
(!) A la saite de plaintes plus on moins fondées , Gènes avait été bombardée dn 17 an 28 mai 1684. Elle se soumit anx volontés da roi par un traité signé le 42 février 168â«
(2) Le roi avait demandé aux Génois la restitation des fiefs confisqués un siècle auparavant sur la maison de Flasque , après la célèbre conspiration de Gian Luigi contre le doge André Doria.
(8) François le Fèvre de Caumartin.
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bassadeur de meilleure maison que Fromenteau, et sur
cela, Feuquièrei a été nQîMç^é?
Je ne sais si vous avez ouï parler que le roi de Siam avoit envoyé ici 4es gepç; pour savoir nouvelles d'un ambassadeur quMl y a sept ans qu'il avoit envoyé au roi avec des présents magnifiques, et qui ont été perdus ou, à ce qu'on croit, pris par les HoUandois. Ces derniers venus sont prêts à s*en retourner, et le roi envoie avee c»i un chevalier de Chaumont pour ambassadeur extraordinaire, et Tabbé de Choisy a demandé d'y aller en qualité d'ambassadeur ordinaire pour trois ans (4). C'est une ferveur dç grand exemple , car il quitte vingt mille livres de rente pour aller prêcher TÉvangile en ce pays-là et pour achever de convertir le roi qui est fort ébranlé, disant que de toutes les religions dont 11 s*est feit instruire, à la réserve de la niahométane qu'il trouve folle, il n'y en a point qui le touche plus que, la nôtre.
Voilà un commencement de couplet dont on ne m'a su dire la fin :
Hoar l'arobef éqiie aax Uifgea velm»
par fipn iiflBieniUé ^e feleça Çt p^r son insolence.
Nous fftmes hiei^ voir Mademoiselle qui ne m'a jamais tant fait d'amitiés. E)le me demanda des nouvelles de toute ma famille à commencer par vous, monsieur, et de mon fils y qu'on lui avoit dit qu'il étoit fort joli. Je lui dis qu'il arrivoit avec moi de la campagne, que dès qu'il saurbit Ihlre la révérence, je le lui amènerois. Elle me demanda de qui je portois le deuil ^ ^t comité je lui eus dit
que c'étoit de m» ^m^'mk^ de Twlongeou, elfe pje yé-
(1) L*Bbbé de Choisy a écrit la velation ée son veyaie.
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qa'dle te connoissdit fort et un œrtain grand abbé b»Satur (1 ), qui aymt bien de Tesprit et qu'elle Voyoit sàv^celle. EUeme demanda si vous ne Viendrfei; )t hiver à Paris^ me parla foH longtemps de toute m de Didel^ enfin ne pivlaqu'à mbi. Nous étions 61» ia M de aon dlnér. M. du Maine dfnoit avec eomtesse dé Fksquéy madâhie de Montglas et les I Mademoifl^e; au sortir de table^ la comtesse me $ amitiés ; de là^ nous allâmes voir mademoiselle
>4ïeidi6 (3) a une affldreavtelecdmtedeCarpaigne, a dit qu'il avoit donné un soufflet à SaintrGelais ; « dit qu'il avoit menacé Garpaigne de coups de
2iz3. -^ Stxièp tà^ j^.
e à Vota* Majesté, Sîrê., de considérer qu'après * châtié par une prison de treize mois, par la destil'une grande charge àe guerre que j'avois exercée nnées, et par un exil de dix-sept ans> elle a été 3 de ihes peines et ide la résignation avec laquelle i souffertes^ en me faisant revenir et en me disant
int-Satur (Sanctns-Satyrus) sous Sancerre, abbaye du dio- Bourges.
i M. les maréclumx de France envoyèrent à la Conciergerie Saitl-txéTâls et de Gà^egfia,qûi ÀVoient eu tilt déinété assez ibez madame là màrtiuise d'Alluye. l\iJÉiit)B àVoit diQà ^Û )dée à Paris par M. le maréchal d'Estrades ; mais il y avoit UTS discours qol obligèrent MM. les maréchaux à se rassemlei envoyer en prison, parce qu'ils s'étolent entrefrappés« » [ de Bangeaui 26 février).
qu^eUe n'avoit pas toujours été contente de moi^ mais qu'elle l'étoit alors. Depuis ce temps-là^ Sire^ j'ai fait ma cour à Votre Majesté le plus souvent qu^il m'a été possible, et je l'aurois fait encore davantage si le mauvais état de mes affidres ne m'en avoit empêché. Le chagrin de cet état me mit il y a deux ans à l'extrémité, et sur cela, j'eus recours à Votre Majesté , Sire, par un placet à quoi je n'eus point de réponse. Je ne me suis pas rdiuté. Sire, car je sais que Dieu , dont vous êtes l'image, veut que nous ne nous lassions point de recourir à lui dans nos besoins. Je supplie donc encore très-humblement Votre Majesté, Sire, d'avoir pitié d'un homme de qualité qui a de longs services à la guerre dans de grands emplois et qui lui demande seulement de quoi vivre. Je me serois allé jeter à vos pieds, si j'avois eu de quoi faire le voyage, mais outre mon impuissance de sortir de chez moi, je suis encore demeuré en province pour apaiser mes créanciers qui sont sur le point de m'en mettre dehors, si Votre Majesté né leur montre par quelque petit secours qu'elle ne m'abandonne pas, et ne Içur fait attendre par là que j'établisse mon fils. Au nom de Dieu, Sire, ayez pitié de moi; vous assistez tous les jours tant de misérables, ne permettez pas que je sois le seul de votre royaume dont vous çonnoissez la misère, qui ne se ressente pas de vos charités. Votre Majesté, Sire, n'en fera jamais uQe plus grande devant Dieu ni devant les hommes que celle de me secourir; et je prierai Dieu le reste de ma vie pour la longueur et la prospérité de la vôtre.
J'adressai ce placet au duc de Saint-Aignan et le paquet à ma fille de Goligny pour le lui faire rendre.
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^La ducheê9e de Holstein, comtesse de Rabùtifij
à Bussy (1).
A Yienne » ce 8 ftrrier 1685,
M?u il y a quelque temps une de vos lettres, luon- [ui me témdgne mille amitiés, pour lesquelles je infiniment d'obligation, comme aussi de la oon- 116 vous me témoignez en me donnant le plaisir de r un emploi pour un de vos parents qui s'appelle Ihoiseul , où je n'ai pas manqué un moment pour T vos ordres en écrivant à M. le duc de Bavière de e la grâce de donner un emploi pour cet étranger, obligé de quitter son pays. Il m'a d'abord accordé nnétement ma demande et en même temps m'a la permission de vous écrire que M. de Ghoiseul ) aller à Munich et qu'il le prendroit à son service, i vous ne m'avez point spécifié la charge qu'il de- , je ne me suis point déclarée là-dessus. M. l'élecans la lettre qu'il m'a écrite, m'accorde un emploi ition que ce ne sera pas un régiment ou quelque le pareil; mais que le reste, il l'accommodera fort t même il m'a marqué qu'il âvoit la curiosité de sai quelle qualité il avoit servi en France. Pour ici, i cour, je n'ai pas voulu songer pour lui procurer le chose ; car on auroit çu de la peine à l'obtenir^ mçois n'y sont pas aimés. M. de Rabutin avec son et beaucoup de services, malgré son mariage et blissement ici, a bien de la peine à venir à quelque , quoiqu'il ait l'approbation de toute la cour et de s honnêtes gens.
usy ne reçut cette lettre que le 21 août.
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Voilà, monsieur, tout ce que je puis vous dire sur ce sujet I vous assurant que je serai toi^oufs ravie de veas rendre quelque service et à tous tjeux qui vous touchent, et je vous prie de me continuer toujours votre amitié et votre cher «ouvenîr, et soyez persuadé que je suis tout à fait à vous.
2i25. — BttssyàLàmoignoû.
JL tlliàseâ , ce il fê-mer UèL
Je crois que vous ne doutez pas , monsieur, cle la joie que j^ai eue de la place que le roi vient de donner au oonseil à M% votre irkre (i)y les raisons d'amitié et de parenté m'obligent de m*en réjouir, mais quand il n'y auroit que la recOnnoissance des recours que j'ai reçus de vous dans Taffaire de ma ôUè de Colîgny, cela suÔiroit pour me finie prendre part à lx>ut ce qui vous touche et pour vous assurer que |>ersonne ne sera jamais plus véritaMement que moi votre, etc.
Î1!ié. *^ Susi^ Û Basvitte.
A Chaîea, Cè il ftVriéf 1685.
J*ai appris la place «JUe Vonâ vêliez d^avoîr au cotosdl, monsieur, avèô une joife extrême, et il ne vous peut jamais rien arriver à quoi je ùè mïntét*ésse extrêmémeni L^hontieur que j'ai d^êtfe Votte pateùt, rainîtîé que vous m'avez promiisé et les assistances que j'ai ïeçuéS de vous
(1) Voy. la lettre suiMitSi
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is veneenivM, ii)\)bligent de vous henorar, de [)or et d'èlre toule ma vie aveela pli» gvinde monde votre> etc.
^i^.—Bussy à Breteuil (1),
A Ghaaeu , ee 11 tfrmtr 1685.
S la leMfe que Je me deanal l%oiiiieup de vov» enflée passée, monsieur, aup la plaee que le poi ima dans les finances, j^ai eu d'autres sujets de et de Joie de vous faire des compHments. y ai pris rte que vous avez faite de M. votre pèpe, la part e ses amis et des vôtres y peut prendre ; et la place as venez d'avoir n^'a dopné dç la joie. Soyez pernonsieur, qu'il ne vous arrivera jamais rien à quoi 'intéresse extrêineipQnt, car je suis avec beaucoup îrité, etc.
2188. — Breteuil à Bu8$y.
A YenaUlie, 66 IV HrHer USI.
reçu, monsieur, avec beaucoup de reconnolss^pcç
■^es de la continuation de votre bonté pour moi
t de tout ce qui m'est arrivé depuis peu. Je vous
très-humblement de croire que vous ne pouvez
9n<ioi8 le TonnelieT-BreteqH) marc|ui8 de Fontenay-Trétigny, !r au parlement , maître des requêtes , puis intendant dei^ et conseiller d'État (Janvier 1685), mort le 10 mai 1705. Son )Qi8 le TmmsUer-Breteail, était mort le 18 janvier 1685 , à
VOUS intéresser pour parsonne qui vous honore plus que moi ni qui soit plus que je suis, monsieur, votre, etc.
21 29. — Vœoocat général de Lamoignon à Bussy»
A Paris, ce 10 février 1685.
Je ne doute pas, monsieur, que vous n'ayez eu, an sojet de la promotion de mon frère, tous les sentiments que je dois attendre d'une personne qui m'honore par son alliance et par son anûtié. Soyez aussi persuadé, s'il vous plaît, de ma reconnoissance, et qu'on ne peut être plus véritablement que je le suis votre, etc.
2130. •— Bamlle à Bussy.
A Poitiers, ce 23 février 1685.
Je compte trop, monsieur, sur l'honneur de votre amitié pour n'être pas très-persuadé de la bonté que vous avez de prendre part à la grâce que le roi m'a faite. Je vous supplie de croire que vous ne pouvez vous intéresser pour personne qui vous honore plus parfaitement que moi ; j'y suis obligé par toutes sortes d'engagements d'estime, d'alliance et d'amitié. Je puis vous assurer que je n'j manquerai jamais, çt que je serai toute ma vie plus qu'homme du monde voti*e, etc.
Ma fille de Coligny, à qui j'avois adressé le paquet du dut de Saint-Àignan, dans lequel étoit ma lettre au roi, Tenvoja à mon ami« en lui faisant un compliment sur quelques accès de fièvre qu'il avoit eus ; et en ayant eu réponse elle me renvoya:
A Versailles ce 15 févrior i68K«
i ne pouviez, madame , prendre quelque intérêt à la le personne qui fût plus véritablement ni plus respec- ^ment à vous que moi. Je n'ai point été à Paris pendant iVre tierce, et après ma guérison un grand carrousel ) prépare m'attache encore ici. Je ne manquerai pas , me, de donner au roi le placet de M. le comte de Bussy, tnt mon temps le mieux quMl me sera possible ; et dans <s sortes d'occasions vous me trouverez , madame, vo* etc.
2134 . — Madame de Coligny à Bussy.
A Paris , ce 16 février 4685.
fe ne doute pas que vous ne sachiez^ monsieur^ que le iréchal â*Humières veut faire le mariage de son frère (1) de sa fille de Mouchy; mais le pape qui ne s'en soucie \s, non plus que Dieu, que la maison de Crevant soit einte, n'a pas voulu donner la dispense de la perpéier(2).
Madame de Maintenon est guérie de ses hémorroïdes.
Du Bourg est sauvé par Garrette (S), qui a par là acquis me grande réputation.
(1) Raymond-Louis , marquis de Preullly, lieutenant général des années natales, mort le 20 juin 1688.
(2) Muie-Louise, abbesse de Mouchi , seconde ÛUe du maréchal d'Hamlères. Celui-ci obtint , lorsqu'il fat créé duc en 1690, que sa dernière flile, Ânne-Louise-Julie de Crevant, aurait après lui le ducbéet le porterait à son mari, qui prendrait le nom et les armes d'Humières. Elle épousa la même année Louis-FranQOis d'Âumont.
(3) Garetti, empirique italien. Voy. sur lui Saint-Simon, t. 111 , p. t9S-197.
se.
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Le chevalier de Chàtillon épouse mademoiselle de Brouilly (1).
Mademoiselle Martel (!2) a eu mille écus de pension^ et madame ^e la Sablière deux mille livres (3).
Mesdames de Tingry et d^ 8aipt-Gér»ft, to^t^ depi^ dames du p^lms, pqt eu tes iiçm mille épu§ fte p^iQA qu'on pâ teur payoit piMS dispuip la mort d^ Ul mp»i \» autves ea aoBt au désespoir, foutes eea gsêâfta sont, à ee qu'on dH, Touvrage de madame de MaintenoB.
Le n>i d'Angleterre (4) a communié publiquement; c'est vraisemblablement courir au martyre. Il a fiât déclarer prince du sang son gendre^ qui est le fils du roi de
Danemark. {^ duo 4^ l^onmoutb çit 1^ princa 4'Pr^8® ^ sont enragés.
Le comte de Qr^inppt et sa femme ont eu chacun deux mille écus de pension outre celles qu'ils avoient déjà (5). Hamilton^ le frère de la comtesse, vient pourt^ d'être chassé de la cour et renvoyé en Angleterre 0).
(1} Il était fils de BoisrQ^ues , gentilhomme servant de Gastoa.
(2) Tante de cette demoiselle de Beauyals^ qui était devenue comtesse de Soissons, comme on l'a vu précédemment.
(3) Mademoiselle HeseelB en Hesselln , fasune d'InWlM Bambonillet d(i la &ibUèf;e, c^\&>n Ht 911 liaison av^ li| FpiitAiBA s Mrte le 8 janvier 1693.
(4) Jacques II. Charles II était mort le 16 février.
(5) Us en avaient déjà chacun une de 6,000 Uvres* ( V. Dictùnm. des bienfaits du roi,)
(6) « Hamilton, fâché de quelque ehose que lui avoit dit M. de Louvois, demanda au roi la permission de se retirer et de vendre son régiment pour payer les dettes qu'U avoit faites en Franoe. » (Journal de Dangeau , 8 février 16860
S139U — ¥^amp pie Scudéry i Bussy.
A Paiû, ee 1"' man i68S«
irous proteste, monsieur, que je vous ai écrit plus de e fois depuis votre départ de ce pays-ci^ et que je c^u aucune réppns^ ^e wm- Gpp^ml?iat je m TBfte n^^Q^ efts , i^r<^ qm Opqi qui coQDoi;^ N aïpprtuiQe^ ^ yie a n #^îf^ (m'iBUe§ mettent qM^quefol^ les; g^u$
î, mi H état, qu'ita ne v^^iept (iiors rie^ qu« 4u repos.
i^ «e SQWpriez crqjrd «vep 1a inoi«(l^q Wpwepçe, mqq p QQK^tej qi^ç je çf^9A§f£l 4'^r§ yQiE§ ami^ ^ votre ser- Mi. J[e hq §u|« pa^ giir^uettej et JQ pe ^ai^ pfi^ assez la l^ pQQn^^j pour que mon esprjt pre»i)e cea vilaines inières. Il n'y a guère de femme plus^ réservé^ quç )i ', et comme je me passe fort aisément de compagnie, n'en veux point si elle n'est bonne. J'ai eu l'honneur 3 voir madame de Coligny . J'en suis tout à fait contente, : de M. son fils. Naturellement je n'aime pas les enfems^ lais pour celui-là il m'a charmée; je fais de grandes prélictions en sa faveur. Adieu.
Le duo â*lGPk étant devenu roi d'Angleterre, je crus qu'ayant eu l'honneur de servir avec lui de lieutenant général en iç§g ^1^ ^^e tfe ïiandrfiPies çt le re^t^ de cette campagne (1), je lui devois un compliment. Je lui écrivis dope cette lettre :
■' "'< ■'''»> iM.iini"!» ■ .■■■■ mnVî "J 'Fit 'r >■ ■ tTf ■■■ .iPM'I'H"
(0 Voy. Mémoires, t. î, p. 425, 442»
2133. — Bussy au roi {Jacques II) d'Angleterre.
A Gliaseï] , ce 7 marj 1685.
Sire ,
La mort du feu roi , votre frère^ de glorieuse mémoire, m'a donné la douleui^ qu'on a de la perte des grands princes^ pour qui on a un respect et une estime infinie; mais votre avènement à la couronne. Sire, m'a donné pour les mêmes raisons toute la joie imaginable. L'honneur que j'ai eu de servir auprès de Votre Majesté, en 16S5, me iera toute ma vie prendre une très-grande part à tout ce qui lui arrivera; et personne ne peut jamais être avec plus de respect que moi. Sire, etc.
J'adressai cette lettre à Saint-Évremont, à qui j'écrivis celle-ci :
2134. — BuBsy à Saint'Évrenumt»
CàlmuB 1985
Notre peu de commerce, monsieur, ne m'empêchera jamais de vous aimer, et de vous estimer comme un parent et comme un bon ami doit faire. Je vous ai trop connu et trop pratiqué pour qu'une longue absence m'ôte du cœur les sentiments que j'ai toujours eus pour vous. J'espère que nous ne mourrons pas éloignés l'un de l'autre, et que le roi touché de vos longues peines, aura la bonté de les finir comme il a fait de celles de M. de
[1) et les miennes. Cependant , monsieur^ je vous très-humblement de vouloir bien prendre la peine mter au roi d'Angleterre la lettre que je me donne ur de lui écrire ^ et de dire à Sa Majesté que je 3rai jamais celui que j'ai eu de servir auprès d'eUe^ personne n'est plus aise que moi de la voir sur un ù son mérite le devoit avoir placée quand il n'y se- ^ monté par sa naissance.
2135. — Madame de Coligny à Bussy.
A Paris, 06 dernier mars 1485.
*oi est fort chagrin du départ de MM. tes princes de et de la Roche-sur-Ton (^). Sa Majesté croyoit leur ionné congé de manière qu'ils ne Toseroient prendre, t que sa colère tombera sur la maison de Bouillon^
croit qui a porté MM. les princes à demander cette ission pour donner de tels camarades à M. le prince irenne. Le roi n'a point voulu lire l'adieu du prince >nti, il jeta sa lettre au feu (3); il a défendu à ma-
la princesse de Gonti de lui donner un sou, et il a lé la même chose à tous les trésoriers et à tous les emeurs des places. On disoit l'autre jour devant le c< IjBs princes de Gonti , de la Roche-sur- Yon et de tnne partent demain. » Le roi reprit : a II faut dire^ le 3e de Gonti et le vicomte de Turenne. »
Vardes était revenu à la cour en mai 1683. Voy. la lettre de me de Sévigné au président Moulceaa , en date do 26 mai 1683. Us avaient obtenu du roi , ainsi que le vicomte de Turenne, la ission d'aller servir en Pologne contre les Turcs. Voy. Jowmal ingeau^ 20, "23 et 26 mars 1685, et la plaisante anecdote que ra« i Saint-Simon sur le départ du prince de Gonti. (/Md.> p. 139.) I Cf. Dangeau, 27 mars 1685.
43d CORRESPONDANCE DE BUSSY-RARUTIN.
Yoflk d&VLx pépoRses du ben âuo (de imni-Aigaaii ) k moi^ moRsieup^ que Je voub envoie 9
A Yîsrsailês, m 18 ou» 1685.
Je compatld eomme Je le étol» aux déplaMni de Vm des hommea du mQB4e qui les mépito le moim et que j'kanetole plus. Je Youdrois bien qu'il ffti en won pduvolf fe les faire
cesser entièrement ou de les diminuer en quelque manière. Je m'y emploierai , madame, autant qu'il me sera possible et j'aurai l'honneur de vous rfendre compte de l'état de tout ce qui aura dépendu, madame, de votre, etc.
A Yersailles, ce 30 mars 168S.
gi mes bonnes inteation^ étoieot s^çgQdée9, ni^ipe» d'uu peu plus de çr^it Q^ de bonne (prtune» M, )e comte de BiissQr auroiti bientôt l^ Wttisfact}oii qu'il mérite et dont il a besoin. Il est diffîcile de tirer dei^ r^pppses positiv^^ quelque soin que l'on puisse apporter ppuy cela. Soyez, s'il vous plaît, bien persuadé, madame, que Je n'oublierai rien et que Je sera] toujours votre, etc.
3136. -^ j^^$$y ^ la maxich^^ f^'ff^mière^i
Je me réjouis ^vee voqs^ madame, de la tibéroUté que le roi vous a faite (i). Il ne sauroit jamais assez vous récompenser des pertes que vous avez faites à son service. Il a beau réitérer ses gr^ceSi je ne me lasserai aussi jamais de vpMs faire de p9r^il^ eom^^ipenta, o^r persompe n'est pIuA aasurément que moi voti», etc.
•^^>*MV'f>'iJiJ .1 J li
(1) Le roi yenait de lui donner cent mille f rancf 4
S^. Je n'ai que fiûre de vous dire que ceci est pour re mari comme pour vous. Vos intérêts sont si fort ue. mes sentiments pour Tun seront toujours aussi s que pour Tautie.
2137. — Maitàne de Coligny à Bussy.
doge est arrivé ; le roi le recevra assis et couvert^ et je sera nu-téte et debout; il fera toutes les soumisimaginables à la réserve de demander pardon , et le la satisfaction sera faite, le roi se lèvera et fera ir le doge, et le traitera d'ambassadeur de tète coue. Les gardes prendront les armes quand il sortira^ lui fera beaucoup d^bonneur à la sortie. Il arrivera rticttliar et s'en reiouroem easouveraia* mariage de M. le duc de Bourbon est assuré avec moiselle de Nantes.
roi d'Angleterre ne veut point parler à Tambassa- BariUon en particulier et dit que quand on lui enun homme de qualité, il eu fera la différence par là. ^usé notre pension disant que le royaume d'Angleétoit trop grand pour que son roi fût pensionnaire autre. Gda plait iîbrt à son peuple et point du tout
ne sais si je vous ai mandé que mademoiselle Brouilipottsé le chevalier de Cbâtillon.
feit un carrosse pour envoyer en Bavière, qui est, 1, la plus magnifique chose qui ait jamais été vue en 26. Il est dehors et dedans de veIoiu*s cramoisi, brodé Il coûte vingt mille écus, on le va voir par rareté, du doge, qui est de velours à fond d'or, estiinliacre ^s de Vautre.
Ud gentilhomme, gouverneur de Hombourg(4], mal avec rintendant de ce pays -là, ayant été cassé sur des plaintes que cet intendant avdt faites de lui à la cour, s'enferma dans sa chambre il y a trois jours , et se donna trois coups de poignard , dont Tun le perça de part en part; le dernier lui fit faire un si grand cri qu'on courut à sa chambre, on rompit la porte, et on le trouva baigné dans son sang. On le porta au Chfttelet, où il a été pansé si bien qu'il a été condamné à être pendu par les pieds. Le roi, à qui il avoit écrit une fort belle lettre avant que de se poignarder, pour lui mander que c'étoit le désespoir d'avoir été noirci injustement auprès de Sa Majesté qui le portoit à cette extrémité, lui a envoyé sa grâce avec une pension de six cents livres, en lui mandant qu'il ne vouloit jamais le voir, ni se servir d'un fou comme lui.
SI 38. — BiASsy à madame de Scudéry.
A. Ghasea , ce 9 mai 1685.
Il y a longtemps que je ne vous ai écrit, madame, parce que j'ai été incommodé d'un fort rhume, qui m'empôchoit de faire la moindre chose où il fallût de l'application. Quand j'en ai été guéri, j'ai couru d'une de mes terres aux autres, ainsi je n'ai pas eu de repos que maintenant que j'arrive de Bussy ; et quoique je n'aie pas la gaieté qu'il faut avoir pour le commerce de ses amis par les injustices qu'on m'a faites et qu'on continue de faire à ma fille de Goligny , il faut pourtant vous dire que j'ai toujours le cœur pour vous comme je vous l'ai promis, et que je l'aurai de même toute ma vie. Quand il plaira à
(1) L'imprimé porte t Saint-Geoi.
HAT
Dieu de me donner plus de tranquillité^ je vous serai plus agréable ; mais je ne saurois jamais être plus à vous que j'y suis.
2139. -i- Madame de Scudéry à Bussy.
A Paris, ce 22 mai 1685.
Vous m'avez fait le ]:>lus grand plaisir du monde, mon cher comte» de m'assurer de la continuation de Thonneur de votre amitié. J'en ferai tout le cas que je dois > et je vous assure que vos malheurs et. les chagrins que vous avez^ qui ne sont que trop bien fondés, ne diminueront jamais rien de la tendresse que je vous ai promise. Votre martyre est violent^ le mien est lent; mais enfin nous souffrons tous deux. Dieu le permet ainsi, sa sainte volonté soit foite!
Je ne puis m'empécher de vous parler ici d'un bruit qui court et que je souhaite être véritable ^ qui est que vous vous êtes tout à fait donné à Dieu. Je l'en loue et je le remercie d'avoir pris votre cœur que j'ai trouvé toujours si bon. Vous n'aurez jamais de paix qu'en vous remettant entre les mains du Seigneur. Le roi disoit dernièrement, comme un autre Salomon y à madame de Motteville (1), qu'il n'y avoit qiie cela de solide, et elle lui répondit : «Qu'est-ce que vos sujets cherchent en ce monde, si Votre Majesté n'a rien trouvé de bon dans toute la grandeur et toute l'abondance de la royauté? » Le roi est sincèrement dévot ; il a un bon et un grand esprit naturel , et tous les gens de bon sens qui font des réflexions en viennent là. M. le Prince y est^ revenu; il dit qu'il a toujours arn .un Dieu, que dès là il n'a pas
(1^ I/auteur de6 Mémoires,
douté qu'il dM y avoir un culte^ et que le chrétien lui a paru le plus pur. Ensuite il s'est pleinement convaincu par les prophètes. Il fait de grandes restitutions, et sa conversion est sincère et bien édifiante; car c'est le plus grand esprit de notre siècle. Il se Test bien élevé depuis douze ou quinze ans et bien étendu par Fétude. Pour moi^ j'espère et je souhaite que la prophétie de la mère de Chantai s'accomplisse en vous.
Adieu^ monsieur; que je m'estimerois heureuse si je pouvois contribuer k votre bonheur pour toute rétemité; car enfin quelque longue que soit encore notre vie, le temps pour nous ne durera plus guère.
2i 40. •— U P. Rajrin à BUssy.
AbGliaptfe, «• tS mai M8S.
Vous nous feriez grand tort, monsieur^ si vous imputiez notre silence^ du P. Bouhours et de moi^ à négligence ou à quelque autre sorte d'oubli. Nous avons été malades tout l'hiver^ lui et moi^ et nops sommes ici dans une maison que M. Georges a achetée depuis un an au duc de Luynes^ b plus agréable du royaume pour achever de nous guérir^ et comme je me porte dq)uis quelque temps mieux que lui, je me donne l'honneur de vous écrire pour savoir de vos chères nouvelles. Vous comprenez Men^ monsieur^ que nous avons de trop bons principes à votre égard pour vous oublier, et que nous ne sommes pas assez dépourvus de sens pour, négliger un commerce qui nous est si avantageux que le vôtre. Le pauvre P. Ek>uhours est mal depuis six mois d'une douleur de tête mêlée de vapeurs qui le désolent et qui le rendent incapaMe de tout; pour moij qui ai eu la tète plus libre^ je ne me suis pas mieux porté. Voilà ce qui nous a empêchés de vous écrire^ Nous
is pas même pu voir madame de Coligny dans l'état is étions. Comme nous n'avons rien pu savoir aussi tat où vous êtes 5 nous craignons fort que vous eu les mêmes raisons que nous de votre silence, vous supplions de nous dire comment vous avez été . La solitude où vous avez été nous à fait craindre. 5S-V0US présentement, et qu'allez-vous devenir? Tius de peine , car nous prenons toujours le même ; en tout x;e qui vous touche. Je suis avec mon resrdinaire à vous.
2141. — Bussy à madame de Scudiry.
A Ghâsen, ce i* juin 1685.
r répondre à votre lettre du 22S mai, madame, je lirai que j'ai eu de grandes peines depuis quatre ue j'eus un chagrin épouvantable Tannée passée par tice du parlement de Paris; mais que Dieu , la phi- LÎe et le temps sont de grands médecins pour les même sans remède, à plus forte raison quand on t et qu'on en espère.
r le bruit qui court de ma grande dévotion, je vous [ue je ne sais pas si Ton doit appeler ainsi de craindre niile fois plus que la mort , que de Taimer autant ! cœur humain peut aimer un Être infini et incom- Qsible; que de le prier incessamment. Mais je fais ela depuis quatre ans, madame; ainsi ce qui paroit au sur ce sujet au public ne Test plus pour moi. Je s pas encore bien réduit sur les promptitudes natu» ni sur les premiers mouvements des vengeances; \ la réflexion, je mets tout au pied de la croix. Les ts du tempérament sont, Dieu merci , bientôt corri*u* la patience et par la résignation.
Voilà comment je suis, madame; mais encore une fois» il y a plus de quatre ans que je suis comme cela; et quoique je ne croie pas mourir aussi vite que vous le pensez» je tftcbe^de devenir meilleur. J'espère que Dieu me fera la grftce de le mieux servir le reste de mes jours encore que je ne fais. Je ne prétends pas. pour cela les passer en pleurs et en tristesse. Le précepte de Salomon de bien vivre et se réjouir, m'a toujours extrémenîent plu. La fortune trouble assez nos innocentes joies, pour que nous ne craignions pas que les plaisirs nous emportent trop loin.
2i42S. — Bussy à madame de Grignan.
A Ghasea, ee 4 juin 1685.
Voilà Fbistoire de la maison de madame votre mère que je lui ai promise» madame. J'aurois attendu son retour de Bretagne pour la lui envoyer» si je n'avois été pressé par ma reconnoissance sur toutes les marques extraordinaires d'amitié que ma fille de Goligny a reçues de vous depuis quatre mois» mais j'ai cru qu'en vous en rendant mille grâces, je vous ferois plaisir de vous donner connoissanœ du mérite de vos grands pères maternels. Il faut dire la vérité» madame» il y a eu d'bonnétes gens parmi eux» et la fortune a mis dans les grands honneurs l)eaucoup de gens en France qui ne les valoient pas. Quand je dis^ honnêtes gens» je n'entends pas exclure votre sexe, madame, le mérite de madame votre mère est aussi extraordinaire que celui des Âmé, des Claude» des Christopble et des Gelse; et je n'en demeurerois pas à son éloge, si je ne parlois à vous; mais je ne romps jamais en visière aux gens pour le bien non plus que pour le mal que j'en veux dire. Agréez donc, madame» s'il vous platt» que pour ne
pas blesser votre modestie je me contente tle vous dire que personne au monde , etc .
L'oaTertore 468 états généraux de Bourgogne se devant faire à Dijon le 12 on le 15 Juin, à Tarrlvée de M. le Duc, Je m'y en allai pour y rendre mes respects à Son Altesse, ce que Je n'avois encore pu faire depuis que M. le Prince, son père , lui avoit donné son gou« vernement, à cause que, ne voyant point le roi , Je ne voyois personne de la famille royale que Madame , qui n'avoit pas cru fâcher Sa Majesté de me faire cette grâce.
2143. — Bùssy au P. de la C/taise.
A Dijon, ce 14 juin 1685.
Votre naissance, votre profession , mon R. P., votre emploi auprès du roi , et la bonté que vous eûtes à Fonainebleau en 1683 , de dire à Sa Majesté le misérable état le mes affaires, m'obligent aujourd'hui de vous écrire; ce l'est plus pour le supplier de me tirer de la misère où je uis, j'en sortirai comme je pourrai; mais comme les refus e Sa Majesté à toutes les très-humbles supplications que 3 lui ai faites de m'assister, joints aux mauvais offices que ai appris qu'on m'avoit rendus auprès d'elle , m'ont fait roîre, à moi qui connois sa bonté naturelle , qu'il n'étoit 3S content de moi , je ne lui demande plus de grâce : je î lui demande que la justice de me donner moyen de me stifier ; il l'a accordée à des gens accusés des crimes les js noirs qui ont fait voir leur innocence. J'espère que 3u lui inspirera la pensée de ne me pas plus maltraiter 'eux, et c*est ce que je vous supplie très-humblement, m R. P. , de lui demander aujourd'hui pour moi. S'il i trouve coupable , je ne dis pas seulement depuis que
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Sa Majesté me reçut si gracieusement en me disant (}û'eHe étoit alors contente de moi, mais enoore de quelque diose que j'eusse faite ^ et qui ne fût pas venue à sa connois* sance pendant ma disgrâce ^ je me soumets à une prison perpétuelle; mais si on m'accuse injustement^ je supplie très-humblement le roi d'avoir pitié d'un homme de qualité qui , après avoir servi trente et un ans à la guerre et treize ans dans les plus grands emplois, se trouve accablé de calomnies, de prisons^ de démissions de charges et d'exils.
Vous voyez bien^ mon R. P.^ le grand intérêt que j'ai de faire connoître au roi quel je suis; mais vous voyez bien aussi qu'il ne doit pas être tout à fait indifférent à Sa Majesté de savoir ponctuellement la vérité de ce qui me regarde^ afin que Dieu, que je sais que Sa Majesté aime et craint plus que jamais elle n'a fait, ne soit pas offensé contre lui, comme il seroit si Sa Majesté foisoit du mal à quelqu'un sur des faux rapports et faute de se bien édaircir. Il y a vingt ans que je passe ma vie à craindre Dieu plus que je n'ai jamais fait, et à parler du roi dans des mémoires de guerre comme du plus grand prince qui ait jamais régné. Cependant Sa Majesté qui a le cœur juste et droit prend, sans s'éclaircir, toutes les impressions les plus mauvaises qu'on lui veut donner de moi.
Âb 1 mon Dieu , comment peut-il se faire que vous qui avez tant de soin de la gloire et de la justice de ce grand prince, le laissiez maltraiter un honmie qui vous craint, qui vous aime, qui vous prie et qui en use ainsi pour lui? Mon Dieu, vous permettez qu'il se trouve à la cour mille calomniateurs contre moi, ne permettrez- vous point qu'il se trouve un homme de bien qui m'aide à faire voir mon innocence? L'état où je suis, mon R. P., s'approche du désespoir, et vous voyez bien que si je ne mérite pas les traitements que je reçois je dois être outré de douleur ; je le suis aussi, mon R. P. Aidez-moi, je vous conjure, à me
justifier ? la charité vous en presse^ mais l'int^ét que tous av^ à la ooDscienoeet à la gloire du roi vous y oblige pour le moins autant* Je vous en supplie au nom de Dieu> et de me croire votre, etc. (1).
2114. <— La duchesse de Holstein y comtesse de Rabutin ,
à Bussy*
A Yienna, m tt juin 168».
Je vous envoie ici les deux portraits de M. le comte et le mien qui sont assurément fort mal imités^ et je vous assure, pour votre (cousin, on lui a fait le plusméchant air et c'est tout ce qu'il a le plus beau; et la petite vérole qui m'a fait tant de tort ne m'en a point tant fttit que ce peintre. C'est pourtant le meilleur qui soit à Vienne. J'espère que vous me tiendrez votre parole de m'envoyer les portraits de votre famille, afin que je les puisse honorer^ comme le vôtre qui est toujours dans ma chambre, comme aussi la généalogie.
J'ai chargé M. le comte de Locoviste (2), qui part envoyé extraordinaire de Sa Majesté impériale pour la cour de France, des portraits et de cette lettre. C'est un fort honnête homme, de la première qualité et considération de cette cour. Je vous prie^ monsieur^ de lui faire des honnêtetés parce qq'elles seront fort bien em|doyées. Je voiidrois bien qu'il entrât en connoissance de la maison de RâbutÎQ y afin qu'il vit que mon choix est parfait en tout ; ;âr on croit bien ici que j'ai pris un homme de bonne oaison , mais on ne sait pas qu'il est d'une maison aussi [lustre qu'est la sienne; et tous les François sonttelle-
(1) Voy. à r Appendice du tome VI une lettre de Bawy an roi.
(2) Lotdbbwits.
ment haïs en ce pays-cî^ qu'on ne sauroit assez les mépriser. Je serai bien aise de faire connottre à ces gensK^i que je ne suis pas la première d^une maison royale qui se soit alliée à la maison de Rabutin.
M. le comte de Locoviste pe manquera pas d'informer ses amis de cette cour de tout ce quil apprendra de votre maison. Madame sa femme est aussi fort honnête, et d'une des premières maisons de ce pays-ci. Son frère est le prince Dietrichstein qui est grand mattre de la maison de l'empereur.
Au reste , monsieur^ j'ai toujours cru que vous m'enverriez le François duquel vous m'aviez parlé ^ et que je recommandai à M. l'électeur de Bavière; mais depuis votre lettre je n'ai vu personne de votre part.
n y a beaucoup de volontaires françois qui sont passés par idy entre autres le prince de Gonti^ son frère et le prince de Turenne. Ils ne se sont point arrêtés ici. M. le comte de Rabutin est parti aussi il y a quelques jours et m'a laissée fort aflOigée, conune je le suis ordinairement en ces rencontres^ et particulièrement en l'état où je suis; car je suis grosse dé six mois. Je voudrois bien que le temps de mon chagrin et de ma grossesse fût passé. Cependant, mon cher cousin ^ fiûtes-moi savoir de vos 0ouvelles, vous assurant que je suis toute à vous.
2146. -^Le P. de la Chaise à Buny.
APuis,oê80Jiiinl685.
Monsieur^
On ne peut pas être plus sensible que je le suis à tous vos maux; mais- vous me permettrez bien de vous dire qu'encore que je n'aie pu jusqu'à maintenant obtenir du roi aucune des grâces que je lui ai souvent demandées
>ur VOUS, je ne me suis pas aperçu que vous ayçz besoin aucune nouvelle justification. Tous ceux à qui Sa Masté ne fait pas de bien ne se croient pas pour cela dans ; disgrâce^ et quoique ce ne soit pas pour vous* une *ande consolation d'avoir en cela beaucoup de sem« ables et de voir plusieurs personnes qui se sont ruinées 1 service sans avoir jamais encouru aucune disgrftce, cela 3it du moins vous obliger à une patience pareille à la ur^ en attendant avec une constance et une espérance géireuse et chrétienne le remède à vos maux quelque juresints quMls puissent être, ne doutant pas que si vous pre- 3z vos peines de bonne gr&ce pour expier le passée la rovidence n'inspire Sa Majesté de vous en tirer. C'est à loi je m'emploierai de tout mon possible lorsque j'en >urrai trouver les ooeanons. Je vous prie d'en être bien 3rsuadé et de me croire toujours très-parfaitement, etc.
Quand j'allai à Dijon, J*espéroîs n*y demeurer que cinq ou X jours , n'y ayant d'autre affaire qu'à rendre mes devoirs à . le Duc ; mais comme j'y trouvai bonne compagnie et surut de jolies femmes, j'y demeurai un mois, pendant lequel fis connoissance entre autres avec une jeune femme jolie, ariée depuis trois mois avec un liomme de cinquante ans, iuf , dévot, laid comme un diable : il s'appeloit Créance. i femme, qui Tavoit épousé par considération, étoit vive, de et ne pouvoit souffrir son mari. Je la voyois souvent chez ntendante de Harlay, fille de Boucherai;, qui fut quelque mps après chancelier. Un jour que nous traitions , elle et oi, le chapitre de la galanterie, elle me dit qu'elle ne savolt a si les déclarations d'amour qui se faisoient journellement §toient pas meilleures que celles qu'elle avoit vues dans les mans» qui lui avoientparu toutes fort sottes. Je demeurai iccord avec elle qu'on en voyoit rarement de bonnes, et lendemain je lui envoyai celle-ci :
Depuis quatre ans J'ai fait seraient
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De n'aimer Jamais tendrement; Mais tel sennent. Je m'Imagine, Ji'est pas fait con^e Sérapbine.
La dame s^appeloit ainsi; j'en reparlerai encore dans la suite.
— M. le Duc m'avoit si bien reçu en arrivant à Dijon et si bien traité, que cela m'avoît encore fort aidé à n*en point partir sitôt En prenant même congé de lui, il me dit des choses si honnêtes, que J^écrivis cette lettre h Brlord, son premier éouyer, en partant:
S146. — Busty m wmUt de JBficrd.
Ani|an,Mft|ii«8lMII.
Je viens de prendre congé de M. le Duc au sortir de sa messe ^ monsieur. 8ur le petit compliment que je lui ai &it que j'étois venu ici exprès pour riendre mes très-humbles respects à Son Altesse Sérénissime, que je n'étois pas bonmie d'État (1) et que j'allois partir aussitôt qu'il sortiroit de la ville , il m'a répondu qu'il avoit été bien aise de m'y voir^ qu'il m'assuroit de son affection, et que s'il pouvoit faire quelque chose pour moi dans la province, il le feroit de bon cœur. Cette bonté me laisse dans le mien tous les sentiments de respect, dereconnoissance, de tendresse et de vénération que vous m'avez vus pour M. ie Prince, et que je conserverai pour Leurs Altesses Sérénissinies toute ma vie. Je n'ai pu lui rien répondre, tant j'avois le cœur serré du ton obligeant dont il m'a parlé ; et tout ce que j'ai pu faire, ça été de lui embrasser la cuisse. Faites-moi la grâce, monsieur, de lui bien dire aux ooca«
(1) C'est-à-dire député aux États de Bourgogne,
sioDS qu'il n'y a personne en France qui; outre les sentiments de respect qu'on doit avoir pour la grandeur de $a naissance et pour son mérite extraordinaire^ aime plus tendrement sa personne que je fais. Vous me connoissez^ monsieur^ et vous savez bien que si je ne sentois cela je ne le dirois pas. Je ne vous (sis de compliments; il y a longtemps que nous sommes assurés Tun de Tautre.
2147. — Madame de Coligriy à Bussy.
A Paris, ce 3 juillet 1685.
M. de Louvois donna à Meudon une collation au roi et à toute la cour mardi. Le roi ne mangea qu'un morceau de melon et on y fut fort peu; mais la veille il y avoit été fort longtemps avec madame de Maintenon et le petit particulier.
M. de Seignelay se prépare à une grande fête à Sceaux la semaine qui vient. Il y aura un opéra ^ dont Racine a fait les paroles. On mettra huit mille lanternes pour éclairer le chemin depuis Versailles jusqu'à Sceaux. Enfin on dit que la fête de Vaux ne fût point si magnifique que sera celle-ci.
2148. — Busey au P. Bapia.
« A Bussy » ce 4 juillet 1685.
Il n'y a pas longtemps que j'ri reçu votre lettre, mon R. P. ; je ne comprends pas où elle a demeuré si longtemps. Je ne sais que trop que vous avez eu de bonnes raisons de ne me point écrire cet hiver. J'ai appris avec douleur vos incommodités et celles du P. Bouhours; car je vous assure, mon R. P., que je n'aime et que je n'es-
time personne plus que vous deux. Que ne suis-je en tiers dans cette agréable maison ! que j'y passerois de bonnes heures! Vous m'y consoleriez des oppressions passées et présentes 9 et vous me fortifieriez dans la résolution où je suis de bénir Dieu et de le louer de tout ce qui m'arrive. Q m'a conservé le corps et Tesprit sains , et il ne m'a affligé que par des injustices réitérées.
2149. — Bussy à madame de Montmorency.
A Ghasea , ce 10 juillet 1685.
Il y a longtemps que je ne vous ai écrit, madame. Je vous assure pourtant que je ne vous en aime pas moins ; mais je n'ai point eu la gaieté qui convient aux dames et que j'aime à avoir avec mes bonnes amies. Vous savez bien^ madame, qu'il vaut mieux se taire que de noal parler : j'auroisbeau avoir de l'esprit^ je suis naturel^ et nonseulement je n'aime pas à dire ce que je ne pense pa$^ mais j'aime encore à dire ce que je pense. Ge qui m'empécboit encore de me forcer, c'étoit que je savois que ma fille de Goligny, étant votre voisine^ vous parleroit quelquefois de moi et vous diroit que l'int^ruption de notre commerce pendant un siècle ne seroit pas capable de m'ôter du cœur la tendresse que j'ai pour vous.
21 50. — Bussy à madame de Sévigné (1) .
(Sans date.)
Mayeul de Rabutin (2), le premier de cette maison^ au moins de notre connoissance , accompagné d'une assez nombreuse noblesse^ va trouver la postérité; je me suis mis dans la troupe pour faire le voyage avec lui, et j^ai cru^ madame, que vous aviez des raisons pour vouloir être de la partie. Quoiqu'il soit un vieux seigneur, je suis assuré que sa compagnie ne vous déplaira pas et que vous estimeriez encore plus celle de son père si vous aviez llionneur de le connoitre. Toutes les apparences^ madame, sont que Mayeul de Rabutin étoit déjà de bonne maison^ puisque les chartes qui parlent de lui le nonmient parmi lesgrands seigneurs du Mftconnois ; mais il est certain qu'il étoit homme d'honneur, puisqu'il nous paroit comme ga^ rant de la foi d'un souverain.
J'aurois bien souhaité de trouver de plus grandes particularités de sa vie, et de vous pouvoir rapporter quelques-unes de ses campagnes, de vous faire voir de ses lettres d'amour et de vous découvrir s'il n'a point eu affaire à quelque infidèle aussi bien que ses descendants. Je n'en voudrois pas jurer^ car ce n'est pas d'aujourd'hui que le changement plaît à votre sexe , et même le changement de bien en mal, plutôt que de ne pas changer; mais entin, ne pouvant avoir de mémoires de tous ces détails, il nous faut contenter de savoir qu'il y a plus de cinq
(0 Cette lettre est la dédicace de la généalogie de la maison de Rabutin ; elle se trouvait à la tête da manuscrit decet onyrage, qneBassy envoya à madame de Orignan ponr le transmettre à madame de Sévigné.
(2) U Vivait en 1 147.
cents ans que Mayeul de Rabutin étoit un homme de qualité.
Si les morts prennent encore dans Tautre monde quelque intérêt à leur postérité^ je ne doute pas que Mayeul n'ait du chagrin du peu d'établissement de la sienne, vu le mérite des Amé y des Claude, des Christophle et de quelques autres de ses descendants; mais comme il voit beaucoup d'exemples ailleurs de pareilles injustices, je crois qu'il prend patience et d^autant plus qu'il voit en vous^ madame, tant de vertus et tant d'agréments de corps et d'esprit, qu'il semble que Dieu ait voulu le récompenser de tous les malheurs de sa maison par une personne si extraordinaire. J'aurois moins de peine à persuader cette vérité que notre noblesse, madame, car celle-ci dépend de contrats qu'on peut falsifier, et votre mérite est établi par le témoignage de toute la France.
Au reste , madame , je ne vois guère de généalogies qui ne commencent par une chimère. Cela vient de ce que les gens, ne trouvant que des sources on honteuses ou trop proches à leur gré, en inventent d'illustres ou d'éloignées. Pour moi qui 5 Dieu merci, n'ai pas eu sujet de mentir par l'une ou par l'autre de ces raisons, j'ai dit les choses comme je les ai sues, et le soin que j^y ai pris ne peut pas laisser «n doute que je n'en aie su la vérité; si elfe ne m'étoit pas assez honorable , je n'en aurois pas parié^ plutôt que de me parer d'une fausse gloire.
Enfin ^ madame, il me semble que nous devons être contents de notre naissance; quant aux biens et aux grandes dignités, il nous faut plus de modération. Ces avantages de la fortune ne sont pas proportionnés au reste , mais les regrets n*y font rien; nous pouvions naître simples gentilshommes, avec moins de bien que nous n'en avons; consolons-nous donc, (uadame, de ce que nous sonunes au moitls de bonne maison : je le savois oonfu^ sèment^ quand j^étois mestre de camp général de la cava-
1685.'— JUILLET. al-
iène; mais iha disgrftce m'a donné le loisir de m'ià-* straire à fond des particularités de ma naissance^ et c'est d'ordinaire aussi dans l'adversité qu'on apiurend à se cou* nottre.
Depuis ma lettre écrite^ madame^ j'ai fait réflexion que dans la généalogie que je vous adresse je parle de vous à votre rang comme je parle des autres; eela m'a paru d'abord extraordinaire, et il m'a semblé que je voulots vous apprendre ce que vous faisiez, et comment vous étiez faite. Cependant^ eu y songeant davantage ^ je ne l'ai pas trouvé tropmal^ car je ne doute pas que votre modestie ne vous ait caché ce que tout le monde connoit en vous.
2151.— iffarferme deSémgnêàBussy.
Axa. Rochers , ce 22 juillet 1685.
Groiriez-vous bien , mon cousin, que je n'ai reçu que depuis quatre jours le livre de notre généalogie, que vous me faites Thonneur de me dédier par une lettre trop aimable et trop obligeante? Il faudroit être parfaite, c'est-àdire n'avoir point d'amour-propre, pour n'être passensible à des louanges si bien assaisonnées. Elles sont même choisies et tournées d'une manière que si l'on n'y prenoit garde on se laisseroit aller à la douceur de croire en mériter une partie , quelque exagération qu'il y ait. Vous devriez, mon cher cousin, avoir toujours été dans cet aveuglement , puisque je vous ai toujours aimé et que je n'ai jamais mérité votre haine. N'en parlons plus \ voua réparez trop bien tout le passé, et d'mie manière si noble et si belle, que je veux bien présentement vous en devoir de reste. Ma fille n'a pas eu le livre entre les mains sans se donner le plaisir de le Ure; et elle s'y est trouvée si agréa*
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blement, qu'elle en a sans doute augmenté Festime qu'elle avoit de vous et de notre maison , comme j'en redouble aussi de tout mon cœur mes remerciements. Mon fils n'est pas si content : vous le laissez guidon , sans parler de la sous-lieutenance qui Ta fait commander en chef quatre ans la compagnie des gendarmes de monseigneur le Dauphin; et coiûme cette première charge l'a fori longtemps ennuyé, il a soupiré en cet endroit, croyant y être encore. Sa fenune est d'une des bonnes maisons de Bretagne; mais cela n'est rien.
Venons à nos Mayeuls et à nos Âmes. En vérité, mon cher cousin , cela est fort beau : il y a un air de vérité qui fait plaisir. Ce n^est point chez nous que nous trouvons ces titres : c'est dans des Chartres anciennes et dans les histoires. Ce commencement de n^aison me plaît fort ; on n'en voit point la source, et la première personne qui se présente c'est un fort grand seigneur, il y a plus de cinq cents ans , des plus considérables de son pays, dont nous trouvons la suite jusqu'à nous. 11 y a peu de gens qui pussent trouver une si belle tête. Tout le reste est fort agréable : c'est une histoire en abrégé qui pourroit plaire même à ceux qui n'y ont point d'intérêt. Four moi, je vous avoue que j'en suis charmée et touchée d'une véritable joie que vous ayez au moins tiré de vos malheurs, comme vous dites fort bien, la connoissance de ce que vous êtes. Enfin, je ne puis assez vous remercier de cette peine que vous avez prise, et dont vousvous êtes payé en même temps par vos mains. Je garderai soigneusement ce livre.
Je crois voir ma fille avant qu'elle retourne en Provence, où il me paroit qu'elle veut passer l'hiver. Ainsi, nos affaires nous auront cruellement dérangées. La Providence le veut ainsi. Elle est tellement maîtresse de toutes nos actions, que nous n'exécuterons rien que sous son bon plaisir, et je tâche de ne faire de projets que le moins qu'il
m'est possible^ afin de n'être pas si souvent trompée; car qui compte sans elle compte deux fois.
Qu'est donc devenu mon grand cousin de Toulongeon? Où a-t-il lu qu^on ne fasse point de réponse à sa cousine germaine^ quand elle nous console sur la mort d'une mère? J'ai vu son oraison funèbre (4); elle est bonne, hormis que feu M. de Toulongeon n'étoit point capitaine des gardes, mais seulement capitaine aux gardes [%). Cette différence est grande et peut faire tort aux vérités.
Le bon abbé (de Coulanges) s'est trouvé fort honorablement dans notre généalogie : il en est bien content et vous assure de ses très-humbles services (3).
Quand je serai à Paris, nous vous écrirons, Corbinelli et moi.
Adieu, mon cher cousin; ayez bon courage. J'ai peur que vous ne soyez abattu ; mais je vous fais tort et je vous ai vu soutenir de si grands malheurs que je ne dois pas douter de vos forces.
(1) Oraison funèbre de la comtesse de Toulonjon, par Nicolas Lévéque, chanoine de N.-D. d'Autun. Âutun, 1685, 52 p. in'4. .
(2) Capitaine aux gardes françaises et non capitaine des gardes du roi; la différence était en effet fort grande.
(3) U est assez curieux de comparer cette lettre avec ce que madame de Séyigné écrivait le même Jour à sa flUe : « J'avoue ma foiblesse, lui dit-elle ; j*ai lu avec plaisir Thistoire de notre vieille chevalerie : si Bussy avoit un peu moins parlé de lui et de son héroïne de fille , le reste étant vrai, on peut le trouver assez bon pour être jeté dans un fond de cabinet, sans en être plus glorieuse. 11 TOUS traite fort bien : il me veut trop dédommager par des louanges que je ne crois pas mériter, non plus que ses blâmes. Il passe gaillardement sur mon fils et le laisse inhumainement guidon dans la postérité; il pouvoit dire plus de bien de sa femme, qui est un des beaux noms de la province; mais en vérité monflls Ta si peu ménagé et Fa toujours traité si incivilement , que lui ayant rendu justice sur sa maison , il pouvoit bien se dispenser du reste. Vous en avez
mieux usé, et il vous le rend. » ^
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2152. — Madame de Coligny à Bmsy.
A. Paris , oê 3 août I6SK.
Le duc de la Roche-Guyon, gendre de M. de Louvois^ a été exilé dans ses terres ; Liancourt , son cadet, envoyé aux tles d'Oléron et le marquis d'Alincourt en Forez; tous trois^ dii-on, pour avoir écrit au prince de Conti quelque chose qni a déplu au roi : on ne dit pas quoi. C^est La Case, leur parent et leur pensionnaire (des laRochefoucault] qui a eu ordre de mener Liancourt aux îles (!]•
(I) Dangeau , à la date du l*' juillet 1685, parle ayec quelque détail de cet événement; mais Saint-Simon^ dans une note sur ce passage {Joumaly ], p. 203), est plus explicite. « Le roi, dit-il, outré du voyage des princes de Conti en Hongrie, découvrit qu'ils avoient envoyé un courrier à Paris, et parla si ferme à M. de Louvois pour le faire arrêter et en avoir les paquets, quMl le fit prendre en Alsace comme il s'en retournoit et n'osa ne pas porter au roi tous les paquets dont il étoit chargé, sans en ouvrir pas un. l\ y en avoit de plusieurs gens de la cour, mais de trois entre autres qui piquèrent le roi au vif, parce qu'elles contenoient et parce qu'elles étoient de gens dont les pères étoient comblés de ses grâces et de sa faveur. C'étoit du duc de la Roche-Guyon, gendre de M. de Louvois même; de Liancourt, son frère, tous deux fils du duc de la Rochefoucauld, et du marquis d'Âlincourt, fils du duc de Villeroi et petit-ûls du vieux maréchal de Villeroi. Cétoient des plaisanteries sur le roi et sur madame de Maintenon, sur ses revues de troupes et sur toutes ses occupations et ses amusements, et toutes les nouvelles eontées en ridicule. Celle de d'Alincourt étoit fort impie et de beaucoup la moindre sur ce qui regardoit le roi : ce qui fit dire au bonhomme de maréchal de Villeroi que pour son petit-fils, qui ne s'en étoit pris qu'à Dieu , ce ne seroit rien et que cela le mettoit bien au large, mais que, pour les deux autres, c'étolent de grands impertinents. Liancourt, qui avoit bien plus d'esprit que son frère, avoit écrit augsi d'un style bien plus piquant, que le roi ne lui a pardonné de sa vie, même depuis son retour. Aussi fut-il le seul mis en prison et gardé
f685.--A0UT« ^9)
On a accusé la nourrice (1) de la reine d'Espagne d'être complice d'une conspiration d'empoisonner le roi d'Es« pagne.
Le roi s'en va à Gbambord.
Le cardinal de Bouillon a eu ordre d'aller à Tune de ses abbayes et M, et madame de Bouillon à Ëvreux. Tout cela roule sur le voyage de M. le prince de Gonti^ pour Favoir conseillé ou pour avoir écrit depuis. Il y en a d'autres qui disent que le cardinal de Bouilloa parla au jeu insolemment à madame la Dauphine,
Madame la princesse de Ck>oti a écrit la noce de M. et de madame la duchesse de Bourbon en ridicule ; elle les appelle les mariés bamboches (2). Le roi Ta chapitrée sur cela,
n y a quatre cent quatre lettres interceptées; mais on ne sait pas les noms de beaucoup de gens, car 1^ plupart de ces lettres ne sont pas signées. On croit que toute la cour va être chassée, Le roi a dit que pour ce qui regarderoit les dames, illeurgarderoitle secret.
On dit f^euhausel pris^ vingt mille Turcs tués, M. le prince de Conti blessé à la tête, M. de Commercy fort blessé, un cheval tué sous M. le prince de la Roche-sur- Yon. ^
h vue des années avec une rigueur extrême , puis exilé longtemps , ainsi que les deux autres ; et les pères jet M. de LoutoIs hors de por* tée de parler pour eux, 11 y ep eut d'autres s^ussi dont les lettres leur nuisirent longtemps; mais cea trois-là étoient si supérieurs aux autres , que le châtiment ne tomba que sur eux. Ce fut aussi ce que le roi ne put Jamais bien pardonner aux princes de Conti , dont Talné mourut dans sa disgrâce ouverte, quoiqu'à la cour à caueedesa femme, fille du roi, et Tautre est neiort enfip d'ennui et de douleur de n'avoir pu jamais arriver au conmiaudement des armées ui se mettre à couvert des suites de ces impressions, depuis son retour et son apparence de pardon. »
(1) Elle s^appelai^ Cantin. {Journal de Dangeau, I, p. 20S.)
(3) Le duc de Bourbon était fort peUt
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2153. — Bussy à madame de Sévigné.
A Biissy, ce 4 aoaY 1685.
Vous direz ce qu'il vous plaira^ madame^ sur ce que je dis de vous dans notre généalogie; rnais au fond vous savez que je dis vrai, et si je Tavois bien entrepris , je vous en ferois demeurer d'accord. Cependant je laisse le champ libre à votre modestie et je ne vous demande autre chose sinon que vous croyiez que je suis persuadé ^ comme de mourir un jour, que vous êtes une des plus jolies et des plus ainiables femmes que j'aie jamais connues. Quoique je n'aie jamais été flatteur, il y a eu des temps où ces louanges aiiroient pu être suspectes ; mais il faut me croire aujourd'hui.
Je suis ravi que la belle Madelonne ait trouvé dans notre généalogie son compte avec moi, aussi bien que le bon abbé; mais je suis très-fôché de n'avoir pas dit de M. de Sévigné tout ce que j'en sais , c'est-à-dire de n'avoir pas retouché ce qui le regarde depuis qu'il étoit guidon. Laissez-moi faire , et apportez seulement à Paris le livre que je vous ai envoyé. Je redirai bien de lui , moi son parent et son ami ^ ce que ses ennemis mêmes ne pourroient s'empêcher de dire. Je n'oublierai pas même la maison et le mérite de madame sa femme.
Gomme vous dites, ma chère cousine , je suis bien payé de la peine que j'ai prise^ non pas par l'honneur qui m'en revient^ mais par le plaisir que je vous ai donné et par les remerciements que vous m'en faites.
Nous avons eu M. le Duc à Dijon quinze jours , où j'ai été pour lui faire ma cour, que j'ai faite agréablement.
Vous avez raison^ ma chère cousine , de croire que la Providence règle tout. Elle ne trouve pourtant pas mauvais que ûous fassions des desseins; elleveut même que
nous nous aidions^ mais aussi que ûous ne nous confiions pas trop en nos forces.
Je vous plains étrangement de votre séparation d'avec madame de Grignan après même dix mois d'absence.
Votre grand cousin de Toulongeon n'a bougé de chez lui que pour venir deux ou trois jours à Dijon pendant les États, où il a fait ériger sa terre d'Alonne en comté, sous le titre de Toulongeon ; ainsi donnez-vous bien de garde, quand vous lui écrirez, de mettre à la suscription de sa lettre à Alcnne. Je lui écrivis dernièrement : AM. le comte d'Alùnne^ à Toulongeon, Il n'est point possible quil ne vous ait point fait de réponse, au moins ne seroit-cepas Texcès de la douleur de sa perte qui l'en a empêché (d).
Je vous demande pardon, madame, si je vous assure que Foraison funèbre de madame votre tante est fort mal faite, et qu'il y a bien d'autres impertinences que celles que vous avez remaïquées. Elle ne fut pas si mauvaise quand elle fut prononcée. L'auteur prit bien de la peine à la gâter avant que de la mettre sous presse.
Au reste, madame, ne craignez pas que les malheurs m'abattent ; on s'endurcit pour de moindres que ceux qui me sont arrivés. Dieu me donne une force de corps et d'esprit qui me surprend et qui feroit trembler mes ennemis s'ils la connoissoient.
(1) Les imprimés font dire le contraire à Bussy : « Ce n'est que l'excès de la douleur de sa perte.. •• »
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2154. -^Bussy au dtw d'Engkien (4).
▲ Bnny» ee 7 tout itIS.
Monseigneur^
Je sûpidie très-humblement Votre Altesse Sérénissime de trouver bon que je lui témoigne ma joie sur les nouvelles grâces que le roi vous a faites et que je l'assure que de tous les compliments qu'on lui a faits en cette rencontre il n'y en a pas un plus sincère que le mien. Outre que je ne dis jamais que ce que je pense, les bontés que Votre Altesse Sérénissime m'a témoignées ^ son dernier voyage de Bourgogne lui doivent répondre que c'est de tout mon c(Bur et avec tous lesreq[)ect8 que je lui dois que je suis, etc.
2155. -:- Benserade à Bussy.
A Paris, ce 8 aoflt 1685.
3'ai une proche voisine de mon appartement du Palais- Royal qui veut que je vous écrive en sa faveur. Elle est fort aimable et me paroit fort de vos amis. C'est madame la marquise de la Rongère , dont le mari est chevalier d'honneur de Madame, et qui m'a toujours tànoigné être dans vos intérêts , quoique vous l'ayez soupçonné d'être l'ami de Rivière. Enfin , monsieur, madame sa femme s'en va aux eaux de Sainte-Reine et vous prie de vouloir bien
(1) Le roi venait d'accorder au duc de Bourbon, fils du duc d'Enghien, la survivance des charges et des gouvernements de son père, k cause dtt mariage du premier avec mademoiselle de Nantes«
lui paroieitre d'être dans votre maison de Bussy le temps qn^elle aura à prendre des eaux. Après lequel temps^ elle ira à Dijon> où soil mari Fira trouver^ étant renvoyés à ce Gonsril pour un procès dimportance. J'espérois toujours que vous viendriez ici ^ mais je vois bien qu'il n'y a plus d'apparenoe. Ainsi^ il faut établir un commerce de lettres entre nous^ et vous prendrez , s'il vous plaît, la peine de me mander à quoi je pourrai vous être bon ici. Vous trouverez une lettre dans mon paquet de cette madame de la Rongère. Je retombe encore sur son sujet pour vous faire confidence de Tinclination que j'ai pour elie. Ainsi^ monsieur^ regardez-la, s'il vous plaît, comme une personne en qui je prends un intérêt fort tendre^ et croyez que je suis à vous de tout mon cœur et sans réserve.
3156» — Madame de Grignan à Bu8sy^[i),
A Paris, ce 10 août 1685.
C'est en effet me témoigner une très-grande reconnoissance, monsieur, et fort au-dessus de ce que je mâite à l'égard de madame votre fille, de m'envoyer un ouvrage aussi beau que celui de votre généalogie. Je savois en gros votre bonne maison; mais j'aime à connoltre en particulier chaque honnête homme de votre race. Vous nous aves supprimé votre éloge, de peur d'efiacer Mayeul et sa postérité. Cette honnêteté que vous avez pour eux seroit louable si nous n'y perdions trop. Je suis fort contente de l'épitre dédicatoîre et du portrait de ma mère : je l'ai bien reconnue dans celui-là. J'aurois à souhaiter^ monsieur, d'être telle que vous me représentez, mais je ne
(1) G*«st tHM» téponse à la lellM dgBttsiy, en date du 4 jola.
veux rien désirer, puisque vous m'avez fait grâce, etque^ par un effet de votre amitié , je tiens une si jolie place parmi les personnes que vous immortalisez. (?estcela^moiisieur, qui s*appelle une obligation : aussi en serez-vous remercié par ma mère. Cest tout ce que j'ai de meilleur à mettre en œuvre pour vous marquer à quel point j^y suis sensible.
2157. — Btmy à Btnserade.
A. Gliasea, ce 19 aoftt 1685.
Vous serez bien étonné^ monsieur, quand je vous dirai qu'avec toute l'amitié qui est entre vous et moi ; la dame pour qui vous m'écrivez, me ppurroit écrire pour vous; et je suis trop sincère pour vous faire valoir les soins et les services que je lui veux rendre, et pour ne vous pas dire en un mot que je suis votre rival en cet endroit. Vous ne sauriez vous plaindre justement de moi, quand je vous parle ainsi. Je suis engagé cinq ans avant que vous la connussiez, et ce seroit à moi de me plaindre de vous , si vous aviez pu savoir mon engagement; mais je me suis conduit avec tant de discrétion en cette affaire , que ma passion n'a pas fait de brpit et n'a été connue que d'elle; et je ne vous en aurois pas encore parlé aujourd'hui, si vous ne m'aviez fait confidence de la vôtre, et si je n'avois appréhendé que venant à découvrir les sentiments que j'ai pour elle, vous ne crussiez que j'étois un méchant ami, de ne résister pas davantage après l'aveu que vous m'aviez fait. Je ne doute pas, monsieur, que votre voisinage du Palais-Royal, ne vous ait fait faire auprès d'elle tout le progrès que sa vertu peut permettre qu'on fasse; mais je vais être aussi son voisin > et voisin sans cornpô*
tence (1). Vous voyez bien que je vous accorderai la grâce que vous me demandez pour elle : on ne refuse guèresa maison à qui Fon a donné son coeur. Avec tout cela, monsieur, je voudrois bien que vous fussiez de la partie. Venez avec elle prendre les eaux de Sainte-Reine. Sans faire tort à vos bonnes fortunes ^ vous en avez peut-être plus de besoin que vous ne pensez. C'est un voyage de trois semaines , vous en trouverez Paris meilleur au retour. Il y a en ce pays-ci de fort honnêtes gens > qui seront bien aises de vous y voir, mais pas tant que moi ; car je suis plus que personne votre, etc.
2158. — Bussy à la duchesse de Bolsteiriy comtesse de
Rabutm.
A Bassy, ce S3 août 1685.
Pour répondre à votre lettre du 8 février dernier, madame, je vous dirai qu'il y a fort longtemps que je n'ai senti une si grande joie que celle que j'ai reçue, en voyant avec quelle bonté et avec quelle chaleur vous vous êtes employée pour procurer de l'emploi à un de mes parents et de mes amis. Cette action en me donnant une reconnoissance infinie pour vous, a de beaucoup augmenté l'estime que j'en faisois. Je vous ai trouvé en cette rencontre un cœur aussi bon et aussi grand que votre naissance, madame, et je vous ai autant aimée pour la manière dont vous m'avez obligé, que pour le bienfait même. Mon Dieu , que ne suis- je assez heureux pour faire quelque chose qui vous fût agréable I Vous verriez bien que je ne suis pas un ingrat.
a) (rest-à-dire sans concurrence»
Mais pour ea revenir, à la grâce que vous m'avez fiûte, madame, je vous dirai qu^ le pareùt pour qui vous vous êtes ai généreusement employée, a accommodé ses afiairos en C8 pays-ci. Ainsi ^ madame, il ne se servira pas de votre crédit en cotte rencontre ; mais nous ne laissons pas lui et moi de vous en être infiniment obligés^ et tout de même que si la chose avdt eu lieu.
Au reste> madame^ vdlà la généalogie que je vous ai promise. Je Tai toute écrite de ma main» et pour cela^ il m'a fallu beaucoup plus de t^aaps que si je l'avois foit copier par des écrivains) mais cela marque plus l'envie que j'ai eue de vous plaire. Je ne vous en dirai rien davantage, car il y a une lettre pour vous à la tête de la branche que vous aves honorée de votre alliance. Tout ce que j'ajouterai, c'est que j'attends avec impatience les portraits de vous et de mon cousin que vous m'avez promis.
2159. — Madame de Montmorency à Bussy.
A Paris, ce 26 août 1689.
Si vous n'aviez extrêmement grondée je l'aurois trouvé extrêmement mauvais et j'étois prête à vous le dire^ monsieur, quand j'ai reçu la lettre que vous m'avei fait l'honneur de m'écrire sur le mariage de madame de la TourneUe. Je vous suis très-obligée de l'intérêt qu'il vous plaît de prendre à toutes les choses qui me regardent , et que votre gronderie ne vous ait pas empêché de me le dire. Mais ce n'est pas assez que les remercîments que je vous fais y il faut que je vous apaise et que vous sach^ que tout l'été j'ai eu une si grande foiblesse aux yeux, qu'il m'étoit comme impossible d'écrire. Je crois qu'une aussi bonne raison vous doit contenter; car du côté de mon cœur vous n^aurez jamais sujet de vous en |daindre«
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Je vous supplie de le croire, et que J'attends a?ee grande impatience l'hiver par Tespérance que vous me donnez. Je vous conjurer de ne la pas tromper^ et de ne me faire plus de compliments^ si vous voulez que je croie que vous m'aimez.
îi 60. — Madame de Coligny à Bussy (i ).
A Paris, ce 28 août 1685.
Le fils aîné de Bouligneux (2) mourut hier de la petite vérole en trois jours.
listenay reçut hier tous ses sacrements pour une pleurésie (3).
Le comte de Laumont a eu le régiment de Turenne infanterie, sous le nom de Pontbieu.
On dit que le duc de Lorraine a laissé vingt mille hommes à Neuhausel^ et qu'il est allé avec quarante mille au-devant des Turcs qui venoient pour secourir la place. On vient de me dire que le duc de Lorraine avoit battu les Turcs.
Le roi a un dévoiement.
La maréchale de Castelnau a été à l'extrémité.
Le duc du Lude est mort fort brusquement d'une grosse fièvre. Le public donne sa charge à M. de Venddme (A).
(1) Cette lettre ) dans rimprimé, est donnée comme écrite par le marquis de Termes.
(2) « n avoit été noorri auprès de monseigneur le Dauphin ; il étoit capitaine de cavalerie dans le régiment du commissaire général. » Dangeau, 25 août.
(8) U mourut le 29 août; il avoit été menin de Charles II.Yoy. sur lui, dans le Joumcd de Dangeau^ t. I, p. 213 , une note corleose de Saint-Simon.
(4) Ce ftit le maréchal d'Humières qui eut la charge de grand maître d'arUllerie* Voy. plus loin*
Il est vrai que M. de Lorraine a battu les Turcs devant Gran et Ta secouru ; et au sortir du combat, il a envoyé le prince de Commercy en -porter la nouvelle à Neuhausel. Il arriva comme on donnoit l'assaut; il s^y mêla , et dans le sac de la ville, il a sauvé une sultane qui méritoit de l'être.
Tous les princes lorrains sont transportés de joie de tous ces bons succès, et j^en suis presque aussi aise qu'eux.
M. de Bavière commandoit Taile gauche au combat avec tous les François. Madame la Dauphine n'a pas moins de joie que les princes lorrains.
2161. — Le P, Rapin à Bussy.
A Paris , ce 2 septembre 1685.
(Fragment.)
Je ne puis m'empécher^ monsieur^ de vous témoigner la joie que j'ai en apprenant raccommodement de madame de Coligny avec cet homme (i), car il me semble que vous en retirerez le principal fruit par le repos que. la fin de cette affaire va vous causer^ et parce que madame votre fille ne sortira pas d'auprès de vous (2),
Le roi part demain.
On comble de grâces M. de Montchevreuil. On le fait capitaine de Saint-Germain-en-Laye, qui vaut vingt mille livres de rente (3)
Le 19 septembre, je partis de Bussy pour aller au-devant de ma fille de Coligny, et nous nous trouvâmes ce jour-là à Au-
(1) La Rivière.
(2) Ce dernier paragraphe est biffé sur le manuscrit.
(3) La suite de la lettre, ainsi que la réponse de Bussy, manquent Il Y a un feuillet d'arraché.
tricourt (1). Le lendemain, nous nous en allâmes à Lanty, où, après qu^elle eût mis ordre huit jours durant aux affaires qu^elle y avoit^ nous repartîmes pour Bussy.
2162. — Madame de Scudéry à Bussy»
A Paris , ce 28 septembre 1685.
J'ai été ravie, monsieur, de recevoir de vos nouvelles. II y avoit longtemps que je n'avois eu cet honneur-là.
Vous craignez, dites-vous, et vous aimez Dieu ; c'est le comble de la perfection. Jésus-Christ nous donne une marque certaine pour ne nous y tromper pas et pour savoir si nous Taimons en effet, c^est , dit-il, si nous gardons ses Commandements. D y a d'autres endroits dans rÉvangile qui condamnent tes pécheurs à la pénitence, et tous les mondains le sont. Or, il est certain que les pénitents ne sont pas gais, et il faut que nous autres gens du monde qui ne sommes pas tout à fait innocents, prenions garde de ne nous pas faire une fausse paix que l'Écriture nous dit être fort dangereuse; car enfin, mon cher monsieur, le temps va finir pour nous; quand je dis va finir, peut-être dans dix, peut-être dans vingt ans, mais nous n'ffons guère plus loin, et l'éternité à quoi on n'oseroit penser sans trembler commencera. Il est donc temps que nous commencions à nous en faire un sujet de méditations et que nous essayions par notre bonne vie de mériter cette heureuse éternité. Je ne sais si vous êtes comme moi, mais il est certain que les conversations que j'ai avec mes amis sur ce sujet-là me touchent plus que les sermons. Écrivons-nous, si vous voulez m'en croire, quelquefois de nos obligations et songeons à nous.
(1) En Franehe-Gomté.
4G3 G0RBK8P0NDANCB DE BUSSY-RABUTIN.
Le roi fait des merveilles contre les huguenots; e'est une œuTre (Chrétienne et royale, et l'autorité dont il se sert pour les ramener à l'union de PÉglise leur sera sa* lutaire à la fin , et au pis aller^ à leurs enfants qui seront élevés dans la pureté de la foi. Cela lui attirera bien des bénédictions du cieL II vit fort chrétiennement. Je vis hier une veuve de qualité très-malheureuse , qui est madame deMérinville(l). Elle a conté au roi ses douleurs; il en fut touché , et il lui a donné de certaines choses qu'elle lui a demandées, qui la feront vivre commodément.
%i63. '^Buity à madame de Créance,
J'ai été extrêmement surpris^ mademoiselle^ d'ap** prendre par M. votre frère que vous sollieitiez contre lui. Votre considération seule mVoit mis dans 8e$ intérêts $ je croyois mériter de vous en le servant auprès de mes amis, et je trouve que je vous désoblige. Vous m'embarrasseï bien aujourd'hui, car il faut que je manque à ma parole ou je fasse quelque chose contre mon cœur ;
Des deux côtés mon mal est infiaU Mon âme en est toute chagrine ^ Dols-]e manquer à servir mon ami.
Dois-le fâcher l'aimable Séraphine ?
Ce n'est pas la seule chose surprenante que M. votre
(1) La yeuve de François de Montiers, comte de MérinyiUe , Heu« tenant général en Provence, gouverneur de Narbonne, mort en 1072.
que je n'en ai pu douter. Je vous la manderois nettement^ si j'osois hasarder de vûua récrire ainsi. Mais comme nous sommes dans un temps où les lettres interceptées font des afEsires aux gens (i), je remettrai à vous parler du détail de ce qu'on m^a dit quand je serai avec vous. Cependant^ je m'en vais essayer de nue faire entendre i
Sérapliine, yoici pourquoi Je TOUS nomme mademoiselle & IlfautètreflUtderol Pour étfQ fnadame et pnoelle.
Ne prétendeis donc pas à ce titre tant que vous serez en rétat où vous êtes.
En vain vons avei espéré D'être mndame à Juste cause ; Avec le oui dit au curé n faut encore quelque diose :
Et ce quelque diose a manqué.
Oui , mademoiselle, il faut encore d'autres façons pour devenir madame. Il faut passer par d'autres cérémonies.
Je crois bien que ce n'est pas cela précisément qui vous fait de la peine; mais il y a des circonstances qui vous font peur et qui vous font paroître cette acquisition un peu chère. Je pense savoir ces circonstances, mademoiselle^ et je trouve que vous avez raison. Je voudrois bien que vous en pussiez avoir meilleur marché. Mais après y avoir bien pensé, je ne crois pas la chose possible :
Ne TOUS attendez pas à ce double avantage^
Il faut choisir de Tun des deux.
U est vrai que madame est un titre pompeux ; Mais il est plus joli d'avoir son pucelage Que de le perdre avec un homme hideux.
(1) Voy. plus haut, p. 450, note.
2164. — Brmy à la maréchale d^Humières.
A Bassy, ce 4 octobre 1685.
Je viens d'apprendre avec un excès de joie , madame^ la grâce que le roi a faite à M. le maréchal d'Huinières (1). Elle a été d^autant plus grande que le bruit avoil couru que Sa Majesté en avoit disposé autrement. A sa promotion de maréchal , je lui mandai qu'il n'en demeureroit pas là (2) ; je le souhaitois^ mais je le prévoyois aussi , et vous voyez que je ne me suis pas trompé. 11 recevra encore des honneurs où vous aurez plus de part qu^aux précédents. Je le souhaite^ car personne ne vous aime^ ne vous honore et ne vous estime plus que je fais
2165. — Madame de Sévlgné à Bttssy.
Â Paris, ce 5 octobre 1685.
Il me semble que je suis votre voisine^ mon cher cousin, et que présentement si je voulois parler un peu haut vous me pourriez entendre. Je revins de ma Bretagne le 15 du mois passé. J^arrivai droit à Basville^ où M. de Lamoignon me fit trouver ma fille et tous les Grignan. Il y a longtemps que je n'avois eu une plus parfaite joie. Si nôtre Corbinelli eût voulu être de cette partie^ j'aurois oublié Paris ; mais son tour vint deux jours après , et vous pouvez juger de mes sentiments par Tamitié que j^ai pour
(1) Il venait d*étre agréé par le roi pour la charge de grand maître de l'artillerie.
(2) Voy. t. I, p. 107.
lui. Je fus donc fort coatenie et du ihaitre de la maison, et de la maison , et de h compagnie. Le P. Bapin et le P. Bourdaloue y étoient. Je fus fort aise de les voir dans la liberté de la campagne, où Yun et Tautre gagnent beaucoup à se faire, connoître, chacun dans leur caractère. Nous parlâmes de vous; je leur appris Tbeureux accommodement de ma nièce de Coligny ; j'avois reçu sa lettre et la vôtre avant que de partir des Rochers. Elle fut louée de son bon esprit^ et admirée surtout de M. de Lamoignon, qui croyoit la chose plus impossible que les autres. On ne peut jamais sortir trop tôt d'une si fâcheuse affaire. Je prends une part sensible à la joie qu'elle a d'être en repos auprès de vous^ et à celle qu'elle vous donne. Reprenez ensemble la suite de votre douce et agréable société; soyez-vous Tun à Fautre la consolation de tous les chagrins passés; tâchez même de les oublier^ et conservez cette merveilleuse santé qui réjouit vos amis autant que vous croyez qu'elle feroit trembler vos ennemis s'ils la connoissoient comme moi. Si Dieu veut bien se mêler dans la paix de votre solitude^ vous serez trop heureux ; sinon^ aidezvous de la philosophie et de la morale, où vos beaux et bons esprits vous feront trouver des consolations et des amusements.
Je plains mon pauvre neveu, votre fils^ d'avoir été malade. C'est un étrange embarras poiu* un jeune homme orgueilleux de sa force et de sa vigueur. Je lui souhaite un aussi heureux mariage qu'à mon fils.
J'ai rapporté notre généalogie : tout ce que vous me dites que vous y voulez ajouter est trop obligeant , mais rien ne vous presse. J'ai envoyé le même livre à madame de Holstein par un gentilhomme son correspondant^ qui est à l'ambassadeur de Venise.
J'ai trouvé, en arrivant, la place du grand maître de l'artillerie vide par la mort du duc du Lude. Gela doit toujours effrayer les contemporains; et peu après, comme
VOUS savez^ elle a été remplie par votre cousin d'Humières avec les agréments que vous va conter notre Corbindli.
De Cdrbinelli*
Les concurrents s'étoient échaufiés et travailloient avec une application incroyable à fortifier leurs espérances. Le maréchal de Gréqui s'enveloppoit tous les jours de son mé^rite et de son alliance avec le ministre (1). Le duc de \ille« roy avoit amassé quatre cent mille francs pour rembourser la veuve et les héritiers du défunt; ils faisoient tous deux une cour^ Dieu sait quelle ! Ils s'entre-présentoient l'un à l'autre des airs de confiance qui (2) jetoient de part et d'autre des soupçons pleins d'apparences bien fondées. Tout cela se passoit pendant que votre cousin d'Humières achevoit son ambassade auprès du rQJ d'Angleterre. I) apprit la nouvelle à Londres^ et s'en revenoit tout persuadé que ses rivaux avoient fait de grandes avances. Il entre dans le cabinet du roi j lui conte ses négociations et n'oublie rien des bons traitements ou pour mieux dire des tendresses que lui avoit témoignées ce roi; car vous savez qu'il le reçut comme son ancien et cordial ami. Le roi (j^entends )e nôtre), lui dit qu'il étoit fort content de lui Votre cousin lui répondit que si Sa Majesté le croyoit capable de faire la charge de grand maître de l'artillerie, il lui ofiroit ses ser* vices. Gela surprit le roi , et il lui demanda s'il trouveroit bien quatre cent mille francs, Il répondit hardiment que oui. Sa Majesté lui dit qu'il y penseroit, et le soir même lui manda qu'il lui acoordoit cette charge.
Je ne vous dirai point l'état pitoyable de ceux qui fon-»
(1) FrançoifrJoseph de Gréqui , fils du maréohalj avait épousé la nièce de Louvois.
(2) Le reste de la lettre manque dane toutes les édiUons.
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doieot leurs espérances > l'un sur les services de son père et sur les siens, joints à la faveur du ministre, et Tautrc sur la prise de Fribourg et sur Talliance de ce ministre. Ce qu'ils croyôient qui pouvoit leur servir peut-être leur nuisît ; le roi voulant de temps en temps montrer que rien que sa raison ne lui faisoit préférer celui-ci à celui-là.
De madame de Sevtgné.
L'adresse que vous donnes pour écrire à mon grand cousin de Touloîigedn k Toutongeon est iîiutîle, car puisqu'il ne m'a point fait de réponse, je ne veux plus de commerce avec lui que pour le manger jusqu'aux os quand j'irai en Bourgogne (1).
Ma fille deColigny, qui avoît vu la lettre que J*avoîs écrite à madame de Créance , se voulut divertir en me faisant réponse pour elle et en me cachant ce dessein. Elle en fit confidence & sa sœur de Babutin et lui envoya sa lettre , afin qu'elle la fît copier d*unemain inconnue et qu'elle me l'envoyât sous le nom de madame de Créance, dont elle étoit amie particulière et dont je ne connoissois pas récriture. Je reçus dond cette lettre le 9 octobre :
A Dijon y 66 8 octbbH) 1085.
Ne soyez plus embarrassé» monsieur, entre mon frère et moi :
Vous pouvez servir votre ami Sans désobliger Séraphine; Tout mal talent entre nous est fini :
Hais j'ai d'autres sujets d'avoir l'àme cbagriue.
N'allez pas croire , monsieur, que c'est de ce que vous
(1) A la suite de cette lettre, il y d 'pUisieurs fettillelB arrachési
m^appelez mademofeelle; je suis trop aise de Tôtre pour que ce titre-là me fâche :
Mais le futur commence à me presser
D'achever notre mariage :
C'est bien assez pour me désespérer t
Car ma fol , plus je PenTisage
Et moins je le veux achever.
Je n'aime ni les façons ni les cérémonies. Je suis naturelle et je ne demande qu'à rire. Si le futur ne demandoit que cela je serois trop heureuse. Mais où sont-ils ces maris si désintéressés?
le ne sais qne saint Romari Qui puisse donner an mari Qoi ne veuille qu'un oui pour Thymen qu'il propose ; Celui-ci veut quelqu'autre chose Et je ne yeux donner qu'un oui.
Voilà, monsieur, ce qui fait aujourd'hui mon embarras. On voudroit bien me persuader qu'on ne se marie pas en France à si bon marché ; que c'est un privilège lorrain auquel il ne faut pas que je prétende en ce pays-ci. Le futur même me fait supposer quil ne me demandera point d'argent pourvu que je paye ma dot en effets, qui sera réglée suivant la coutume ; qu'il recevra môme mes b^oux pour le prix que j'y voudrai mettre ; que pour du linge et des habits je ne m'en embarrasse pas; qu'il me prendra volontiers toute nue; mais tout cela ne me tente point, et pour vous parler nettement :
Je renonce au double avantage; Et pour choisir de l'un des deux : Qu'on me laisse mon pucelage , Je laisse le titre pompeux.
C'est assez de vivre en ménage Avec un honnête homme hideux.
Vous voyez, monsieur, par ce détail de mes affaires et de
mes sentiments, que je vous ai cru^uand vous m*avez assuré que vous étiez de mes amis.
—Je fus ravi de recevoir cette lettre. Je savois bien que la petite Créance avoit de Tesprit ; mais je ne pensois pas qu^elle fût capable défaire une réponse de la force de celle-là. Je fu5^ quinze jours dans cette agréable erreur, d^où enfin ma fille de Goligny me tira, après s*être bien çaoulée des louanges que je lui avois donnée$ sous le nom d'une autre. Gela me fit de la peine, car je n^eus pas plus d'estime de Tesprit de ma fiUe pour cela, et je fus fâché qu'elle me Tôt&t d'une personne que j'aimois à estimer.
2i66. — Madame de Sévigné à Bussy.
A LiTry, ee 18 oetobie 1685.
Je suis ici^ mon cousin^ avec ma fille, son fîls^ sa bellefiUe, le bon abbé et le plus beau temps du monde, il y faudroit encore notre ami Corbinelli pour réchauffer et pour révaller la société; mais on ne Ta pas toujours quand on veut, n a d^autres amis^ il a des affaires^ il aime sa liberté, et nous ne laissons pas de l'aimer avec tout cela. Je lui enverrai cette lettre-ci, pour mettre au Ëas la réponse qu'il vous fera. H vous mandera sans doute l'heure et le moment de la mort de M. le chancelier : il étoit hier à Tagonie (i). Sa fermeté sert d'exemple à tous ceux qui veulent mourir en grands honmies^ et sa piété à ceux qui veulent mourir chrétiennement. C'est tout ce qui se peut souhaiter que de faire cet heureux mélange. Avec le temps vous serez vengé de tous ceux dont vous vous plaignez. II. y en a un principalement dont la jeunesse est un peu difficile k user; mais qu'est-ce que le temps ne détruit pas?
(1) Michel le Tel lier mourut le 28 octobre lG8ô.
Vous VOUS portez très-bien , et si Weii est pour vous, qui sera contre ? Vous savez sans doute que M. de Lamoignon a perdu son beau-frère (i). Je vous ai toujours ouï dire que les grandes successions étouffoient les sentiments de la nature : si cela est, tout doit rire dans cette maison. Cependant, j'y ai vu des larmes qui m'ont paru sincères : Cest qu'avec ce qu'il étoit frère, il étoit encore ami. Je suis hivie de connoître le mari et la femme; c'est grande raison qu'on les aime quand on les connbtt. Je voudrois que vous eussiez pu augmenter la bonne compagnie de Basviile: elle eût été parfaite. J'aime toujours le P. Rapin : c'est un bon et honnête homme. Il étoit soutenu du P. Bourdaloue, dont l'esprit est charmant et d'une facilité fort aimable. Il s'en va, par ordre du roi, prêcher à Montpellier et dans ces provinces où tant de gens se sont convertis sans savoir pourquoi. Le P. Bourdaloue le leur apprendra et en fera de bons catholiques. Les dragons ont été dé très-bons missionnaires jusqu'ici : les prédicateurs qd'cn tenvoie présentement rendront Touvragè jparfàit. VbUS fturiâs vu sans doute Tédit par lequel le rOi l'évoqué celui de Nantes. Rien n'est si beau que tout ce qu'il contient , et janiids aucun roi n'a fait et ne fera rien de plud méâi^rabte (9).
De madame de Grignan.
Je vous passe pour beàti, monsieur, et je Vbus ai traîlé comme tël en fkisant réponse à la lettre que vous me fites la grâce de m'écrire en m'envoyant votre généalogie. Quand j'aurois eu du penchant à vous mépriseï^ elle m'en auroit bien empêchée; mais en vérité, monsienr, j'en suis fort ëloignéé : j'aime votre esprit, et j^estime votre mérite comme je dois. Quant à votre persane 4 j'y prends un si
(1) M. Voisin, flls d'un conseiller d'État
(3) L'édit de I<(^ieâ avait été révoqué le 20 octobre»
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ffmi ii|tép^ gae je ve^: at)$()lumei}t savoj^ de que} régime vpus avez usé pour faire depx ^leqtons de ce que f ai vu de peaux inutiles. M. de Grignan s'est jeté f|£|QS cçitte superfluité^ et je serois bien aise qu'il redevînt aussi beau que vous Tétes^ en suivant vos conseils.
De madame de Sévigné.
J'ai quitté ma plume à ma fille avec plaisir. Elle vous a dit elle-même combien il s'en faut qu'elle ne vous oiil)lie et puisse jamais vous oublier. Adieu , mon cher cousin, adieu, ma chère nièce, vous êtes dans un état de paix, si vous attendez la mort, comme vous dites, sans la désirerni la craindre (1). Quelle sagesse! et quelle folie aussi de s'en tourmenter, si ce n'est par rapport au christianisme et aux dispositions qui sont nécessaires pour cette dernière action!
2167. — Btissy à Louvois.
A Gbasea^ 06 10 noTimbre J68S.
Quand je ne serois pas votre serviteur comme je le suis, monsieur j l'intérêt dîi roi et celui de l'État me.feroient prendre une très-grande part k la perte que vous venez de faire. Mais outre ces considérations , monsieiir, j'y perds en mon particulier le seul témoin de mes services plus croyable que pas un autre : et quoique jusqu'ici ces services jiient été des œuvres mortes, un rayon de la bonté du roi avec votre assistance les peut vivifier. Si cela ne sert à ma personne, cela peut servir à mes enfants : et M. le chancelier, votre père, en vivant plus longtemps,
(0 Expression du polteMaynardi
pouvoit enfin rendre en ma faveur des témoignages favorables. Dieu ne Ta pas voulu : il est le maître , et moi je suis assurément votre^ etc.
2468. — Bmsy au duc i'Aumont.
À Gbaseu , ce 10 novvnbre 1685.'
Notre alliance , monsieur, et Tamitié que vous m'avez promise m*engagent trop dans vos intérêts pour ne pas prendre part à la perte de M. le Tellier que vous venez de faire et pour ne vous le pas témoigner. Soyez donc pe^ suadé, s'il vous plaît, qu'il ne vous peut jamais rien arriver à quoi je ne m'intéresse extrêmement, et que je suis du meilleur de mon cœur votre, etc.
^169. — Bussy à madame de Sévigné*
A GhAien » ce 14 novembie 1A85.
Mon Dieu, madame, que je voudrois avoir été à livry, aussi bien qu'à Basville quand vous y ave? été! Si je suis supportable à Paris, je suis fort bon à la campagne, et tous, tant que vous êtes, vous êtes comme moi. On est trop dissipé à la ville. Quand je suis chez vous à Paris, j'ai beau vous aimer, ou je suis encore en esprit avec les gens que je viens de quitter, ou avec ceux que je veux aller voir le reste de la journée. D'ailleurs, comme je ne me hâte jamais d'avoir de l'esprit, une visite est bien souvent trop courte pour que j'aie eu une occasion d'en montrer, au lieu qu'à la campagne j'ai le loisir de paroître ce que je suis. Notre ami Corbinelli qui est fort bon à Paris, seroit encore meilleur à livry. 11 est bon à Fuser, parce qu'il a de
grandes ressources. Il m'a mandé la mort du chancelier le Tellier. Je la trouve aussi heureuse que sa vie; mais enfin quelque honneur qu'elle lui fasse^ je ne suis pas fâché qu'il en jouisse et je Taime mieux où il est que parmi nous. Celui qui le remplace est mon allié (1) et mon bon ami, et si j'avois occasion d'aller à son tribunal^ il me feroit bonne justice. Pour mes ennemis , je vous le répète, madame, je suis persuadé qu'un peu de temps m'en vengera. Le plus jeune a plus de cinquante ans; mais la jeunesse et la santé n'y font rien quand Dieu s'en mêle ; et je puis^ sans m'en faire accroire^ espérer sa protection après les deux morts qui sont arrivées depuis deux mois. . .
Je sus d'abord la mort du jeune Voisin^ et j'en fis compliment à notre ami. Je savois bien ce qu'il pensoit làdessus, et je lui aurois parlé à cœur ouvert si je lui avois parlé tête à tète ; mais je lui écrivis que je prenois à cette perte toute la part qu'il pouvoit y prendre. Il me manda^ en galant homme, que quoique le Smgneur en lui ôtant son beau-frère, ne lui eût pas ôté toute consolation, il âvoit pourtant été plus touché de cette perte qu'il be croyoit, par le genre de cette mort fort subite, par le spectacle et par la douleur extrême de toute sa famille. Voilà parler comme il faut d'un tel événement, et non pas comme madame de Scudéry qui me tnandoit que, quoique M. de Lamoignon gagnât des millions à cette mort, il en seroit inconsolable. Je n&m'en dédis pas, madame^ les grandes successions étouffent les sentiments de Ifi nature^ à moins que le mort n'ait été notre intime ami.
J'admire la conduite du roi pour ruiner les huguenots :
(1) Boacherat , nommé chancelier de France le r' novembre 1681, était allié de Bassy par le mariage de sa fille avec Harlay de BonneuU, cousin de la comtesse de Bussy.
(2) 11 y a ici cinq lignes eflEàcées dans le manuscrit.
474 CORHESPONDANPE pS BUSSY-RABUTIN.
(68 gnen^s qu^Qp |çur it ft^tes autrefois et les Saint-Bariliélemjont ipultiplié et donné vigueur à cette secte. Sa Majesté Ta sapée petit à petit, et l'édit qu'il vient de donner, soutenu d^s dragons et des Bourdaloue. a été le poup de giçice.
A Madame dfi Çrjgiipu
Je ne flanrfHS di^oonyei^ir, ^^adamp^ que vous ne pi'^yez tpiit^ de beau, et q|ie vous ne ip'ay^ fmt plus d'honneur que je ne mérite àm& Ift répops^ que vpus m'avez faite; mais cela n'empêche pas que vous ne m'ayez iin pei| méprisé, quand vous ne m'avez rien fait dire dans la lettre que m'écrivit madame Ypt|*Q m^ ^ js(mi retour de Bretagne. Il est vrai que je pe suis pas le seul l^eau, ni le seul de bonne maison, que ypiis n'ay^sç pas bien traité. Pour rintérêt que yous j^ne; à ma personne , ^p voulait savoir de quel régime j'ai iisé pour me &ire d^ui iqeotpns des peaux de votçe connoissance, et afin, dites«vo|is, de fiEÛre que M. de tirignan remplisse Ips tiennes avec ce remède, je vou^ dirai que j'y ai trouvé des facilités qu'il ne rencontrerpit pas comme moi* H n'jsst pas aifssî ajs^ ^ux maris des belles dames d'être gra§ qu'i^ )eur|; a||iis ; il faudroit à M. de Grigoan uq remède qu'il |rouve|*oit assujrément pire que le mal. yp^s seriez trop heureuse, madame, si, vous aimant autant qp'il yous aitfK^^ il pouvoit toujours avmr depx mentpus aupr^ff de yoHS,
Mai9 op ne rencontre guères Tant de biens tout à la fois.
Nous vous rendons mille grftces, ma fille et moi, madame , de la part que vous prenez au soulagement que Dieu noi|s « doQu^ en nous tirant cette épine hors du pied. Cela pouvoit tirer à conséquence.
A Madame de Sémgné.
Vous m'avez âdt plaiâc^ midame^ d6 quitter votue place à madame votve fille, mais je vous ssàs boa geé de BQiveiiir encore après elle.
?17D. — Bussy^ au P. de la Ç/^tsfif
A. Ghasen, ce 15 Dorembre 1685.
Yotçe lettre du 30 jfiin dernier me redomia la vie» mon R. P., en m'apprenant que le roi n'avoît aucun chagrin contre moi» et (|ue si Sa Majesté ne réoompensoit pas mes service^ jl |ie me trâitoit pas plus mal que mille gens à qui il ne donnoit rien ^ quoiqu'ils ne fussent pas dans sa disgrâce. Aussitôt que je reçus cette lettjpe j'en rendis grâces à Dieu, et prenant sur pela mon parti 3e me passer des honneurs et dés établissements que mes services me pouvoient faire prétendre , je me contentai de lui demander de quoi vivre doucement dans la condition où il m'avoit mi§ jBt d'iosp|r^r le rpi de wfi tirer piHvnptement de ma misère. J'ose assurer qu'il m'exaucera» mon R. P.; car enfin» qiUHqne le^ graodea §paires de Sa Majesté le mettent quelquefois hors d'état de faire à ses serviteurs tout le \Âex\ qu'il youdrqit faire» il est toujours en étaf de fair^ Vaun^ôpé, et ce tfpst que cela que je Iqi demande. Non, mon R. P.» je ne veux point être à chpi^e à mon boQ mdltr^î J6 ne li|i demande pour tous les services que je lui ai rendus en trente et une campagnes que ce que sa charité lui fait donner tous les jours. S11 ne nie trouve p^ djgnp de le faire pour l'amour de moi, ce sera pour l'amonr 4? Di^u » pour lequel il a fait jusqulci et fait incessan^ment dé si belles choses. Vpu^ ne sauriez vous imaginer, mon R. P., les besoins (fie j'ai (le^n secours.
Si je prttendois des récompenâes, je m'adresserois au rd et à MM. ses ministres pour en faire souvenir Sa Majesté ; mais les charités passent pal vos mains, et c'est pour cela que je vous supplie très-bumblement, mon R. P., de représenter au roi mes nécessités.
Deux choses m'empédient de vous aller dire ceci moimême : le manque d'argent et la peur que mes créancier$ me sachant hors du pays ne perdissent les égards que mon voisinage leur donne pour moi. Il y a quatre ans qu'ils me pressent extrêmement. Lorsque le roi me rappela, je m'avisai de leur dire que Sa Majesté m'avoit fait espérer qu'elle m'alloit faire du bien, et pour le leur mieux faire croire, je répandis ce bruit-là dans la oour. Cela les empêcha de mettre alors mes terres en décret; mais voyant enfin que ce bruit n'avoit aucun effet ils les y mirent l'année passée, et ce n'est plus que ma ptésence et mes prières qui les ont retenus depuis ce temps-là. Cependant je vois bien que la patience leur va échapper et que je suis ruiné si le roi ne m'assiste.
2171. — Bussy à madame de Scudéry^
▲ Ghaseu, ce 18 QOTonlne H8&.
Aujourd'hui que je me trouve un peu plus de repos que je n'ai eu il y a quatre mois, si faut-il, madame, que je vous entretienne. Commençons par les huguenots.
Cent ans de guerre qui ont coûté la vie à trois cent mille hommes, dont quarante mille massacrés en une nuit, ont multiplié cette religion jusques à deux millions d'âmes en France; et en vingt (ans) de retranchements de grâces, d'exclusions de charges publiques , en uq mot de soustractions d'aliments sans aucune violence, le roi a déraciné cette hérésie de son État. 11 a gagné bien des ba-
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tailles et des provinces qui ne lui ont &it ni tant dlionneur ni tant de profit que la ruine de ciette religion.
n y a six semaines passées que ma' fille de Coligny est^ retournée de Paris auprès de moi, après dix mois d'absence (1).
2172. — Le duc d'Aumont à Bussy.
A Versailles, ce 25 noTembre 1085.
Je vous suis très-obligé, monsieur^ de la part que vous prenez à la perte que je viens de &ire. Soyez persuadé^ sll vous platt, que je m'intéresserai toujours infiniment à tout ce qui vous pourra être sensible, et que je suis^ san$ vous parler en courtisan^ avec sincérité^ votre^ etc.
2173. -^ Bussy au roi.
A Ghflsea , ee 90 novembre 1685.
Sire, .
J'ai demandé à Dieu mille et mille fois en ma vie des grâces dont le refus ne m'a pas rebuté^ parce que je savois qu'il vouloit éprouver ma persévérance ^ et, en effet, je les ai enfin obtenues. J'en use ainsi à l'égard de Votre Majesté, Sire^ qui êtes son image, et j'espère que, touché de mes maux, vous y donnerez quelque remède. Y6us l'avez déjà fait; vous m'avez accordé la grâce de vous revoir après un exil de dix-huit années, en me disant que vous étiez alors content de ma conduite. Je n'ai rien
(1) n y a ici dans le manuscrit six lignes effacées dont nous n'avons pu lire que quelques mots.
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fait depuig, cpie jet saabQ, giii a^ pu 9^V^ Yoitre MftjesAé; mais , comme on se flatta bm ^QUY^isf ,. $} f ^ns, ; pein^er^ j'avûis fait qiielcpie petite Qbpi^a qui aû^ pu vous dép}a^e^ je vous en demande paidoD^ 6ii^» en vpus (lisant cpnin^ç à Dieu : Si iniquitates observaveriSf Domine, Dompi^, ^^ sustinebif? Seigneur, si vous examinez à toute rigueur notre conduite;^ qui pourra parpître innocent devant vous?
Supposez donc. Sire, que j'eusse besoin de votre miséricorde, je vous la demande à genoux. Je ne vous parle plus de mes services : ils ne méritent rien; je ne vous représente que ma misère, qui mérite toute vot^ pitié. Lorsque Votre Majesté me fit la grâce 4e la «approcher en 1682, il y avoit déjà quelque temps que mes créanoiers me pressoient. Cette conjoncture me parut admirable pour les faire attendre. Je m'en servis donc et je leur dis que parmi les bontés que Votre Majesté m'avoit témoignées, elle m'avoif f^it espérer qu'elle pe feroit du bien; et, pour le leur mieux faire croire, je répandis ce bruit dans le monde. Cela las retint et les empêcha de mettre alors mes terres en décret ; mais voyant enfin que ce bruit n'avoit point d'effet, ils les y mirent Tannée passée : et ce n'est plus que ma présencp et mes prières qui les empêchent de les faire vendre. Au nom de Dieu, aire, assistezmoi! A qpi m'adresserai-Je qu'à Dieu pour vous toucher le cœur et à vous pour me secourir ? mais comme je ne mérite pas que Votre Majesté me donne seulement vingt mille francs pour empêcher la vente de mes terres, ayez la charité^ Sire, de me donner quelque petite pension pour me faire subsister le reste de ma vie, après que mon bien aura été vendu , et je l'achèverai en' priant Dieu pour vous et en assurant de temps en temps Votre Majesté qu'elle n'a pas un sujet qui ait pour son incomparable personne plus de zèle; plus de respect et plus de ^umission que, etc.
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Goligny ? St vous examinez la conduite de tous ces premiéirs réformés^ soit princes > soit gentilshommes , menu peuple^ gens d'Église ou gens de guerre, vous trouvère? dans les uns des intérêts mondains pour la source de leur changement et Tamour de la nouveauté dans les autres. Mais quand il y en auroit eu quelques-uns persuadés que la religion qu'ils embrassoient étoit la meilleure^ et qui, avec de grandes lumières, auroient fait une vie exemplaire f appartient-il à des particuliers de réf(H*mer l'Église, et cela se peut-il faire légitimement hors des assemblées ordonnées par le chef ^ qui sont les conciles ?
Pour moi , si Ton me proposoit de changer ma religion pour prendre celle des Turcs, ni les promesses ni les menaces ne m'ébranleroient pas, et avec la grâce de Dieu que j'implorerois jlrois, s'il le falloit^ au martyre. Mais si, avec toutes les raisons que j'aurois de douter dans votre religion, si j'en étois^ et avec toutes les apparences que la catholique est bonne, je voyois mon prince résolu de me la faire prendre, je ne balancerois à le contenter qu'autant de temps qu'il en faudroit pour m'instruire, et si, je jsuis aussi mutin qu'un autre et surtout dans une affaire où il s'ijLgitdu saint.
, D'^ailtçurs nous convenons, vous et nous, des mêmes principes : de la Trinité, de l'Incarnation, de la Passion et de la Résurrection de Notre-Seigneur. Le reste est si peu de chose, qu'il ne vaut pas la peine d'en dédire son maître. Au nom de ce même Dieu, en qui nous croyons vous et nous, je vous conjure, mon cousin, d'écouter toutes les raisons divines et humaines qui vous pressent de changer; qu'un faux honneur ne vous rende point opiniâtre : si sur cela vous aviez de la délicatesse, l'exemple de tant de gens de qualité , de tant dé gens de courage et de tant d'habiles gens' vous la devroit ôter. Ce même bon esprit qui vous fournit tant de raisons pour appuyer votre croyance vous doit montrer toutes celles que vous avez de
revenir à nous. Encore une fois, mon cher cousin, je vous en conjure et de croire que c^est de tout mon cœyr que je vous conseille et conune je me conseillerois moi-même si j'étois en votre place , car personne ne vous estime et ne vous ainae plus que je fais et n'est plus que moi votre, etc.
2175. — Bussy à la duchesse de Villeroi,
A. Ghasea, cd 10 décembre 1685.
Quoique la mort de M. le maréchal de Yilleroi (i) n'ait pas dû vous surprendre, madame, je ne doute pas qu'elle ne vous ait affligée. D vous témoignoit bien de Tamitié, et
(1} Le maréchal de Villeroi mourat le 28 novembre, à 88 ans, doyen des maréchaux de France, gouyemear dq Lyonnais et chef da conseil royal des finances. « 11 avoit encore, ditDangeaa, les appointements degouvemeiiT du roi, et tiroit de la cour 1 14,000 fr., outre les appointements de son gouvemement. » — « Il y a bien de bons contes de cebonhonome, grand courtisan et grand valet, ajoute Saint-Simon. Le roi, lui parlant des cardinaux, lui demanda certaines choses sur leur rang qu'il ignoroit, et le maréchal répondit qu'il , n'en savoit rien aussi, parce qu'il n'en avoit jamais vu que deux ( Richelieu et Mazarin) et que ces deux étoientles maîtres. On- lui demandoit aussi, pendant la régence, qui succéderoit à Bullion , surintendant des finances, qui venoit de mourir. « Je n'en sais rien, dit-il, mais je sais bien que je suis très-humble serviteur de celui qui sera surintendant»... Cetoit encore lui qui disoit qu'il falloit toujours tenir le pot de chambre aux ministres tant qu'Us l'étoient, et quand le pied venoit à leur glisser, le leur verser sur la tète.... Un jour qu'après avoir bien attendu Pelletier, contrôleur général, on vint lui dire qu'il étoit allé à la chasse du lièvre, le bonhomme répondit : « M; Golbert n'en cquroit guère, mais il en prenoit davantage ».... C'est encore lui qui disoit qu'il ataneroit toujours mieux avoir affaire à un tninistre homme de qualité, son ennemi , qu'à un ministre bourgeois son ami. » (Journal de Dangeau , 1. 1, p. 259. }
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sa vîe ne gàtoit rien à vos affaires. Je vous asàiii*e^ madame, que je j^i'eiids à Votre douleur tdiitô lit port qu'un ami y peut pténdi^è et tiii tbèâ^humblé é, iÈfk^^émsM^ serviteîlt.
2176, — Bussy au marquis d'ffauterive (1).
Dans le malheur qui vous est arrivé , monsieur, de la mort de M. le maréchal de Yilieroi, vous avez eu, à œ qu'on ni'a hiàhdé> là conisolation de le voir et d'en rtt^ voir des akhitiéâ. Je pf^nds ft tout iceta la part qu'un ami fidèle y peut )[)rëndrë ëtèùM t^ùjoufs d<l meilleur de mon cœur votre ^ etc.
94 77. -^ Snssif â ia mûr^ise d^HiKUtenvei
i bhiièo, ce lO tSétiâàteè IBM;
La perle que vous venes de &tfe de M. votre père, madahlé, tn'a fait vous plaindre beaucoup et d'autant plus que les bontés qu^on m'a mandé qU^il vous a tâmignées en mpurant ont redoublé votre tendresse potb^ lid. Je v)eus assure, madame, que je {Hrends une très-grande part ii Vbtire aflBietion> car pemmne n'est plus que moi votre, etc.
(]] Nous avons vn précédemment 4ud Jèâti Vigaiet^ iHarqiiis d'Hauterive, avait épousé Catherine de NeafviUê) fille du maiMial dé VlUerbi et tëuvé de deux nuMs (te iim% d« tbvtflon el to due de Ghauineâ).
Il y a huit jours que je marche, monsieur, dans un pays de traverse et ce ne fut qu'hier à Dijon où j'appris que le roi avoit fait choix de vous pour vous mettre dans la place de M. le maréchal de Vilieroi. Mais ceux qui vous ont témoigné leur joie dans cette rencontre plus tôt que moi n'en œit eu assurément ni une plus grande m une plus smeère que la Hiieniie. Je ne me suis p^s em^\^9 monsieur, de me réjouir paw votre intérêt; je Tiâ ^pcore fait pour oeluidela gloire du srt, qui met à k^tede ses finimces un homme des meilleures maisons du royaume et d^une aussi grande probité qu'il y en ait au iponde. Je prie Dieu de tout mon exmxjt que vous servies ee meit^e-là quatrevingts ans en cette ohasge, et que vous oreyiez bien qu'outre les raisons que j^ai de vous honorer pas la considération de M. votre père , j'en ai de très^ptrticulières d'être toute ma vie pour l'amour de vous vûtpe , etc.
8i7fil. rrrBmsn <|H ffwf 4e, Siainf-Aignan.
▲ Bussy, ce 15 décembre 1685.
Je ne sais, monsieuf , si le f^bqii^ que le roi vieqt de j^ire de M. votre fils me doit prûfiUii^r quelque ayaptfige, \am j'en ai une joie que je n'ai jamsiis septie que pouf mes propres intérêts. Vous croyei bieu, mousieur» que Impart
(1) « On m'avoit mandé, dit Bussy, que le roi Favoit fait chef du
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que VOUS y avez fait une grande partie de cette joie; mille raisons m'obligent de m'int^resser fortement à tout ce qui vous touche et d'être toute ma vie avec tendresse, respect et reconnoissance, votre, etc.
2180. — Madame de Sévigné à Bussy.
A Paris, ce 15 (lécembre 1685.
Nous parlons souvent, notre ami Gorbinelli et moi, de vous , mon cher cousin , mais toujours tristement, parce que tout ce que nous désirons pour vous ne va pas à notre fantaisie. Je sais que mon cousin votre fils est à Paris; il vous aura mandé le choix très-exquis que le roi a fait du duc de Beauvillier pour remplir la place du maréchal de Yilleroi. Cest un mérite et une vertu qui ne sont pas contestés. Il a bien dePesprit, et la capacité n'attend pas le nombre des années (1) ; au contraire, quand on est dans la fleur de son ftge, on a toutes les pensées et tputes les conceptions plus vives et plus nettes : en un mot, tous les gens désintéressés sont contents de ce choix. Vous devez rétreplus qu'un autre, puisque c'est le fils de votre fidèle ami qui est à la tête du conseil et qui sera bien avant dans les affaires.
Le jeune d'Antin est menin depuis deux jours. Plût à Dieu que votre garçon le pût être I II faut en tout regarder la Providence; sans cela, on supporteroit avec peine celles que Dieu nous envoie. La vie est courte, mon dbst cousin : c'est la consolation des misérables et la douleur des gens heureux, et tout viendra au même but. Excusez ces réflexions à une personne qui a vu mourir en un mo*
(l> Le duc de BeaaviUier n'avait encore que trente-sept ans.
ment mademoiselle de La Trousse^ retirée aux Feuillantines* Une religieuse entra le matin dans sa chambre et la trouva appuyée ^x)ntre sa chaise^ conâme si elle eût été endormie; aussi Test-elle pour jamais. Elle se porloit fort bien le soir. Elle a été enterrée en habit de religieuse^ avec des cérémonies et une réputation de sainteté qui m'a servi de leçon et de réflexions depuis trois jours. J'embrasse ma chère nièce et son cher papa.
2i8i. — Le duo de Saint'Aignan à Bussy.
A Versailles , ce t6 décembre 1685.
Le compliment que je reçois de vous^ monsieur, m'est d'autant plus cher, que je sais qu'il est plus sincère que tous autres; je vous en fais mille très-humbles remerciements.
Je ne manquerai pas^ monsieur^ de vous faire savoir le succès de la lettre que j'ai présentée au roi de votre part. Cependant^ monsieur, croyez^ s'il Vous plaît^ que c'est trte-vâitablement que je suis^ etc.
3182. — Le duc de Beauvillier à Bussy,
A Versailles , ce 20 décembre 1685.
J'ai reçu , monsieur^ le billet que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire. Je vous suis infiniment obligé de la part que vous voulez bien prendre à la.grâce que le roi m'a faite. Soyez persuadé^ je vous supplie , de ma reconnoissance et que personne ne vous est dévoué> monsieur, plus sincèrement ni plus absolument que je vous le suis (1). >
(1) L'année l68&se termine dans le manuscrit par le couplet sui-
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Bon Jquï^I lion an , majJefnoisalle ; j« le caïQDf^fmqe m vous tenir la parole qpe je vous a| donnée ^ vouç euypïer la lettre que y^rivis dernièrement à M. le iîomte d'Olon (2). Ce ne sont pas des chansons que cela ; mais avec toute votre belle humeur, vous êtes aussi bonne pour le sérieux que pour la bagatelle, et vous vous divertissez en lisant une lettre de saint Augustin comme en lisant un joli madrigal. Les directeurs lès plus sévères ne sauroient demander davantage à ui^e fille à marier.
J'envoie à M. d'^utun la vie de Françoi?; de Lorraine, duc de Guise j qui fpt tùé par Poltrot, au siégç d'Orléans. Je le prie de vous la mettre entre les mains quand iiraura luç. Je ne sais qui Ta écrite, mais je tf ai jamais rien lu de mieux écrit. J'en soupçonne Saint-Évremont (3). Lis^z-la avec application , mademoiselle, et je la renverrai repren-
vant, donné eomme de Bussy et qui n'est pas transcrit de sa main :
Four yos beaux yeux Gl^arinante comtesse, Je me meurs d'amour.
Je n'aurois pas regret à ma tendresse S\ je ppuToU espérejr gii^^Pf^ jo^ir.
Four yos beaux yeux Charmante comtesse , etc.
. (1) ÇathQir)pedelalfade|aiQe,
(2) Voy, plus haut, p. 479.
(3) Cette Vie qui paVut en 1681, in-12, n'est pas de Safnt-Ëvremont, mais de Je4in-Baptiste duTrousset de Valincourt, historiographe du roi, membre de l'Académie française, (Voy. Bibliot, Bistor. de la France f t. IIÏ- fl' ??,3|2).
dre de vous pour la rendre à Fun de mes amis de Dijon^ qui me l'a prôf^fi!
ÎÎ184. — Mademoiselle de Ragny à Bmsy,
A Aatim , ce t janTier 1680.
Je ne pouvons commencer Tannée par une chose qui me fj!|t plqs agfé^ble aue de recevoir des marques de l'honneur de voire souvepir.
4'ai lu ^ monsieur, la lettre que vous avez écriteà M. d^ Ipn, 0 quoique le sujet soit des plus sérieux, je n'ai ja- V^^À^ OUI de chansons ni d^ madrigaux qui m'aient donné t^pt^ dp plaisir. Il me semble, monsieur, que la foi n'est pas pécessaire ppur croire ce que vous dites à M. d'Olon^ Vos raisons se font voir et se font sentir, et un homme qui pi^ ^'y fend pas mérite bien de passer sa vie à Quim* per-Gpc^ntin.
Majdan^e de pivoine (i) a upe ^osse garnison chez elle ; Je lui f^pverirois votre lettre, monsieur/ maïs elle ne veut rien écquter §i on ne lui parle grec ou hébreu et votre let* tpe esj; e|^ bpau et bpn frai^çois.
J'attends ^yeç impatience que M. d'Âutun ait lu l'histoire du duc de Guise, et je vous suis extrêmement obligé , monsieur, d'avoir songé à me faire part de cette belle lepture.
(1) Livie de Chandieu, mariée depuis 1664 à René de Loriol , baroD de Digoine, qoi se réfagia en Saisse^et mourut à VeYg^ ^p 170$. (Voy. la tr<mc$ pro^M^ofile, «|)r^. loriplf. ]
âl85. — Bussy au duc de BeaumUier,
i. Ghâséa, ce 2 janvier t6i)6.
Vous savez toutes mes disgrâces y monsieur. Je ne vous en importunerai point; mais vous ne savez peut-être pas qu'après trente et une campagnes^ dont treize dans les premiers emplois de la guerre, j'ui cent mille écus de bien moins que je n'avois quand je commençai. J'ai vendu des terres pour m'acquitter de la moitié de ces dettes. Je dois encore l'autre moitié , pour laquelle mes créanciers ont mis ce qui me reste en décret depuis un an. Ha présence, mes prières et mes promesses les empêchent de faire fEure la délivrance de mon bien; mais enfin je suis à la veille de me voir ruiné pour vingt mille francs d'intérêts échus.
J'ai remercié Dieu , monsieur, comme du salut de ma maison quand je vous ai vu placé où vous êtes^ et je n'ai pas cru que de quatre-vingt mille francs qui me sont dus des appointements de ma charge de mestre de camp gé 1 néral^ qui sont mes salaires, je ne pusse espérer d'être payé d'un Ullet de l'épargne de dix-huit mille livres que vous donnera le marquis de Bussy^ et qui est le m^ne billet que vous prîtes la peine, il y a trois ans^ de solliciter pour moi auprès de feu M. Golbert.
Si je demandois au roi les honneurs et les établissements que les charges que j'ai eues et les services que j'ai rendus font d'ordinaire obtenir ^ Sa Majesté pourroit me répondre que ces grâces ne sont pas seulement pour ceux qui* les méritent^ mais encore pour ceux qui lui sont agréables. Mais quand je lui demande une petite partie de mes gages pour me tirer de l'extrémité où je suis réduit, je ne saurois croire que le roi , juste et charitcJ)le comnie il est, me refuse, et surtout vous^ mon ami^ étant en place
pour lui représenter la jtistice des requêtes de tout le monde. Je vous conjure donc, monsieur^ de m'assister en cette rencontre. Cest au nom de Dieu que je vous demande du secours. Peut-être ne trouverez-vous pas eki votre vie une occasion plus nécessaire de tirer de la misère un homme de services et de qualité.
M. votre père , à gui je dois de Fargent prêté depuis douze ans 5 vous pourroit bien dire le miséraUe état de mes affaires. Soyez ma ressource^ monsieur^ puisque ce que je vous demande est juste et que je suis avec une estime infinie pour vous^ etc.
2186. — Bussy à madame de Sévigné.
A Ghaseu, ce 2 janvier 1686
Je sais^ madame, à n'en pouvoir douter, la part que vous prenez, vous et notre ami Corbinelli , à tout ce qui me touche, et c'est cela, avec vos agréments, qui fait que je vous aime de tout mon cœur.
Mais je veux adoucir votre tristesse, et pour cet effet vous dire que je ne suis point abattu, parce que Dieu, qui m'a donné un courage plus grand que mes peines, me donne une entière confiance en lui. Je Tai remercié et j'ai reçu comme une grâce particulière de sa bonté la promotion de M. Boucherat, mon bon ami et mon allié par son gendre M. de Harlay. Je Pai encore remercié de la place que le roi a donné au duc dé Beauvillier, fils de mon in^time ami et lui-même mon ami particulier. Je n^ai pas cru que ces deux hommes-là jfussent dans les premières places de TÊtat sans me servir de quelque chose. Avec de la patience et dé la santé, je verrai la fin de mes maux, et personne n'a plus que moi de Tune et de l'autre.
La préférence de M. d'Antin à mon fils diez M. le Dau-
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phin m me fis^U wm\ 4e P^inç i fn Té^ ou §wt les ohqsfi^ cela doit ètr^ ^ii^si. Soa tenupji Yi€in**?U ?'H plaît à la P^vidaooe* Cqiqmft V0B3 4ite«, îPR4»WPi si Y^ Qp <a regardoit a( }a bnè^t^ 4<Bi \% vip, (eg lualbeuren^ sgroient çims caaM au dé^^&poir. Yo^ tri^ réf)f()^|an x^^ me fs^it point de peine. Il y a longtemps que je m^ p}(>UW te mw4e sans m'attriste?^ quand f^s ^q sot^t p^ i^ies apais qvn meurent j («la même pe me fait p^speiir. ^e y\% pjus régulier ment que je n'ai jamais fait : ainsi le pis qui me puisse arriver ne me donne point d'alarmes. Je vo^si ppnseiUe d'en user ainsi ^ ma chère cousine; votre vertu vous est une raison de bien moins craindre que moi.
2187. — Busêff au duc de Saint-Aignan.
A Ghasen , ce 2 janTier 1686.
Je ne fais que de recevw yqtre}ettfe du ?6 dépeipbre, monsieur, parce que je W fai§ que 4p revePff ici après un voyagede trois semaines. J'y ai appris la grâpe(4) que le roi a faite à madame la (lue)iesse, yotf^ feRune^, dput je yqiis assure que j'ai encore plus de joie que de I^ place que le roi a donnée k M* votre fils^ parée que je Sfds que cela vous touche davantage. Je n'ai que faipe de x^ei niettre en peine pour vous persuader de ce que je.yous di^, Voqs connoissex le fond de mon çœur^ p[U)n$ieur9 et vqus savez ïÂ&à que je serois le plus; fnécbant homme du monde si je n'étois le plus fidèle ami ^% ^ plu^ reconnoissant que vous aurez jamais.
Vous voulez bien 3 monsieur, que je ne sépare paa oe que le del a joint et que je témoigne ma joie au bas de votre lettre à madame la duchesse yotre femme*
(I) Une piMlan d« a,0(M éroi (Vay. ta Mm. Çah « Mo« l#m.
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A ta duchesse de Saint^Aignâm
(M > m^dame^ je mito transporté de joie de la gtteeque le ISA vdus a fliil^. Je tous l^]^plie d*kn t^ bieB persua^ déê^ %t deei^oire qté je le ftiiis^ nloi^ qu\)ulre la asBidér MiOlBi de K\ t^m MaHi viSUke teriu vom a mtsort attnré ce bien&it. ...
iifU. iLL. BUêisp m duc d^ Mmmisier.
Je vous rends mille grâces^ monsieur^ de Thonneur que mon fils m^â imaiidé que vous mé faites de vous souvenir de moi. Je n^ai pas attendu cela pour songer à vous de la manière qu^un ami^ un allié et Thomme du monde qui vous estime le plus y doit songer. Cependant, monsieur^ je vous dirai que ce qui m'empêche d'être à la cour et dé jouir de la grâce que le toï m*a faite de me peirnieltrë de râpt)rocher Sa Majesté^ c'est le iHéthânt état dé mes Maires et que je ne Voie jpoint d'auhfë moyeïi de sauver ma thaisoii que de niarier inon fils. ïl auroit pour cela besoin de la recoiiihlàndation de Monseigneur auprès à'un maître des requêtes de dette Jirovinièe, appelé la Bouti^re^ qui a une sœiir k qui oh dotinë deux ceht mille îraUcs. Un mot ique ifohseigneuif preridroit là péîilè de &ire écrire à M. de itarlay^ intendant de Boui^ogne, pour dendandér dé sa part cette fille pour mon A)iS^ feroit raâialre. à^esk assez jfacilehient payer les services de trente ^t une ûinées et les appointements de quatre- vingt mille francs dus à un honmie de qualité et ëmpèctier sa riiine entière. Je vous supplie^ monsieur, de porter Monseigneur à faire cette grâce à mon fils. Les bontés qu'il lui
a toujours témoignées me font espérer qu'il ne lui refusera pas sa protection pour cette affaire qui établit sa fortune; mais l'amitié que vous- m'avez fait l'honneur de me promettre et de me témoigner aux occasions m'assure que vous voua emploierez fortement en celle-ci. Je vous en conjure, monsieur^ et de croire que personne n'est avec plus d'estime, d'amitié et de vénération pour vous que moi, votre, etc.
Sur ce que j'avois prié, en passant ii Dijon, M. de Harlay de parler à M. de la Boutière du mariage de sa sœur pour le marquis de Bussy, mondit sieur de Harlay m^écrivit cette lettre:
2189. — Harlay à Bussy.
A Dijon , ce 3 janTier 1 686.
Je viens, monsieur, de parler à M. de la Boutière, avec qui je me suis fort radouci pour l'amour de vous; mais sur les premières paroles et avant que j'eusse nonuné votre nom, il m'a dit qu'avant que de mourir, feu sod père étoit engagé sur ce dont il étoit question avec un homme de robe de Paris, et que sa sœur étoit résolue de suivre son choix en cela, si d'ailleurs il n'y survenoit point de changement. Cela m'a fermé la bouché et j'en suis demeuré là, nonobstant fa confiance dont je m'étois armé par votre ordre et par votre avis.
Je suis bien fâché de voir en cette occasion que je suis condamné à vous être toujours aussi absolument inutile que je vous suis parfaitement acquis, et c'est beaucoup dire, à mon grand regret.
2190. — Du Breuil à Bussy.
A Paris , ce 4 janyier 1686.
Je crois ^ monsieur^ que ma lettre vous trouvera à Autun où la bonne compagnie doit être assemblée. Je n'ai pu me donner Thonneur de vous écrire plus \Ai, parce qu^il n'y a que dix jours que je suis arrivé et qu'il faut un peu se reconnottre. La cour va aujourd'hui àMarly où le roi donne une grande fête et une loterie de cinq cent mille francs aux dmnes; tout ce qu'il y a de beau chez Gautier et quantité de bijoux y seront étalés; tout le monde y pourra aller.
Le mariage du prince de Tingri est assuré avec mademoiselle de C!hevreuse(i). n a été quelque temps en balance^ parce qu'il prétendoit les honneurs du Louvre comme héritier de la maison de Luxembourg. Les ducs s'y sont opposés. Le roi les lui donne pourtant comme une grâce particulière.
Villequier (2) a la rougeole.
Le roi ira^ dit-on , à LuxeiQbourg au mois de mars. On ne croit pas qu'il aille à Strasbourg.
11 n'y aura que quatre millions cette année pour la rivière (3) et cent miÛe francs pour Versailles. Le roi est
(1) Marie- Anne de Gheyreuse, fille de Gharles-Honoré d'Albert, duc de Lnynes, née en 16T1> morte le 18 jseptembre 1694, épousa, le 28 août 1686, Charles-François Frédéric de Hentmorency-Luxemboui^, prince de Tingri, fils da duc de Luxembourg, né le 22 février 1661, mort le 4 août 1726.
(2) Lonis d'Anmont, marquis de Villequier, né le 19 juillet 1667, mort le 6 avril 1723. 11 était fils aine de Louis-Harie-Victory duc d'Aumont; mort en 1704.
(3) Cest-à-dire pour les travaux de Tàqueduc de Maintenon, quide- Tait amener les eaux de TEure à Versailles.
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en arrière de treize millions sur cette année. Sa Majesté s'est réservé pdtir tin VèiAipè sept nitiis6âs de. huguenots qui ne seront point comprises dans l'édit qu^on va publier contre eux; ce sont MM. de la Force ^ de Schomberg, de Roye^ du Bordage, de Ruvigny et ce qui reste de la maison de Duras ; j'ai oublié rauirë.
N^attendez pas , sll vous plaît , hlôhsieuif , d^ lettres à la Coirbineilî; lés ihiëniies sérbiil ihôiti^ diVeitissaiites tit moins conformes à votre esprit ; ïnak elles satisferont autant votre cunosii^. Bieiiheijreùx si je votià ptite plâil« par quelque endroit et si vous étés bien pérsUddè de la sincérité avec laquelle je suis vb'tre^ etc.
2191.-^ Bï^"^ û în mr4ri;^è âè llfof^jéû -.
à lEIlMsêA, éë IS jaàVler ié8&.
Je vois bien, madame, que je manquerai au tëhdezvous (i) que vous m'avez donné. Il y à uû^ hïë^ ëtitre vous et moi.
Depuis raooiaëBt ide IMstAt^
Les anmurs n'ont plus bride en main i
On n'en voit plus risquer un mal presque certain.
Si ce n'est aujourd'hui Ton passera demain, Tout Tient à point qui peut attendre.
Pour moi , si comme Léandre^ je voyois au ix)ut de mon passage la récoillpebèe de (}uelque Hà^, Je ne dis fm mcbfô que jfe ilë bataillasse quelque chose :
Mai» 9!p'tès &à fortgrâtidel eAui i^nëf'i nage lés G^yanx
(1) Buftsy devait se trouver le l6 janvier à Auluù.
Sans aller trouver sa Ghimène, \om, m'avoueref , aimable objet, Que cela ne vaut pas la peine
D'un si difflcilfi tçfûrt-
Le jour que j'écrivis cette lettre, j'^jai (Ilper ^ 4)P9^ne. En mon absence» ma ^UedA OâUgo^T» à qui j-avQî» f^P^M la copie de ma lettre, s'annisa à me v^peadM pouv madame de
Montjeu : et le soir à mon retour el)^ voulut me tromper, comme elle avoît fait sur la réponse de madame de Créance ; mais je ne donnai pas dans ce panneau. Cependant, comme cette réponse me parut jplie ^ je la mettrai Ipî :
A MonQen, oe l^}aBvie^f#8•.
J'ai manqué 1^ première fiu rende^-vo^s , mpi^sieur, pour ne nous point embî|rr4?9§{; V^ PU )>U^çi* Qu^. ^^yea^-vous ce que vous auriez fait «i j'avoja été ^ Ai^tuQ? Que ft^ie moimême ce que je n'aurois pas fait si vous étiw venu vCy chercher à nage ? Il vaut mieux n*av<^r point été ni Pun ni l'autre à une si rude épreuve :
Au rendez- vous si vous aviei manqué , J'aùrois souffert de votre indiiféience; . Si de passer vous eussiez hasardé,
11 m'en eÂt trop coAté D'ingratitude ou de reeonnofssanee.
J'ai encore gagné à demeurer ici la lettre que vous m'avez écrite ; rien n'est plu3 joli. C'est grand dommage, monsieur, que ma réponse ne soit pas digne d'elle.
— Je ne mets point ici \9^ réponse qug me fit madame de Montjeu; car quoiqu'elle fût bonne , n'étant qu'an prose» ^Ue ne paroitroît pas auprès de Tautre*
— ^Le lendemain du jour que je récrivis à madame de Montjeu, je reçus cette lettre en versd*un nommé Qrammont, homme d'esprit et de mes amis de longue main.
▲ Dijon, ce iS janyier i689.
Toi qai • fêtant fonné la dietlon si pure,
Fais reriTTe Pétrone et snrimsses Voiture
Par oet air de la conr naturel et galant^
Par on génie ais#, par un esprit brillant ,
Boasy, qui sus ebarmer en même temps qu'écrire, .
Parées traits délicats qu'on craint etqu'on admire^
Faut-il que le destin t'ait fait naître en un rang
Qui t'oblige à cacher ce meryeiUeux talent ;
Que nous soyons forcés, cherchant nos ayantages.
De désirer ta mort pour lire tes ouvrages P
Encor si les détours d'une fausse Thémis
T'ayoient laissé le temps de parler de LouiSt
Nos neveux, affamés d'apprendre des merveilles.
Ne perdroient pas au moins un moment de tes veilles.
Mais un débat fâcheux, un malheureux procès,
Procès bon par le droit, méchant par le succès,
T'a fait passer quatre ans en travail inutile,
Et t'a mis en danger de corrompre ton style.
Que maudit soit celui du démon inspiré
Qui, du droit naturel par les lois altéré,
Formimtune cabale au monde si funeste,
Infecta les François de Code et de Digeste!
Heureux furent les Jours où sans Icjoug des lois,
Le bon sens étoit juge et les Juges les rois,
Où chacun à l'instant sortoit de son aifaire
Sans voir ni procureur, ni clerc , ni commissaire;
Et sans se fatiguer de cent soins superflus,
S'il perdoit son procès , payolt, n'y songeoit plus !
Au lieu que nous voyons la chicane infinie
Consommant notre bien, abréger notre vie.
C'est en ces premiers temps qu'un roi Judicieux,
Qui reçut pour son lot la sagesse des cieux ,
Découvrit sur-Ie-diamp par un arrêt sévère.
Les mouvements du cœur de l'une et l'autre mère.
En ce temps ton procès jugé par le bon sens,
On auroit condamné ta partie aux dépens :
Et le prince , appuyant l'honneur de la noblesse ,
Auroit de l'imposteur puni la hardiesse.
11 vaut pourtant mieux perdre un procès quoique bon.
Que de l'avoir gagné du temps de Salomon.
T(e t'afflige donc plus. Il y ya de ta gloire; Retourne an grand Louis y acbèye son histoire. Toi seul , inimitable en tes expressions, Est digne de chanter ses grandes actions.
2192. — Bussy à la duchesse d'Holsteiriy comtesse de
Babutin,
AGbasea» oe iSjanyier 1686.
Je n^ai reçu qu'à la fin de décembre^ madame, votre lettre du iO juin dernier. G^est que madame la comtesse de Bussy^ qui étoit à Paris, attendoit qudque commodité pour me l'envoyer avec votre portrait et celui de mou cousin. Si^ comme vous mêle mandez et comme je n'en doute pas, le peintre ne vous a pas faits tous deux si beaux que vous étes^ il faut que vous soyez les deux plus belles créatures du monde^ car tous ceux qui ont vu vos portraits se récrient sur vos traits, sur vos agréments et sur votre bon air; et pour ma fille de Coligny et moi, nous en sommes charmés. Je vous enverrai au premier jour les portraits de ma famille. Je vous ai envoyé ma généalogie dès le mois d'août dernier. Vous devez maintenant ravoir reçue.
Comme mes affaires m'ont retenu en Bourgogne depuis six mois et m'y feront encore passer l'hiver, je ne sais si je pourrai avoir l'honneur de voir M. le comte de Locoviste à la cour^ mais en tout cas , je lui écrirai de manière qu'il ne pourra pas douter que mon cousin^ votre mari, ne soit de la maison de Rabutin, dont la noblesse et la grandeur est assez connue par les histoires de Philippe de Comines, d'Olivier de la Marche, de Paradin de Guiseaux, de Sainte-Marthe^ de Moréri et d'autres. Mais comnie vous avez présentement la généalogie, je vous conseille de la faire traduire en allemand^ et si vous vou-
lez méme^ de la fidoe imi^imep m ce(to Ungu^, le françois de l'autre cAté,. cela fera taire les envieux. Il est vrai que M. votre mari et moi sommes sortis de Jeanne de Montaigu, princesse de la maison royale de Bourgogae, il y a près de deux cinquante ans, et nous ne voyons pas dans les historiens de ce temps-là que pette alliance surprit le public. C'étoit pourtant une princesse du même pays que le gentilhomme qui Tépousa; elle étoit même fille unique. J'écrivis tout cela à'M. le comte d'Amheim^ il y a près de deux ans, et je vous envoyai la copie de ma lettre, madame. Je m'étonne qu'il n'ait pai; rép^udu ce bruit-là dans la mwv de l'empereur.
Je me suis donué l'bpl^neur de vpqs écrire les raisons pour lesquelles 1q F^Q^is <)opt je vpus ^yois éçri| ^^e |recevoit pas la gcâ(Be quQ vous ayie% ^^pd^ndé^ pour lui à M. l'électeur de Bavière, mais je vous ^pverrai au premier jour un autre homme de q^a}ité eu isa place.
Depuis le retour de nos volp|[itaire^, M. le prince de Gonti est vûxsfX de la petite jférqle (i) pt 1^. j^ prjpc^ ^p la Roohe-surrYpu (^ été exilé.
Je yoqs plaius fort, madame^ de l'abseupei de nipQ cousin, et si rétat oti i( vpus ^ lais^é^ vpus pou^ol^ fl'iin côté,
-^1 - I - Il !■
(1) Le 9 novembre 1685. Il avait gagné la petite virole «d soignant sa femme. « Le 9 novembre, dit Dangeau , le roi apprit W) M. le prince de Gonti étoit à i'extrémité , Qu'il avpi( pejc^^ ^ttff CQ^pissaoce et qu'on lu| portoit l'e^tréme-ppction. U^^e heure après il moûrqt saiiQ «^ypir pu recevoir les sacrements. Hier au soir, quand madan^e la princesse de Gonti sortit de sa chambre, il étoit sans fièvre et on comptoit que sa maladie n'étoit rien. En s'éveiUant ce Biatin à cinq heures, il a senti que la tète s'eogagfy>it ^\ n'ft pff dif^ aati« chose, sinon : OU ma Uie; çh! ma fête, fous les ^remèdes qu'on lui a tait prendre depuis ont été inutiles. Madame la princesse de Gonti y est allée : il ne 1'^ point reconnue. Tout le monde est dans nne éx* iréme aflliction de la mort de ce pauvre prince et toutes les constances rendent la chose encore pins pitoyable. » {Journal, 9 noveoi* bre 16t^ 1. 1, p. 249.)
1686.— JATtVlER, 499
J9 ^b^f 4e Tautre. Cependant» me confiant pn votre 3S30 et en votre bon tempérament^ j^ suis ravi que soyez grosse : ce sera d'up {[arçon cette fois, et vous ie$ présen^mept délivrée^ puisque vous me mandiez . §jx mois que yous étiez grosse d'autant de tëmp. yoifs écrirois plus souvent qn^ je pe fais , madame , tre éloignfimeQt p^ ren^p^t pqtre commerce diflSciïe. ère que çç»$ djfficul^s cesseront , mais quoi qu'il ^rje ^r^i ^ut^ ma yi^ ayeq la tendressQ et )e respect le jrand 4»^ mi^de yotçe, etc.
S. Jfi yo^s ^vQie la çopi^ de |a I^ttr^ cpie j'écris à pofpte ip tocQviste, ni^dam^; si |0 Tayok yu;, je ne i aurois pas pu dire davantage.
2193« — Bt4$sy au comte de I^aç^n^te
A Chasan, ce 15 janvier 1686.
iame la comtesse de Rabutin m'ayant fait l'honneur 'écrire, mpn$ieur^ et m'ayant envoyé une petite par pn de yoç gens , j'aurois pris cette occasion de (h rendre grâces pour avoir Thonneur d'être connu is si j'avois été à la cour ; mais n'étant pas encore it d'y aller cet bjver, je ydus isn témoignerai mon $ir par cette lettre^ et je vous dirai que l'estime exjnaire qu^ n^adamq la comtesse de Rabutin me pare de vous ^ monsieur, me donne une très-graPde le vous connottre. Je ne doute pas qu'avant que pusin l'eût épousée, mon nom ne vous fftt déjà ; mais à propos de lui , si j'avois eu l'honneur de 3ip^ je vous aurois parlé confoimément à ce que îvis à M. Ip comte d'Arnheini quand il vint en , sur ce qui m'étoit revenu qu'à la cour de l'empe- I avoit dit que la comtesse de Rabutin avoit épousé
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un aventurier qui se disdit d'une maison dont il n'étoif pas. Je lui mandai qu'il étoit cadet de maison et qu'il y avoit deux cinquante ans que nos branches étoient séparées. Une chose que j'oubliai de lui dire et que je vous dis à vous^ monsieur^ c'est que avant notre séparation^ une princesse de la maison royale de Bourgogne avoit fait l'honneur à Hugues de Rabutin de l'épouser.
Je crois, monsieur ^ qu'étant ami de madame la comtesse de Rabutin , vous serez bien aise de savoir ces vérités et de les rép»idre en Allemagne à votre retour. Je vous en supplie et de croire que pas un François ne fai^ plus de cas de votre naissance et de votre mérite quf moi et n'est plus votre, etc.
2194. — Bussy à du BreuiL
A Ghaseu, ce 16 janvier 1686
Je ne fais que de recevoir votre lettre du 6^ monsieur; vous m'avez fait grand plaisir de me donner de vos nouvelles. Nous ne sommes pas encore à Âutun; le séjour que ma fille de Goligny a fait à Dijon et moi à Bussy^ a été plus long que nous ne pensions. Il n'y a encore personne dans la bonne ville que M. d'Âutun; ce seroit assez pour me faire hâter d'y aller. Je dînai l'autre jour avec lui et il me demanda si je n'avois point eu de vos nouvelles.
Ma sœur de Toulongeon^ madame deMontjeu et nous, avons fait les Rois chacun chez nous; les eaux nous ont empêchés de nous assembler.
Je crois la fête de Marly, monsieur, mais point du tout la loterie de cinq cent mille francs; le roi n'a jamais fait une si grande profusion dans le temps qu'il a eu le plus d'a^gent^ et aujourd'hui vous me mandez qu'il est en arrière de treize millions. Il n'y a pas d'apparence qu'il poussât les libéralités si loin.
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uand M. de Tihgri se seroit donné an diable(i ), comme it son père^ il ne seroit pas plus heureux qu'il est. . es courtisans seront bien ifâchés du voyage du roi ; il
Êiutde Fargent comptant pour cela^ sans le tracas
oyage.
ne des raisons encore qui me fait douter de la loterie
inq cent mille firancs^ c'est que le roi ne veut mettre
cent mille francs cette année à VersaSles; cependant
onne ne doute qu'il n'aime mieux Versailles qua les
es en général.
!S maisons que Sa Majesté ne veut pas comprendre
I Fédit qu'il va faire publier contre les huguenots lui
at bien obligées; cependant, toute cette grâce n'ira
être forcées de changer les dernières, car elles y Iront conmie les autres.
land M. dje Corbinelli, qui a de l'esprit infiniment, rit des nouvelles, il ne les écrit pas mieux que vous; 3s nouvelles bien écrites me divertissent autant que [^flexions et des raisonnements et sont aussi /cônes à mon esprit. Je m'accommode de tout ce qui est soit sérieux^ soit badin^ et dès là^ monsieur, vos mas sont de mon goût et surtout votre cœur que j'es* et qui vous a attiré le mien.
2195, — Bmsy à Harlay.
AGhasen, ee 16janTi6r 1686.
mt que de répondre à votre lettre du 3 de ce mois^ eur, je vous dirai que quand je vous dis adieu, je is partir le lendemain de Dijon; mais mes affaires
es cinq moto qni sniyent sont raturés sar le manuscrit.
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m'aya^t retenu encore ^t }mcfk$ i«^ m pns ftîre aqtre chose« Vous croyea bien que j'aurais miç\ix pas^ raon temps avec voua qu'avee M. le préaid^iit i^ç/oi>, ^t entres, quand même ce n'eussent pas été des créanciers.
Pour répondre maintenant à ce que vous prei^e? )a pwie de m^ mander p^ votre lettre du 3 de ce mois > je vau« dirai que si vou^ 4viez f^ la foi^w^ de i{K4^ fiU par le plus g[rançl ^tabliss^rpapt du royaumei ja m vous aurois pas plus d'obligftUop qu^ je yous ^q 9t\. Je regarde le cœur avec lequel mes amis m'assistent^ sans n^'amuser au succès. Je suis ($cbé seulement qup vous aje^. Sût à coptpe-çœur ^ps> pas qui ont été inutiles. Je vous e^ demande pardon ^l j'espèrfi qu^ei^ quelque ^utre rencontre vous en ferez qui i^ervi^ont à YÇtre;, etc.
2196. — Bussy à la marquise d^Épmsse»,
On m*a mandé que vous étiez à Paris , madame^ et que M. de Guitaud (1) étoit mort. Comme nous IViimions et l'estimions également vous et moi, je vous en fais le même compliment que \ous me feriez si vous m'aviez écrit la première, n faut dire la vérité; la France pouvoit faire de plus grandes pertes que oelle-)à.
Il y a mille ans que nous ne nous sommes vus ; cependant ce ne ^ra pas cincore ppur cet hiver , car je le passerai à Autun; mais en quelque lieu que je sois, madiune, je vous assure que vous y aurez un ami Adèle et un trèsl)Umble, etc.
J"U il! li. .iu MM'i. 'M ■»;;■
(1) Gendre de la margaise. Yoy. Journal de Dangeau» 27 décembre 168&,t.I, p. 270. ~
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SÎOTi -i-^ jDtt Brmîi à Bits^.
Tous avez eu raison, monsteUf ^ dé 'ch)lMô tjtie \e M ttfe ineroii pà§ cinq bënt tnillë f!ràncsj>ôu^ utie blerié aux ses^ cependant sa libéralité éât allée li debjt eeiit
à itfàjëstê à ïfeiidu iéS feiilfées k M. de Vàrdes comme îs âVOit aiili^fois. Oh doute présenteraeht du voyage lusë de ift grbëseisse de madame la Dauphine. a cohilès^ dé Rôyé (2) a quinze jours pour àliér trouson mari; elle mène ses deux grandes filles ; les pe-
I II y avait à cette loterie, qui se fit à Marly, quatre boutiques luatre Baisons de l'atiné'é, tëhiièB j^ai- te Dauphin, les ducs du e et de Bourbon , et mesdames de Hontespan , de Maintenon, liange»^ de Bourbon et de Ghevreuse. « On y trouvoit, dit Dan- , des étoffes magnifiques, de l'argenterie et de tout ce qui conà chaque saison, et les hommes et les femmes de la cour y ent ti empottoient tout ce quMIs gagnoiënt. On croit qu'il y avoit pour qttUise talUe i^istoles de hardes. On jova jusqu'au souper rès qu'on eut fini le jeu, le roi et Monseigneur donnoient encore i restoit dans les boutiques. » {Journal, 5 janvier 1686, 1. 1,
ËltsabieCh dé Durfoirt , fille de Gny-Aldonce, ma^qUIs de Duras, I ft Londres en 1715, à 82 ains. Elle trtAi ^ousi en 1656 son 1 germain, Frédéric-Charles de ta Rochefoucauld, comte de Bt de Roucy, mort le 9 juin 1690. Le comte, lieutenant général 676 et zëlé protestant, avait obtenu en 1683 Tautorisation ' sétviir lé roi ie Danemark, ii^ui lé nomma grand maréchal armées. En 16(6 il Se retira à Hambourg, où sa femme vint le ire, et passa en Angleterre, où il fut créé (1668) pair d'Irlande I nom de comte de Lifford. — Son fils aîné, le comte de Roucy, avant la révocation de Tédit de Nantes, et ses deux autres ills, li collège LouiS'le-Grand , en sortirent catholiques. (Yoy. la ; protestante, art. la RocHefoucatiltlj.
tites entreront, l'une chez madame de Miramion, et les autres dans d^autres couvents. Ses garçons seront chez M. de Duras.
Il y a eu une petite intrigue qui a brouillé madame de Saint-Géran et madame de Maintenon; cela est raccommodé. Le détail n*est pas bon à écrira.
D'Olonne a été à Textrémité^ d'un abcès au derrière ; il se porte un peu mieux.
Le bonhomme maréchal d'Estrades va^ dit-on^ prendre congé de la tompagnie. Il n'y aura pas presse à être gouverneur de M. de Chartres ; cette place porte malheur.
Dieu veuille que vous n'ayez point de regret au port de mes lettres ! Il est vrai que vous avez eu la bonté de me rassurer là-dessus.
On vient de me dire que M. d'Olonne est plus mal. .
2198. — La duc dé MorUausier à Bussy.
A. Versailles, ce 18 janvier I686,
J'ai reçu, monsieur, votre lettre du 2 de ce mois, qui m'a donné beaucoup de joie pour les assurances que j'y ai trouvé de la continuation de votre amitié pour moi, dont je vous suis très-obligé . J'eusse parlé à monseigneur le Dauphin de l'afiBsiire dont vous m'écrivez, sans que M. votre ^ fils m'a prié d'attendre à le faire jusqu'à ce qu'il en sdt
tftmps. Cependant, je vous dirai, monsieur, que monseigneur le Dauphin ne demandera point en mariage la demoiselle dont est question pour M. votre fils sans en demander la permission au roi, qui ne la lui donnera pas sûrement, parce qu'on ne l'emploie point pour de pareilles choses, n pourra bien écrire à M. de Harlay, intendant de Bourgogne, ou lui recommander les intérêts de M. votre fils; voilà les oflSces qu'il lui peut rendre. Pour
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moi^ vous me trouverez toujours disposé à vous servir et à vous donner des marques en toutes occasions de la pas* siou avec laquelle je vous honore.
S199. — Bussy à du Breuil.
A Autim , ce II janyier 1686,
J'arrivai hier ici, monsieur ; ce fut le marquis de Bussy jui m'apprit la fête de Marly. J'en estime plus l'invention t la galanterie que la magnificence.
II y a plus de deux mois que je sais la grâce que le roi faite à M. de Yardes.
Je ne doute pas que la grossesse de madame la Dauhine ne rompe le voyage du roi > on ne la voudra pas isser seule^ comme on fit en 1683^ quand on vint au camp I la Saône.
Le roi n^aura point de repos qu'il n'ait réduit tous les guenots au giron de l'Église; les maisons distinguées luront qu'un peu plus de temps que les autres pour y enir.
amaîs roi de France n'a fait de si grandes actions que li-ci ; mais celle de Thérésie déracinée du royaume est >lus grande de toutes et lui fera plus de bien pour son it et pour son État que pas une.
eut-on avoir autant d'obligation à une personne qu'en adaofie de Saint-Géran à madame de Maintenon et se iWIer avec elle?
adame d'Olonne pourra gagner plus de bien qu'elle a à la mort de son mari , mais elle ne sauroit gagner de liberté.
aune c*est la mauvaise santé de M. <le Navailles et le I âge de M. (^'Estrades qui les ont fait mourir, il n'y pas moins de presse à être gouverneur de M. de
Chartres qu'il y en aura à tous les établissements utiles et honorables.
Quand vos lettres ne s^roient pas les lettres de moû ami, je ne plaindrois pas le port des nouvelles qu'dles m'apprennent..
$200. —Du Breuil à Bussy.
A Paris» ce t5 janyier 16S6.
Vous saurez, monsieur, que M. du Bordage (i) se sauva mardi dernier avec sa famille. Le roi en a été fort surpris et fort fâché.
Ce même jour-là il y eut un démêlé enti« la comtesse de Soissons et la maréchale d'Estrées qui setenoit sur les épaules de madame la comtesse^ pendant qiie madame la Dâuphine étoit an billard. Le roi, qu'on en fit aperoev<Hr, dit à madame la Dâuphine qu'elle pouvoit s^6nf)«iyer là; et sur cela , madame la Dâuphine alla incontinent d'un autre côté.
Mackme la comtesse, qui avoit eu le matin une oontestai* tion avec madame de Ventadour sur le passe-devant, s'en plaignit au roi. On ne sait pas ce que Sa Majesté lui répondit ; mais Ton dit dans le monde qu'il eût mieux vdu que la plainte fût venue du comte de Soissons.
On parle d'une personne du grand monde qui est ae* couchée un peu précipitamment. Je vous en manderai le nom au premier ordinaire (2) .
(1) « Lie dimanche 20 janvier, dit Dangeau, on 8ut qne le marquis de Bordage, avec ses enfants, sa femme et mademoiselle de la Monssaye , sa beîle-sœur, étoient partis de Paris jeudi passé et s'étoienlDiis en chemin pour tâcher à sortir du royaume. •
(2) fOn. lit^ à la date du 17 janyier, dans le Journal de DangeaUi à propos d'pn^ q^as^^ade et d'un bal chez dSkdame de Montespan t
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Mdafit que jMérivois cette lettré, on m'est venu dire que M. du Bordage et toute sa famille àvoient été arrêtes; il est, dit-on, en grand danger (1).
Il y ai eu une espèce de règlement pour les appartements, sur ce que dernièremeiit M. le duc de Saint- Aîgnàh fut poussé daùs là chambre du lit un peu rudement; un guéridon fut renversé et une girandole cassée. M. lé duc d'Aumont exagéra la chose au roi et lui proposa dé faire un règlettient. Sa Majesté lui dit de faire comme il Péniendroit. Ainsi, jusqu'à sept heures dU soir, on ne recevra lans la chambre du Ut que les princes y les ducs et lés uaréchaux de France et leurs enfants; dans la chambre uprès, les gens foi*t connus, et dans la troisième, ceux ui ne le sont pas tant; mais à sept heures, tout le monde Qtrera à Tordinaire.
Il y a deux jours qu'on fit sortir M. de Cassé (2) <te la 'emière chambre.
On me vient de dire que c'est mademoiselle de Poirs (3) qui est accouchée brusquementf dans une autre, vous dirai le détail.
Le roi a renvoyé l'ambassadeur de Hollande en son
iTéi iilf^
idemoifieUe d6Piritl«î« se tt^uvà mmè tOèli ^« F^hi^ ptëiiiié^ ehi< $ien 4a f oi» et M< Moreâu, ptemier médeclD àd madame la Dattpkiœ, lërent. Le publie, qui cherche toujours à dire du mal, répandit »ruit de cette maladie-li qui se trouvera entièrement faux dans la i assarément. » Salnt<^imon a ajouté en note : « Cette aventure it maâéméiftèllé de Pditiets. »
Il fut arrêté près de Trelon.a Sa femme a été blessée d'un eoup sil. Ce sont les paysans qui Font arrêté et qui faisoient la garde eaaapècliet leô geùs de la religion qui veulent sortir du royaiime... ti m&tie au Bordage dans la cltadeUe de Lille, sa femme dans 16 Cambrai et mademoiselle de la Moussaye, sa belle-sœur, dans te tournai. On faltrevetilr les enfants à Paris et ils seront éle» ns notre religion. » iowrnaï 4e Dangeau, 24 janvier. ac^iieè dé Mafignoii, comte de Gassé.
^e nom est biffé sur le manuscrit.
pays, ppur dire à ses mattres qu'ils eussent à lui faire savoir pourquoi ils armoient.
II y eut mercredi une mascarade chez madame de Monteqpan. Il y avoit une banque où tous les feuillets étoient noirs. Le roi alla quérir le lot de madame la Dauphine et lui rendit; c'étoit un petit papier qui enveloppoit un diamant de cinq cents lo^iis.
n y a tous les jours des mascarades et de petites fêtes à Versailles. Faute de grandes nouvelles, il faut remplir sa lettre de bagatelles.
2201. — Du Breuil à Bussy.
A Paris » ee 29 janvier 16S6.
Ge fut à Âvesnes que le Bordage et sa famille furent a^ rétés. On a séparé le mari et la femme ; Fun est à Lille et l'autre je ne sais où.
On dansa hier un ballet à Versailles (1); c'est un nommé la Lande qui Ta fait, qui prétend, dit-on^ supplanter Lullî.
M. de Meaux fit Toraison funèbre de M. le chancelier, vendredi à Saint-Gervais. On dit quil y parla moins de lui que des cardinaux de Richelieu, Mazarin et de Retz, et que de H. le Prince. En un. mot, on n'en est pas content
Dangeau épouse mademoiselle de Lévestin (â); on ne
(1) Le Ballei de la Jeunesse. \oy. Mercure galant^ février, p. 294.
(2) « La comtesse Sophie de Lœwenstein étoit fille chanointtse de Thom. Elle étoit fille de madame la Dauphine et Revint dame da palais de l'autre Dauphine, sa helle-fiUe, et une des favorites de madame de Haintenon. JoUe et vertueuse conune les anges, une figure de déesse dans les airs ; douce^ bonne, d'un bon esprit et dont la bonté lui tenoit lieu d'étendue.. • Sa mère étoit sœur du cardinal de Furs-
roîi pas qu'elle en soit contente. On dit qu'elle atira les onneurs du Louvre.
M. de Ruvigny et toute sa famille ont permission d'aller A Angleterre, et le roi leur continuera leurs pensions.
2302. — La marquise de Montataire à Bussy:
A Paris , ce i*r fôrrier 1086.
Je crois que vous aurez su la prise de M. du Bordage;
s'étoit sauvé avec sa femme, sa belle-sœur, son fils et sa lie; les femmes déguisées en hommes. On a blessé maame du Bordage en la prenant; on l'a laissée dans la ci- Eidelie de Cambrai , son mari dans celle de lille, sa belleœur en celle de Tournai ; sa fille dans un couvent et son Is dans les cadets. On leur va faire leur procès; s'ils se >nt catholiques^ le procès sera terminé.
Madaillan (1) a changé; il a écrit une lettre sur les moifs de sa réunion^ car il ne veut pas qu'on dise converion, que je ne doute pas qu'il vous ait envoyée. Gela est n peu théologien pour nous autres catholiques. Les uguenots trouvent cette matière aisée , et s'en mêlent ms.
snberg et leur père étolt la cinquième génération de Lonis^ fils de rédéric, puîné de l'électeur Louis le Barbu...., qui épousa une simle demoiselle, Glaire de Tetingen en 1462, dont il eut Louis, tige ) Lowenstein. C'est ce qu'on appelle en Allemagne les mariages de nuiin gauche. » (Saint-Simon, note but le Journal de Dangeau, 1. 1, 316.)
(1) Philippe de Madaillan, comte de GhauTigné, marquis de l'Estnre, mort en 1719 à S9 ans. Voy. la France protestante (art. Madllan), qui dte de loi une ridieale pièce de vers sur sa converm, pièce insérée dans le Mercure gabini du mois d'avril 16S6.— La Itre dont parle madame de Montataire est dans le même journal, ETter, p.316.
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Oil à dté à M. de la Fordè àèd èûfsuM; et oh lui a dtmné ordre d'aller chez lui, en Normandie^ et ik>B pas en Guteiirie.
OU à pris eilcbrë tMs dil qtiàtrë troii}^ d:'bli8a^eU qui se sauvoient.
2203. — Du fireuil à Bussy.
A Paris , ce 5 iéTrier 16,86
Le roî ne s'est pas levé aiijbiitd'Ùùi, ïhoiïâîeur, à cause d'une tumeur qui lui à paru au derrière (i). Oliti'est pas bien sûr que ce soit ùii cloti. Sa Majesté à tenu conseil de finances dans sa chambré, et a fait dire à madariie la Dauphine qu'il tfétoit pas assez Wdlâdè poui* empêcher qu'il n'y eût appartement ; il ë envoyé chercher tnaâame de Maintenon par Bontems.
Mesdenioiselles de Poitiers et de LôuBèî sont Sorties de chez Madame (Si): On a ordonné au taatqiils d'Èfflàt (3) de donner viiïgjt mille écus i là prëniière |ibut fia^er ses dettes, et pour la payer de sëà peîriés ; et le rdi a dit qtie, si elle se conduisôit bien, il lui fconiiriùèrôît sa pensîoii de quatre mille francs.
On dit que mademoiselle de Clisson doit épouser M- de laBretesche, gouverneur de Homboiu^; èi mademoiselle de la Chaussaye le mai^qUis de Fbix (4), capitaihe des
V •'>^ K« « ik». r
(1) A la caisse, dit Dangeao.
(2) Dont elles étaient filles â'honriètff.
(3) Antoine Rnzé, marquis d'fefflat, premier éferiyeÉ aà fltie at)N lëans, îrtoft le 8 jtiln lTi0; 3 81 Éhé. Shitknt Saiiit^iirioù « empoisonna flëiitrtrttè d'Àiigletètrfe. '
(4) Roger â« RàUat, dit lé maJrquW de Fdfi, qtille retijra du ntoîidé sans avoir été marié.
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Suisses dé Monsieur; ainsi il iié testerôit chez Maâairïé ^ùè madeinôiséile de Châteautiers.
lit. le duc d'Ùzès est raccommodé avec Û. dé MbUtàiisîer; M. le Prince à fait cet accommodemeiit.
M. le grand prieur de Vendôme va eti Angleterre!.
M. d'Olonne mourut dimanche derniei» (i) aptes ivtii^ reçu rextrême-onction ; il se fit porter i^ùr sa terrasse, disant qii^il vouloit voir le soleil encore une fois.
Le roi a envoyé Brissac avec des gardes pour enlevët les enfants du duc dé la Force ; poiir sa pèrsonile ôH l'a envoyée à sa terre de la Boulaye où il y a une grosse garnison. Dans l'audience quHl avoit eue du roi , il lui avoit ait que dans trois jours il donneroit contentement à Sa Majesté. Ces trois jours expirés, il lui demanda perihission de se retirer en Angleterre. Voilà le sujet ou le prétexte du traitement qu'on lui fait.
226A. — iée marquis dé Èuèsy i Èùssy.
A Versailles, ce 7 t&mec 1686.
J'eus hier une conversation d'une demi-heure avec M. le duc de Beauvillier dans sa chambre. Il me témoigna beaucoup d'estime et beaucoup d'amitié pour vous^ omis ni par votre lettre, ni par tout ce que je lui pus dire en conformité, je ne pus l'obUger de se charger de faire valoir Tordonnance de Morlon. Il me dit que ce seroit empiéter sur la charge de contrôleur général; qu'ils s'étoient fait une loi absolue de ne rien usurper l'un sur l'autre, et qu'il me cpnseilloit de m'adresser à lui, ou plutôt de mettre un placet en votre nona à l'ordinaire ; d'y joindre une copie de l'ordonnance, et de donner k même
(1) U 3 février.
di06e an oontrAleur général ; qu'A en amveroit de deax dioses Pune : ou que le roi décideroit seul ou qu'il feroît rapporter l'affaire au conseil; que si le dernier arri^til tftcheroit à nous rendre service et d'en faire voir la justice au roi. Je suis donc résolu de tenter cette voie lundi piochain, afin d'en pouvoir avoir réponse avant que je sois obligé de partir.
Le roi est au lit depuis mardi ; son mal est un clou aa derrière. On le voit manger ; on espère qu'il se lèvera demain ; il ne laisse pas 4'y avoir appartement à Tordînaire.
Je vous enverrois le factum de Pabbé Furetière (I) contre une partie de F Académie qui l'a chassé du corps; mais le port en seroit trop cher.
Le môme Jour que Je reçus cette lettre. J'écrivis céDe-d an comte d^Olon, dont la réponse qu^il avoit faite & ma première lettre avoit été perdue, et il avoit été chassé à Guingamp.
2S05. — Bmsy au comte (POlon.
A Aqtan, ce It fiTrier 198$
Tout ce qui s'est passé sur votre sujet depuis le 8 dé* cembre dernier^ monsieur mon cousin, me donne bien da déplaisir. Votre éloignement au bout du royaume, votie santé altérée , lliorrible douleur où vous avez laissé madame votre femme, tout cela, dis-je^ capable de donner de la pitié à des indifférents me touche sensiblement» moi votre parent et votre ami. M. l'évéque d'Autun, dont voos connoissez l'honnêteté et la douceur^ m'a souvent ontm-
(1) Yoy. plus loin la lettre de Baaay en date do 4 maU
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tenu de votre afTaire en me témoignant une grande envie de vous servir. La maladie de madame d^lon redoubla le désir quMl en avoit, et croyant adoucir ses maux s'il pouvoit vous rapprocher d'elle^ il résolut de s'employer à la cour pour votre rappel* Vous savez combien MM. les évéqnes ont de crédit dans les affaires de la nature de la vôtre. Je ne doute pas que celui-ci, en qui le roi a beaucoup de créance, ne soit en état d'obtenir des grâces qu'il demandera pour vous. Rendez-vous en digne, mon dier cousin, par votre docilité. Je vous en conjure, non-seulement pour l'intérêt de votre salut , mais encore pour celui de votre famille, qui est perdue, si vous n'en avez pitié. Je vous ai déjà supplié d'écouter les raisons divines qni vous doivent obliger de changer, mais ne négligez les humaines, car vous savez que Dieu attire les gens à lui par plusieurs voies.
2206. — Le marquis de Bussy à Bmsy.
A Versailles, ce 12 février 1686.
Jaucourt (1) a fait abjuration.
Hauterive a- salué le roi et Monseigneur depuis quel* ques jours.
Le maréchal d'Estrades étoit hier à l'agonie. Benserade dit sur cela, qu'il étoit fort difSoile d'élever des gouverneurs à M. de Chartres.
Bonnecorse (2), qui a fait autrefois le Louis d'or, que
(1) Pierre-Antoine de Jaucourt, marquis d'Espeuilles, né en 1658, mort en 1736. Voy. sur la famille de Jaucourt Texcellent article qui lai est consacré dans la France proUsiante.
(2) Né à Marseille, mort en 1706. Le recueil de ses poésies à été publié en 1720.
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VOUS avez trouva joli , monsieur^ cbagrin de ^Mte ihmv^ dans les satires de t)espréaux (i), en à tk)mposé une contre lui qu^il intitule le Lutriot (2), Ûéspréaux qui â su cela a fait cette épigramme :
T6A6È y Piadoo 6t Bofinéoona # Grands éorivaitis de même foreo^ l)e vos vers recevoir le prix.
Allez tenir en mes écrits La place ^e Vo^ noms demàndetff, t^inchesAe et Oottia vous atteiiâeift (a).
Lflf peur qiie le roi a d'être longtemps assis î^empécha Uer de venir au ballet, et par la même raison l^on ne verra point si tôt Armide ici. On le jouera vendredi à Paris. Monseigneur ira pour le voir.
Je vous envoie un placet que Sanguin-Pignerolles a présenté au roi :
n ne m'appartient pas d'entrer dan» yoa affaires i .
Ce seroit un peu trop de curiosité.
Cependant l'autre Jour, songeant à mes misères^
Je calculoisie bien de Votre Majesté.
Tout bien compté , j'en ai la mémoire récente j il vous doit revenir cent millions de rentei Qui rendent à peu près cent mille écus par jour. Cent mille écus par jour en font quatre paf heure.
Pour réparer les maux présents Que tè toniierre à ftiits à ifta maison des èHaifapd^ . Ne peurrois^je obtenir^ Sir^ avant que Je meure.
Un quart-d'heure de votre temps ?
(1) Voy., entre autres, satire vu, vers 45, épître ix, vers 64, etc.
(2) Le Lutrigot^ publié à Marseille. Voy. la lettre de Boileaa à Brossette^ en date du 1» avril 1700.
(3) Dans les éditions de Boileau ce dernier vers est changé ainsi «
lanière et Perrin tous attendent.
M— ^iiiw— .^ni^i— «»^«* — ^»i ■
22Û7p — Btmy au <fi(C de famt-Aignan»
A Anton, ce 43 février 168ft.
Au nom de Dieu , monsieur^ je vous supplie de me mander ce que le roi vou^ a dit sur la lettre que vous m'avez f^it la grâce de présenter de ma part à Sa Majestés. Vous êtes un trop bon ami et trop régulier pour me laisser si longtemps dans Tincertitude et dans la misère où je suis. Je vous demande tout juste comment la chose s'est passée , afin que si là réponse n'est pas favorable, je ne m'attende plus à la pitié du roi, et que je me contente de passer ma vie à prier Dieu pour la longueur et pour la prospérité de la .i^iense. Si S^ Majeu^té ne daigne pas avoir soin de moi, Dieu m'assistera immanquablement , car j'ai une entière caofiaAG^ m Im
Adieu, monsieur^ je vous demande pardon de toutes les importunitéis que je vous ai données. J'^i bien du regret de vou$ avoir été tant à charge et de n'avoir payé tous vos bienfaits qu'avec 4e belles parc^s ; il est vrai qu'elles partoient du nieilleur cœur^ du plys lejadre et du plus reconnoissant qui fui îwms.
4268. — Bu BreuU à Busst/,
A Pm»« qe i% février 468fi.
M. de SeiguBlay a porté osé^ à M. 4fi Sd^^^ 4e sortir du soyaiHoe. U va en P^irtugid, Yw^ /^v^, W)^ sieur, le fang qu'il y tient (1).
(1) Il avait été nommé duc et grand de Portugal, en récompeqfie des servie^ qu'il avait rondusà c6 pays lors de la guerre d'indépendance contre VEspâgne.
Les deux demoiselles (1) qui sont sorties de chez Madame ne doivent point aller chez madame la Dauphine faire leur cour; cela est un peu fftcheux y mais le temps est un bon rentrayeur (2). Le marquis d'ËflSat qui, comme vous savez > est bien avec le roi, a bien fait son devoir pour les deux demoiselles.
On m^a mandé qu'il se fait de grands amas de troupes en Alsace et de grands préparatifs. On ne prévoit pas sur qui la nuée tombera.
Mon épouse et moi nous réjouissons, monsieur^ avec vous du gain du procès de madame la marquise de Montataire.
^^Od. — révêqued'AutunàBnssy.
Lueenay, ce t3 Umet 1686.
On ne peut pas , monsieur, avoir plus de sujet que j'en ai d'être content et édifié de mademoiselle de Jaucourt et de madame d'Olon; elles firent hier leur profession de foi entre mes mains, avec ce qui restoit de leur suite. H me parut qu^elles désireroient que cela fût secret; mais je ne crois pas que ce soit possible. Je leur al seulement répondu que ce ne seroit pas de ma part que cette action deviendroit publique, et elles peuvent compter sur n» parole; elles m'ont donné la leur de faire tout ce qui sen en leur pouvoir pour réduire M. d'Oion à se rendre à la raison et à la vérité, et je crois qu'elles s'y appliqueront de bonne foi. Après avoir longtemps consulté s'il étoit à propos de demander un nouvel ordre pour le Mans^ où elles
(1) Voy. plus haut, p. 510.
(2) Rentrayeur est l'ouvrier qui rentrayc, c'est-à-dire raceoiiiiiiod« les tapisseries^ les draps , les mousselines, etc.
diserit avoir beaucoup de parents, pour Orléans ou pour Paris^ votre considération , monsieur^ ^nporta la balance pour Autun , et je leur remis aussitôt Tordre que j'avois* Elles me dirent qu'elles écriroient tout aujourd'hui et tout demain à M. d*OIon par un homme exprès. Ainsi de quellue consolation que leur puisse être le voyage que vous vous )roposez de faire à Conforgien^ il me semble que vous le levez différer. J'espère retourner demain à Autun ou tout lu plus tard vendredi^ et j'aurai Thonneur de vous en dire (avantage sur ce sujets en vous assurant, monsieur, que ersonne n'est avec tant de sincérité et de respect que je iis^ voti'e, etc.
2210. -^ £a marquise de Mcniaiaire à Bussy.
▲Paris, ce t5 féyrier 1686.
M. de Madaillan m'a montré la lettre que vous avez rite à M. d'Olon. On voit bien par là, comme il est dit ns la comédie du Bourgeois gentilhomme, que les gens qualité savent tout sans avoir rien appris. On ne vous ; pas soupçonna d'être théologien. Mais en vérité quand a bien de l'esprit, on parle bien de tout. )n a donné trois petits coups de lancette au roi pour rir ce clou qu'il avoit; il se porte fort bien. Dieu *ci. L'onguent de madame de la Daubiais Ta mis en d'être ouvert (i).
Dangeau écrit le 17 février : « On a mis au roi l'emplâtre de ime de la Dobiais. et elle l'a vu mettre elle-ntéme. » — Et plus le 20) : « On a ôté Templâtre de madame de la Ùobiais, parce e (sic) ne fait pas assex d'effet. »
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A Paris, «e 25 février 1686 (S^
0 SUil ^^ j^ voi^ f^sse une petite aiQitié, moQ cher 091^ # #^ jd P'M P^^ chercher bieç Içj^ ^ ea ayant la aaurQ9 às^m inop jsiang. Apr^ qst aygj^t-propQs ^ j^ vous dirai, sur |» eoiiivçrsatipii qi^e j'ai eue avec Je P. Hapin, touehaat vos affaires de )a cour, qu'il me semble que M. votre fils doit tâcher de faire ^ p^r s^ sollicitations, ce que vous demandez au P. Rapin, que ce dernier feroit auprès du P. de la Chaise fort lentement et peut-être fort inutilement. Il faut que M. votre fils fasse des amis , qu'il soit honnête, poM, oMigeant et ^vil sans bassesse^ mais avec Tair d'un homme malheureux, qui a besoin du secours des amis et des ennemis même de son père. Il y a une certaine conduite en Tétat où il est, qui seroit admirable, Biais qu'on ne saurott inspiner. Il £St larop rui^, trop violent et trop avantageux en paroles. Gela m'e$t vaia <fe traverse : je vous le dis avec amitié. Si j'étcMS de œ p^yt^if {la wur}, je eecm sa gouveniaote j EDaîs j'y ai r^aoDoé de boB 4:yBur. Peai4ti6 qu'U est fort bien, 6tt il toi 1^ douter de ce qu'on ae sait pokit par soi-naéine.. Ce que je sais, naondier eouaki, e'e^t l'intâiéi que je fomàs à vois et à vos ebevs an&sts^ Je mets ma nièce de Qoikgjaf ib tête, et je l'embiwsse i^niteBBi&Afdraàutinemfis^i* Ma filk vous fait mille compliments à tous deux.
(1) Les anciennes édiUons donnent, à la date du 25 février, une lettre de Corbinelli à Bussy, lettre qui «st composée de phrases prises à des lettres de madame de Montataire et de du Breuil. EHe se fermine par renvoi d'une pièce de vers sur la banqueroute des Ineu' tables,
(2) Le commencement de cette lettre a été biffé sur le manuscrit, et le feuillçtt sur lequel se trouvait le reste a été enlevé.
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2212. — j^ussy à madame de Sévigné (i).
▲ Anton , ce 5 mars 1686.
Je ne doute pas^ madame^ que vous n'ayez parlé au bon P. Rapin lïiiéux que je n'aurois fait môi-Mèthéf^ car., Iddqtt'il soit mon boû atni, je stiis assuré que ee qiie Vous' 'df àvéi dii Ta èùcore àhhùé davantage à s'employer pôiîr tiài auprès dû P. la Glmise. Cependant , iA Ûen n'y met ïmain^ totit eela sefa Inutile. Quand je dis si Diéùli'y lef la tnain^ je ne veux pas dire seiiléiiieM i^'3 lêlissé âgfi' ;$ MsëÉ secondes , j'entends ^ùe s'il he toiiéhè lé cœur 1 m, UMWé du surïtitetidànt (2), Pamitié et Pàlliancef I ttikîii^M^ totit télk èét>â Itifrtlèttfetht. Je sais bien fil ne faut pas attendre lès bras croisés lei^ secours de Pto\idëùcëi aussi m*âidâi«Jë àUtafit qu'on lé tjetlt ftlre, ïhoti ffls ëïnplôië mes plâcèts, lues lettrés et se» solli^ Itiôiîsî^ôui^âés deittandés légitimes. t)e votlâ dire main« ànt si l'ambassadeur bé gfltë poiht par sels liîdniëres ustlôe de mes demandes, je n'efi voudroiô pas jurer, je sâi^ qu'il est rude, Mutaifi où il n'e^t pés qtiesde l'être, enfin pétri de la férocité de Robtillè et Ûë haleur de Rabutin. De remède à cela je n'en sache t qu'ui» grande adversité^ un grand ftge ou la mort, es avis ne font rien contre l'impétuosité du températ. -
vous rends mille grâces, ma chère cousine, de la part vous prenez à ma famille, et surtout de votre ten- 3 pour la pauvre Coligny^ elle sent cela comme elle iy et tous deux nous vous aimons, vous et madame ignan^ plus que tous nos parents ensemble.
Bs feuillets sur lesquels cette lettre était écrite ont été enle-
nanuscriU
aode le Pelletier»
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2213* — Bussy au roi.
A Ghaseo, ce 13 mars 1680.
Plaise à Votre Majesté» Sire, me pardonner si ^ ne sachant quel ordre mettre au déplorable état de mes affaires, je l'ai suppliée très-bumblement de me faire payer d'no billet de l'Épargne de dixrhuit mille livres^ qu'on m'aToit donné sur ce qui m'étoit dû de mes appointements de mestre de camp général de la cavalerie légère. Je savois bien, comme me Ta fait dire M. le contrôleur général, que cela pouvoit tirer à quelques conséquences; mais je croyois que mes services et ma misère extrême me pouvoient fiiire avoir quelque distinction. Cependant, Sire^ Votre Majesté ne l'a pas jugé ainsi ; sa volonté soit foite ; mais au nom de Dieu secourez-moi par le même principe que vous avei assisté les misérables; la plus grande part ne vous a pas servi, peu ont tant de besoin que moi, et pas un n'aime avec plus de respect Votre Majesté que je fais^ et ne prie Dieu de meilleur cœur pour sa prospérité et pour sa longue vie que moi.
2214. — Bussy au P. de la Chaise (i).
A Ghaseu, ce 13 mars 1686.
Je vous supplie très-humblement, mon R. P., d'observer ce que je vous ai déjà dit, qui est que je ne demandois point de récompense , car outre que je n'en méritois pas , c'est quejenem'adresserois pas à vous si je m'en sentois digne. Mais je vous conjure de demander au roi pour moi qnel-
(1) En loi envoyant le plaoet précédent.
ques marques de sa charité; cela est de votre ministère. Voici les saints jours qui approchent où les plus àurs s'amollissent en faveur des pauvres , et où le roi qui est charitable dans tous les temps leur fait encore de plus grandes libéralités. Ëh ! mon R. P.^ si mes services ne sont pas dignes de récompense, au moins valent-ils assez pour que le roi me fasse les grâces qu^il fait aux misiérables qui ne l'ont pas servi. S'il étoit besoin de grandes exhortations pour le porter à faire du bien aux pauvres, remploi que ^ous avez auprès de lui vous y obligeroit ; mais vous n'avez [u'à le faire souvenir d'eux, mon R. P., et outre son inlination, Dieu lui donne encore phis de pitié qu'à l'ordiaire par les petites incommodités par lesquelles il le fait )iiveDir de la misère humaine. Ne vous rebutez donc pas 3ur les méchants succès, mon R. P., ne m'abandonnez is. Ce n'est plus seulement de la reconnoissance de ma [ft que je vous promets pour le bien que vous me prorerez; c'est encore la récompense que Dieu promet à iix qui assistent les misérables. Je né vous saurois assez e combien je le suis, mon R. P., ni combien je suis re, etc.
2215 . — Buèiy à Corbinellu
ÀGhaseUyCe 15. mars 1686:
près vous avoir fatigué du récit de mes chagrins, sieur, il est juste que je vous réjouisse de nos divernents.
suite de cela , je lui envoyai les lettres de madame de ce, de madame de Montjeu et les réponses. Je lui enles lettres (i). . , • • et la version de Tépigramme de
y a ici plusieurs mots bUTés dans le manuscrit.
MartiU h lui-môme (1); et, après tout cela, voici cbnitDê Je finissois cette lettre s
YdiUi, monBteur; les divertissements dont dous corrigeons les dbrétéâi de la fortune. Yotts savez cfue le chagrih est rënnëml de la vie. Çeei est autant ée pris sur l'eiitiëmi. Tbtttèi les Ms que J'ai des sujets de n'être pas content, je fll'ftjpfpliqtte à réparer le nlàl autant qu'il m'est pos^iUlë: Après t^là, je m'étofurdis par quelque divertissement et cette bbiididte entretient ma bonne santé. Je ne songe ^'â vivre, pàrdë que je suià sûr que le temps raccomtiiôdë tbiitëd choses et qu'on ne meurt malheureui que fdliië de vie. Le maréchal d'Ëstrées qui est mort riche à cent ans, iebôit m^rt ruiné s'il n'en avoit véeu que soiiànte-dit.
2216. — Du Breuil à Bussy.
A Paris, ce 18 mars 1686.
Le carrousel a été reformé à trente hommes et à trente femmes. Monseigneur aura pour dame madame de Boui^ bon; M. de Bourbon aura mademoiselle de Bourbon. Tous les autres tireront au sort sans distinction de qualités. Ce sera après la Quasimodo.
Le roi s'habille présentement et s'assied sur une chaise percée. Son mal va lentement.
Le comte de Quélus épousa avani-hier mademoiselle de Murçay (2). Le roi lui a donné un fort beau fil de perles
(1) Nous donnerons à rÀppendice cld dernier Vblaiiie les traduotions de Martial faites par feussy. ' ^ -
(2) Marthe - Margaerlte de Villette de Murçay, nièce de m^ii^mn ^^ Maintenon, née en 1673 ^ mariée à J. Â. de Tubières, comte de Caylus ou Quélus^ his d'Hetiri dé tttbièreé et de Glande Fàtién, fiHé Uo
et cinq mille pistoles. Bontems leur avôit préparé un appartement à Versailles.
M. de Schomberg a pris congé du roi.
Mademoiselle de Mbtitpènsier a un clou à la cuisse.
M. de Roquelaure raccommodant sa perruque devant un mitoi^ dans la chambre de ftiadame la Dau^bine j le duc de là Fërté M fit les eomeà par derrière. Hoquelatire s'en étant aperçu^ alla aussitôt trouver la duchesse ^Arpajon, dame d'honneur, et lui dit que le duc de la Ferté avoit eu l'insolence de montrer dans la chambre de madame la Dauphine^ devant les filles, tout ce qu'il portoit La duchesse^ fort en colère^ alla savoir des filles comment cela s'étoit passé; elles liii dirent la chose; et de rire.
Le johr que Je reçus cette lettre ^ J*écrivisi ceile-ei k ma sœur de Toulongeon, qui, en s'en retournant avec son mari à sa maison de Toulongeon, m'avolt prié de lui mander quelquefois des nouvelles.
Mais pour mieux entendre iââ lettres, il fttht savoir que cette femme étoit jolie , àtmablë ; qti'ëllfe avoit de Fesprit , beaucoup de jugement; qu'elle étbit discrète et secrète; que j'avois une grande amitié et une grîinde estime pour elle et qu'il y avoit toujours dans mes conversations et dans les lettrés que je lui écrlvois un air de galanterie.
maréchal 'de ce nom. Elle mourut en 1729, laissant dki Boûttkirs qui ont été souvent réimprimés*
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2217. — Bussy a madame de Toulongeoru
A Anton, ee 19 mars 1686.
Aussitôt que vous fûtes partie samedi dernier, ma chère sœur, nous nous mîmes au jeu^ croyant étourdir k douleur de vous avoir quittée;
Mais ni la fille ni la mère.
Ni l'autre fille, ni le père , Ni même la bonne Sereé Qui sait le jeu comme A B G, Ne purent ôter de leurs têtes Leur douleur et firent cent bêtes.
Votre nièce en fit jdus que les autres^ et comme son chagrin fut plus grand, elle perdit vingt marques. Après quoi chacun se sépara. Nous vînmes faire nos dépédies jusqu'à sept heures du soir.
Ge fat alon que notre aflliction Devint pins tIto et plus cuisante;
Voyant qne la collation Ne ae feroit plus, vous présente.
Nous nous couchâmes de meilleure heure qu'à Poidinaire, mais nous n'en veillâmes pas moins; pour moi , je ne fermai pas Tœil de la nuit, et nous trouvâmes le lendemain, ma fille et moi, que le petit d'Andelot, qui avoit versé des larmes en vous disant adieu, n'avoit pas été le plus aflligé de la compagnie.
Le lendemain nous allâmes au sermon, et ce fîit encore en cet endroit où nous vous trouvâmes fort à redire.
Le Père exagéra les peines des damnés;
n nous étala leur souffrance ; n nous parla des feux et des étangs glacés»
Mais il oublia votre absence.
n prêcha moins d'une heure parce qu'il se trouva mal. Cependant, on n'eut pas jugé de son incommodité à la manière dont il prêcha. Il le fit avec plus de force et avec plus de liberté qu'il avdt jamais fait; et au sortir delà chaise (1), il s'alla mettre au lit pour une colique qui Ta empêché jusqu'ici de se lever et dont tous les remèdes ne l'ont pas soulagé.
Ghacan craint la longaear comme la violence
D*un mal qui nous fiift tous soufflrir ; Lui seul dans peu de temps espère d'en sortir. Pour moi, qui ne connols de mal que votre absenoei Je pense que sans vous il ne sauroit guérir.
Ce Père étoit un capucin» nommé le P. Archange (2) de Lyon, homme de naissance, d'extraction italienne, Lucquois, appelé Sinami. G'étoît un grand homme, bien fait, de trentecinq ans, qui, à une vie exemplaire, avoit joint un esprit grand, profond, délicat, une conversation aisée et qui avoit, pour la chaise, tous les talents qu'on peut souhaiter.
2218. — Du Breuil à Bussy
▲ Paris, ce 24 mars 1686.
Voilà la liste du carrousel que je vous envoie, monsieur. Il y aura deux prix : Tun de la bague , Tautre des têtes; celui-ci sera en beaux louis que le cavalier gardera; celui de la bague sera un bijou que le cavdier donnera à sa mie. Les dames seront de la marche, chacune habillée
(1) La chaire.
(2) On lui doit l'Oraison funèbre de Jean de Manpeou , évéque dt Cb&lon^ et pent-dtre celle de la marquise de Thianges.
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à sa fantaisie. II if y aimt ^e leè caVaËers qm cmirraot et leâ damtô lés fatâfriséfdn( de lètirs t^iii^(l).
MoDseigàear.
M. le duc de Bourbon.
M. de Murcé.
M. de la Trémoaille.
M. delà Meillersyé.
M. de Rochefort.
M. de Brionneé
M. de Dônti
M. de Nogent.
M. de Yillequier.
M. de Mailly.
M. de Plumartin.
M. de Veridme.
M. da Boarg.
Mi éB Btaniacx
M. de PoUgnao.
M. de Gréquij
M. de Rohan.
M. le grand prieur.
M. de Nesle.
H. le chevalier de Soyecourt.
M. de Gossé.
Le prince Camille L.
M. de GrusBol.
M. de Roacy.
M. de la Gbâtre.
M. de ÈtaaingrBihd.
M. deTlngry.
M. déNaDgifl.
H. de Beliefonds.
Màdânie dé B6ui!bèiL flitfdeffioifleller tfe BoitfbcM/ Mademois^te deSéméae.
Mademoiselle de Jamac.
IHademoiselle de Gramont.
Madame d' Al ègre.
Mademoiselle de Viantés.
Mademoiselle d'Àlérac« Madame de Yassé.
iilademoiselie de Piennes.
Mademoiselle de Beliefonds.
Mademoiselle de GMtillon.
HlaéenRTlsellt de BantibiiHSiB, Madame de GhoàseiiL Mademoiselle de Sanaé.
Mademoiselle de Rochechouart Mademoiselle de Paulm^. Mademoiselle de Senneteh^.
Madaùie de Mortemart.
Madame de la Fare.
Mademoiselle de Saint-Héran, MadômoiseRé dfif Hautefort.
Mademoiselle de Grolssy.
Mademoiselle Doré.
Mademoiselle d'Uzès.
Madame de Zenesteln.
HMemotedlft d'fiBbéeè.
Madame d'Urfé.
Mademoiselle de i'Isle-Maria.
Mademoiselle d'Hiimiétés.
On fait jeudi la dédicace de la statue du rdi Monseigneur y sera aveo le corps de ville et le régiment des gardes. Monsieur et Madame y seront aussi qui^ au sortir
(1) Voyeti sur eçcanoùsel , ijangëaii, iê iercufé gâiâht, etc.
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àel^f fefoijt j^e /ci^Uatioa i^ Monseigneur. I4 l4&ce d^ cette statuo sera posée s'appellera Jia plaqe ^ yi^toioep.
Le mal du roi va mieux^
J'oubliois de vous dire , monsieur^ q}ffiL\X74o6^9^ ^ 1« stal;i;ye du roi j^ y a écrit immortali virOf
2219. — Btissy à du BreuîL
A Antnn, oe %% mars 1686,
Je ^e Qomprends pas qpej agrément on pourra trouver dans Ij^ i;narcbe 4es dao^eç du carrc^^ ; cetera beaucoup de (Jépçpse qui ne donper^ P^ W grand plaisir aux spectateurç.
Pour la statue du roi, les César f^ les Cbariemagoen'en 01^ jamais meux mérité que Jiii; m^is Je n'aurois pas you)u qu'on eût parlé de dédicacé^ c'est-à-dire qu'on ^e fût servi des termes consacrés aux aulds pour parler des choses profanes ; et ^u lie^ ^'Immortali Vi^Oy j'aurois mis : Viro digno immortaliiate. Assurément les grandes occupation/s ^ roi j'gnt empêché de faire 4bs réflexjçdouB sur tbuteç ces choses^
2220. — Du Breuil à Bussy.
A Paris, ce 29 mars 1686.
On vous aura peut-être mandé, monsieur^ que M. l'abbé Fléchier fit vendredi dernier aijx Jnyalides l'oraison funèbre de M. le chancelier le Tellier. Elle fut admirée de tous ceux qui Tentendirent, et surtout de ceux qui avoîent oiHeniiu cette qu avoit laite M. tie Aieaux.
Le mariage de Quélus avec m§4^moij^l)e de fkturçay^
nièce de madame de Maintenons le vient de faire menin; il n'en demeurera pas là.
Le mariage de M. Dangeau s'est fait enfin avec madame de Lowenstein. Comme elle sîgnoit de Bavière dans son contrat, madame la Dauphine ne voulut point le signer, quoique le roi lui en montrât l'exemple et l'en pressât fort. La raison qui fait que la jeune dame signe Bavière , c'est que sa mère avoit été épousée de la main gauche (i).
Le roi a donné ordre que madame de Polignac sortît de Paris, disant qu'il s'étonnoit qu'une femme qui avoit été condamnée par arrêt sur du poison osât se montrer. Elle s'étoit hasardée de venir ici croyant qu'elle marieroit son fils à quelque fille de la cour^ en faveur de laquelle le roi ne feroit pas semblant de se souvenir de son aventure passée; et afin de ne pas manquer un établissement^ elle en traitoit deux en même temps : celui de mademoiselle de Gramont et celui de mademoiselle de Rambures. Le roi a entre les mains deux lettres d'elle du même jour pour ces deux mariages. Mademoiselle de Rambures en parla au roi, le priant d'agréer son mariage avec M. de Polignac. Sa Majesté lui demanda : ce L'aimez-vous? — Non, Sire^ lui répondit-elle, mais c'est un homme de grande qualité que j'aime mieux épouser qu'un autre.» Le roi lui dit qu'il lui donneroit cent mille francs, mais qu'il vouloit que ce fCkt pour un autre que celui-là, et qu'il ne vouloit pas que la mère Polignac eût aucune relation! la cour.
Sa Majesté a raison de craindre le commerce d'une femme qui a voulu lui donner un philtre pour le rendre amoureux. ,
Le mal du roi va fort bien; on n'y met plus qu'un plumasseau.
(0 Voy. pluf baat,p, 608.
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f La flotte pai*tira bientôt ; Preuilly a pris congé du roi ; fon ne sait pour quel dessein (1). Les Anglois et les Hollandois sont armés. Quoi qu'il en soit, nous devons être en repos pour ce qu'entreprend le roi.
On parle de faire camper la maison dé Sa Majesté dans la plaine d'Ouilles.
2224,— CorWneWi à Bmsy.
▲ Paris, ce 6 ayril lasô.
Votre lettre, monsieur, et la réponse de la fausse Créance nous ont fort réjouis, madame de Sévigné et moi; elles sont fort agréables. Ce qui nous a le plus surpris^ c'est la tranquillité d'esprit dont sortent ces jolies pensées et ces amusements, comme vous les appelez. Vous avez raison de dire que c'est par là que vous corrigerez les duretés de la fortune. Il &ut pourtant ajouter que le tempérament et la disposition de Tesprit y contribuent beaucoup : sans cela les duretés triompheroient des amusements. Je ne vous plains donc guère d'être à la campagne, puisque vous êtes avec vous^ qui êtes la meilleure compagnie que vous puissiez avoir, et que vous n'êtes point dans l'agitation où je vois presque tous les courtisans.
Le P. Rapin nous dit hier que le P. de la Chaise étoit bien disposé pour faire avoir une abbaye de trois ou quatre mille livres de rentes à M. vôtre fils.
(0 « Le roi a nommé le marquis de Preuilly, qui est lieutenant général de la marine, pour commander une escadre de dix vaisseaux qu'on va armer à Brest » ( Joumo) de Dangeau, 24 inars.>
GORRESPONDAKCE DE 3USSY-RÂBUTm.
De mcufame de Sévignê.
Un peu de rhumatisme ^ un peu de vapeurs de carême m'ont empêchée de vous dire plus têt^ mon cher cousin^ la vraie joie que m'a donnée cdle qui m*a paru dans votre esprit, en voyant la jolie bagatelle qui vous a diverti à Autun. J'y ai retrouvé des traits de cette aimable humeur qui vous rendait jsi ^ari^an^t et si (Jiélicieux, et si distingué des autres. Madame de Coligny m'a donné le même plaisir. L'un et l'autre avez été si longtemps accablés sotis les horreurs de la cruelle chicane , que je craignois que ce beau sang ne fût changé; mais j'y retrouve^ Dieu merd, ie même feu dont je voudrois bien avoir la moindre partie. Conservez-le nonnsaitement^ mon cher ccuisin et ma (^re nièce ; nutis augmentez-le. Ma Site vous feit miHe amillés à tous deux.
^ Paris , ce 10 avril i6$d.
^'ai V£<^ ycAv/^ lettce du 9H marj3^ Inol9$i^ur; au retour 4'uQ petiot voyage. Je suspeQdç m^ dévotlo^^ p^MT vous dire que d'Ântin fut trépané aywt hier pour uqe çh^ (I),
Longuev^l , frère 4^ nitf^inje ^ Si^pevUle, fi repu§ sa C90^gKtje^uiLÇ(î. Qoufi^rs cos(uiuiQ4eeaGuieaa;q^4Çfli^ M. de Noailles en Languedoc. Smnt-IluthœQU]gs^ii)§(çi9 on camp sur la Saône. Montbron conmiandera un camp en Flandre. Bulonde commandera un camp sur la Sarre.
ÙQi tient les Ir^^aiièses toutes liordéfis de troupes^ pour eaipêcher les huguenots de sortir du royaume.
(i) De cheyali au retour d*ane chasse à la suite du Dauphini
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La torhiéssè dé Ro^^ ësl en Angleterre. Le âne de la Forcé déçoit arriver hier à b ecarponr dotoer satièfâctiod ad rot. Lé Sbrdâge âvoU dèHisiidé M. de Meanx pour se kiië vhkiriôré ; on Mi « e^ô^é H. de Touroai (i)i
Le ^oi a permis h M. (fÊpemm de poursiiiTre son droit atù parlement pôtr^ â^t fittre recevoir daci GofitAne cette dùthë est femelle èf qu*il ïfA pas de fille y ft est aisé de juger que Sa Majesté â ejiïelcfffe dessein pcnir qne)l}n'i]n.
Enfin lèf mai^iage de Pol^nac e«i assuré avec mademoiselle de tîdrnbt^rèâ. lé rof M donne êiifquftnte mMle écus*
La comte£($6 de Boissons est arrivée en Espagne/ On lui a fait partout dé grandeiS réceptions j d'est pour le mariage de son second filèi (9) aveê [\H flAe d'] tfn grande
te roi^ étani Pautré joto dans 6â diirisë k fai châsse ^ s'est écorché à l'endroit de son mal.
2323.' — Du Breuil à BtASsy
A Paris, ce 22 ayril 1686.
Je vous mandai dernièrement, monsieur^ qde le roi s^étoit écorché au derrière à la chasse. Voici ce que nous avons su depuis : c'est que les chirurgiens ayant vu une eâu rousse qui sortent de la plaie y fourrèrent la sonde un bon pouce avant et dirent qu^il falloit faire une ouverture* Le roi qui les entendit dit que si cela étoit nécessaire, il falloit que ce fût tout à rheure> parce qu'il seroit inquiet la nuit. En même temps on lui mit une pierre de cautère. Monseigneur et Monsieur étoient dans la chambre dont ils sortirent assez tristes. Le roi ne laissa pas de souper dètàât M ctiùHiàahs et dit qu'il vënoit d'avoir seiee éonps
(1) Gilbert de Ghoiseal.
(3) Le célèbre prince Eugène.
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de lancette. Félix dit qu'après cette petite opération, fl répondoit du mal et qu'il en voyoit le fond. Ce soir, il est revenu des gens de Versailles qui disent que le roi se te retirer pour huit jours ^pendant lesquels il ne verroit personne que les gens à brevet. On m'a dit aussi que M. xl'Aumont lui avoit parlé comme un bon serviteur doit faire, lui disant qu'il &udroit qu'il se fît traiter comme m particulier^ sans y faire tant de façons.
Le président le Coigneux mourut avant-hier au soir {iy Le roi a donné sa charge à M. le contrôleur général le Pelletier^ avec cinquante mille écus pour lui aider à payer la fixation (2) qui est de trois cent cinquante mille livres. Sa Majesté lui voulut donner la survivance pour son fils; mais le contrôleur le remercia disant qu'il falioit attendre qu'il en fût digne.
Le duc de la Force est à Saint-Magloire par ordre du roi.
Les huguenots des vallées de M. de Savoie sont opiniâtres; ils obligeront nos troupes à tirer l'épëe.
D'Antin se porte mieux. M. de Montespan , son père, étoit venu pour le voir, mais M. de Noailles lui a dit que cela causeroitde l'émotion à son fils; ainsi il a fait un voyage inutile.
n y a bien des femmes qui se veulent séparer : madame de Fonteniiles, madame de SaintrGéran, madame de Foix; madame de Poussé a déjà feit le saut; la marquise de Coislin et encore une douzaine d'autres; la plupart
(1) « 11 étoit second président da parlement ; il avoit été marié trois fois. Sa première femme étoit veuve de M. Galand, et par sa mort les créanciers de M. Galand profiteront beaucoup. Il épousa en secondes noces une sœur du feu maréchal de Rochefort. Sa troisième femme , qui vit encore, étoit nièce du feu duc de Navailles et fllle de rainé de la maison. » (Dangcau, 24 avril.)
(2) De la charge.
iiOÙ
parcç qu'elles font trop de dépenses. Les maris autrefois ne s'y opposoient pas, parce que les amants donnoient des jupes ; présentement qu'ils veulent faire Tamour but à but^ les maris grondent et n'ont pas d'ailleurs les talents qui font finir la dispute; ainsi les femmes aiment mieux se séparer.
I2224. — Le marquis de Hauterive à Bussy.
A faris , ce 26 ayrQ 1686.
J'ai reçu, monsieur /la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire sur la mort de M. le maréchal de Villeroi^ et je n'ai pas manqué de faire réponse. Je ne comprends pas par quelle aventure vous ne l'avez pas reçue, puisque je l'ai envoyée chez vous. Vous recevrez celle-ci» monsieur^ dans le paquet de M. de Rouvre^ pour qui je sollicite très-fortement à votre considération^ quoique toutes les personnes qui composent sa famille et qui sont de mes amies^ ne sont pas bien aises qu'on le serve. Il suffit^ monsieur, que vous y preniez part pour m'obliger de passer par-dessus toute sorte de considération, étant plus que personne du monde, votre, etc.
P. S. J'ai eu Thonneur de revoir le roi depuis la mort de M. le maréchal de Villeroi (i), et je suis présentement un courtisan assez assidu. Trouvez bon que j'assure ici madame de Coligny de mes très-humbles respects.
(1) Yoy. plus haut^ p. 511.
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2225. — ffarlay, intendant de ffoUf^gâgne, à Bûiiff.
À Dijon, ce «■? âVril lé86.
Je vous SUIS extrêmement obligé^ monsieur^ de là part que vous voulez bien prendre à la grâce que le roi vient demefaire (1 ). Je souhaiterois qu'elle me pût fournir occasion de vous témoigner combien je suis sensible à l'honneur de votre souvenir et de votre service, et à quel point je suis, monsieur, etc>
^226. — Émy à ï^iAinjètU.
k hytsea, ce I*' ikii lédè
Pour répondre à votre lettre du ë avril, titbiisieur, par laquelle vous ihe mandez que jâ lettre et la rëpôUse de la fausse Gréaiicé vous ont fort dîvertîà, mâilàmé àè Sëvîgné et vous, je vous dirai que quand je voiis ai thândê que nous corrigioils par ces amusemeiiis les duretés de la fortune, je n'ai pas voulu dire que cela vint seuiéiiieiii de ûotrç philosophie. Je suis d'accoixl avec vbus que sans le bon tempérament, la mauvaise fortune nous empéchéroit bien de nous divertir; mais gauàeant bene hati. S'il n'f avoit beaucoup de naturel en notre fait, nous né vous aurions pas plu par nos badineries, et même nous ne les aurions pas faites. Ce n'est pas que nous les trouvassions excusables , si nous étions encore dai^s les agonies où nous avons été } mais ayant mis tout Tordre que nous pouvions dans nos affaires, ma fille et moi, le temps même les ayant
(1) 11 venait d'être nommé conseiller d'État
_^1'^J' "• ua
I686.-^MAI
bien ftdbukies; bous éëfatons tôàkûïé un botihéui* l'état d*étre moins malheureux; et noUS éërtânt iotijours de notre jugement et de rftpplicatlon à la conduite de nos affaires, nous noui$ servons quelquefois de notre esprit pour tiouà téjbiil^ et petit réjouir nos bons amis comme vous. U plupart dè$ etiviétit et dé ceux qu0 le malheur a abattu§ cdndatlmerôieut tés amusements^ disant qu'on est ridicule dé rire et de faire des vers quafad ein 6St datis Fddvërsité : dahs te fdrt de l%dvérsité, j'eii demeure d'accord; dans HM adversité àdoticiè^ je Ik iiié. Je croifi la plupart des Cduliisans plus kgités qtie mné; adssl ne fontils guère dé Vëi*s.
Je ne doute pas quei le P. de la Chaise ne fasse avbir bientôt une abbaye à tnott fiîs; Gela est juste; il a du crédit et je suis persuadé qU'il a de la bôtme volonté pour nous.
Au reste^ nous ne sommes pas les seuls en Bourgogne qui ayons de l'esprit. Un fort honnête garçon de Dijon, appelé Granimotlt [i), dé nies aniis de longue main, à qui j'envoyois tous nos factumsy ayant su que ma fille s'étoit donné du reposa malgré l'injustice du parlement, me vient d'écrire une lettre en vers que j'ai trouvée digne de vous.
Ma fille de Montâiâiiiâ thë l^lëût d'âppreUdre i^utr« Aumatismé> tnadàthe, et ttUë s'ëtatit troUtéiB chea v))us te jour qu'on vous alloit saigner, elle avoit offert son bras au chirurgien pour vous épargner la peine de la piqûre, et ne doutant pas que la déchaîne du sang de Rabutin ne vous soulageât^ de quelque source qu'il sortît | mais vous crûtes
(1) Voy. plus haut; p.49&. Cé Grammont était peutnétre de la famille de Gramont de Franche-Comté.
que ce seroit violer les droits de Thospitalité^ et vous la. remerciâtes de ses offres.
Nous sommes ravis ^ ma fille et moi^ de vous avoir un peu divertie. Je mande à notre ami que la tranquillité où nous nous sommes mis, dans une fortune qui n'est pas telle que nous la devrions avoir^ nous a fait reprendre notre belle humeur. Je sus d'accord avec lui que notre tempérament a beaucoup de part au parti que nous avons pris. Nous rendons aussi gr&ce à Dieu de nous avoir donné l'esprit d'être contents d'un moindre mal, conunc la plupart des autres le sont d'un bien. Pour vous, ma chère colisine, vous n'avez que faire de souhaiter plus de feu que vous en avez; je ne vous souhaite que plus de santé encore, et que vous nous aimiez toujours. Votre nièce vous en dit autant, et tous deux nous assurons madame votre fille de nos très-humbles services.
22127 . -- Bussy à Vabbé de Coligny (1).
A Ghasen, ce % mai 1680.
L'alliance et la longue amitié qu'il y avoit entre M. vote père et moi, monsieur mon cousin, me font prendre une très-grande part à la perte que vous avez faite. Je n'ai su où vous adresser mon compliment que depuis deux jours; mais je vous assure que vous n'avez ni parent ni ami qui
(1) AleitandTe Gaspard, comte de Coligny, fils unique du comte Jean de Coligny. Après avoir été abt)é de Saint -Denis de Reims et de l'Isle-Chauvet, il quitta la soutane et fut mestre de<»unp d'un régiment de cavalerie. Il mourut le 14 mai 1694 à 32 ans, sans laisser d*enfant8 de Marie de Madaillan, ûlle du marquis de LASsay. Avec lui s'éteignit Tillustre maison de Coligny.
s'y intéresse plus que je fais ni qui soit plus véritablement que moi^ votre^ etc.
L*abbé de Furetière (1), un des premiers de TAcadémie françoise, ayant fait imprimer un Dictionnaire en 1685, le corps de TAcadémie s*en trouva scandalisé, disant qu'il leur avoit dérobé cet ouvrage et ensuite ils le chassèrent du corps par un décret qu'ils donnèrent contre lui. Furetière s*en plaignit au roi , qui le renvoya au parlement ; il fit deux factutns de son affaire, qui m'étant tombés entre les mains , Je lui écrivis cette lettre :
2228. — Bussy à Furetière.
A Ghasea , ce 4 mai 1686.
J'ai vu vos deux factums^ monsieur^ et j'ai compati aux peines qui vous ont obligé de les faire. J'ai été bien fôcbé de voir que vos confrères se soient tellement emportés contre vous, qu'ils vous aient contraint de leur &ire une représaille aussi forte que vous leur avez feite^ et comme dans toutes les querelles que j'ai accommckiées quand j'étois à la tête de la cavalerie de France, j'ai toujours condamné les premiers offenseurs, quoiqu'on leur eût fait quelquefois un paroli d'injures^ parce qu'on ne leur auroit rien Mt s'ils n'avoient pas commencé. Je suis contre ceux qui vous ont condamné sans vous entendre^ vous qui me paroissiez avoir assez de mérite pour devoir être entendu quand vous leur auriez paru encore plus coupable. Cependant^ il me semble aussi que vous avez trop
(1) Antoine FureUère , né en 1628 , mort en 1688. Voy. sur sa querelle avec rAcadénide, le Uercwre Galant, mai 1688, p. 208 et sulv.
confondu ceux que vous aVèi rè^âvàés coanïie tos parties. J'en ai trouvé deux entre autres, qui peuvent avoir tort à votre égard, je ne sais ce quils ont fait^ mais qui ne paroissent pas mériter le dénigrement que vous en faites. Cést iâ. âe Benserade èf M. de La fontaine.
Le premier est un homme de naîssafiëè dont les chansonnettes'^ les madrigaux et fes vers de ballet, d'un tctar fin et délicat^ et seulement entendu par les honnêtes gens, ont aiverti le plus honnête homme et le plus grand roi du monde. Ne dites donc pas^ s'il vous plaît, que M. de Benserade s'étoit acquis quelque réputation pendant le règne du mauvais goût; car outre que cette proposition est fausse^ elle seroit encore criminelle.
Pour les provéi*bes et les équivoque^ (fbte vous lui reprochez^ il n'en a jamais dit que pour s'en moquer. Enfin c'est un génie singulier ^ui a plus employé d'esprit dans les badineries qu'il a faites, qu'il n'y en a dans les poèmes lès pltïs achevés.
Pour M. de LÀ Pontaiiie^ c'ëét le plus agréable faiseiir de contes qu'il y ait Jamais eu en France; Il eit vrtfi ^ifil eh fil fait quèlqu^s-ims où il y a éei ëndrmts un peu trop gàillai'ds; et quelque admirable edvèloppet^ qu'il soit^ j'avdtfè que dei^ éndroits-lH sont trop marquée; mÊÔs quand il voudra les rendre moiris intelligibles tont y wn aèhèitéi La plupart de ses j^rologttes,» qui éoid des ouvrages de feôh crti sont des diefi^-d'cBuvre de l'art, et pour cela, atissi bien que pour ses Fublès $ les âiëden suitants le legarderottt comme un original qui à la naïveté de Marot a joint tlilUè fols pitis de politesseï
Je CGfiinois ettfémemerit M. dé Benserade et je Tai vu tdùté ifeà fié à la cour. Je n'ai Jamais vu M. de La Fontaine et je ne le coijnois que par ses ouvrages; mais je les estime tous deux infiniment dans leurs manières différentes ; éi cela th'obligè , inonsieur, de voua dire bonnement ce que je pense eii cette rencontre, qui est que ces
deu^ hommes sont » coni^is et 3i établis pour gen^ d'iin génie et d'u^ mérite extraordinaire, que vous ne sauriez ^ vpij^ q^épriser sans vous faire tort et sai^s rendre suspec^ijjf 1q9 vérités /pe vous pourriez dire contre les autres.
Ë^copr^ W9^ (pîs^ xoons^uri je vous assure qae je n'ai jao^ai^s vu H. 4e L^ Font^iniS; et que je'est la justice seu^e et votre intérêt qui me font vous parler ainsi. J'ai trouvé d'aiUems (wt de râjison 4^ïifi votre défense, que j'ai augme^ réside q^e j'^yois 4égà pour vous ; et ne pensez pas que lei^ i^i^ontïi^apce^ q\\/d je viens de vou& faire nnie &ssejtf pneuMbe leuv parti pt Jie§ voi^^ir ,e^i^e;r §Mlç .p^t tort à votre égard. Je dirais quand j'e^ ^ai persyj^^é» q^e pe sont deux hpmin0s 4e mérite qui ont fait une iijij^ii^tjce à un |i<Hnme<d'boinA^ii^r et d'esprit. Voilà comme je p^le toujours, ami 4e ^a yérité préféral>lenient à tout le mon4e, et vous ^œ 4ev€fK /cr^rp iw^ qpw4 je vous a^ssur^ que je suis sincèr^ûient vi()lix&, .etq.
^229. — ^ussy à la duchesse de ffolsteifi, comtesse de
Jtabutin.
A Ghasen, ce 5 mai 1686.
En attenda];)t que je vous envoie les portraits de tous mes enfant3^ m^darne, voici celui de la marquise de Goligny, m^ jBJile. Si me? affaires m'avoient permis de sortir de che^ naoi.depui§ dix-huit moiS; j'aurois fait peindre ma Jfamille; mais cqmn^e cela ne se peut faire qu'à Paris pour le bien f^iire, il faut attendre que j'y sois.
Il y a longtemps que vous devez avoir reçu la généalogie de Rfth\iyn, jp^di^me^ et la jeltxe par laciuelle j'eus l'honneur de vous ^n^ander que j'avois reçu y.otre portrait et celui .4e flaoç cou^iç et Ip jpip qu'ils m'avoieut donnée.
MonDieu^ madame^ que ne sommes-nous plus vch^s! Je n*ai jamais eu tant d'envie de voir une personne que j'en ai d'avoir l'honneur de vous voir^ et je n'entends pas de voir en passant seulement^ j'entends de demeurer longtemps en même lieu que vous; mais comme cela me parott impossible^ au moins , madame, ayons un commerce de lettres plus fréquent que nous n'avons eu jusqu'ici.
Mandez-moi^ madame, premièrement^ Tétai où voos ètes^ c'est-à-dire si vous êtes accouchée, et de quoi, quels sont vos (iivertissements, si vous jouez , et à quel jeu^ si vous lisez^ et quels livres ; enfin fiûtes-moi un détail exact de la vie que vous menez*
Pour moi, j'aime à bâtir; j*ai deux aussi belles maisons que gentilhomme de France; et c'est moi qui les ai embdlies. Bussy n'est pas une grande maison, mais elle est bâtie magnifiquement et les dedans sont d'une beauté singulière et qu'on ne voit point ailleurs. Chaseu, oii je fais mon plus ordinaire séjour^ est un vieux château dans une admirable situation; je l'ai fort rajeuni parles ajustements que j'y ai faits, et entre autres, je me suis fait le plus bd appartement de France.
Tout cela ne sufiSt pourtant pas aux gens qui ont de la raison; il leur faut des beautés plus animées, il leur faut des livres, de la conversation ou des commerces de lettres. J'ai ici de tout cela. Il y a de fort honnêtes gens de qualité dans mon voisinage. Je reçois tous les ordinaires des lettres de mes amis de Paris, par lesquelles j'apprends tout ce qui se passe plus exactement que je ne l'apprendrois moi-même si j'étois sur les lieux , et j'ai céans une petite bibliothèque choisie. Ajoutez à cela, madame, que je fais ici une plus honnête figure que je ne ferois à la cour, où, après les emplois que j'ai eus, j'aurois de grands dégoûts d*ôtre sans titre parmi les grands du royaume et les officiers de la couronne que j'ai presque tous commandés.
Un sotmourroit de regret d'avoir perdu de longs et considérables services à la guerre ; pour moi , qui avec toutes les qualités; qu'il falloit avoir pour faire une grande fortune> pour laquelle je n'avois plus qu'un pas à faire^ je suis tombé dans une grande disgrâce. J^ai reçu cela comme venant de la main de Dieu y et avec le christianisme et la philosophie, je me tiens gaillard, et ne songeant qu'à ma santé, je passe une vie douce et agréable. Quand le roi me rappela il y a quatre ans, après un exil de dix-sept ans^ tout le monde orut que cette grâce, à quoi je ne m'attendois plus, devoit avoir des suites avantageuses. Je le crus comme tout le monde. Cependant nous nous sommes trompés. Le marquis et Tabbé de Bussy que je tiens à ]a cour seront peut-être plus heureux que moi.
Madame de Bussy ne sort point de Paris où elle poursuit des restes de partage de sa maison. Elle a marié sa fille au marquis de Montataire , et la marquise de Coligny (i ) après s'être pourvue par une enquête civile conivé Tarrêt du parlement de Paris^ pour le faire casser dans une conjoncture plus favorable^ est toujours auprès de moi.
Dieu a déjà commencé à lui faire justice • m ^^
parcelle (la mort) des deux premiers juges qui lui ont fait
.... rinjustice, un exemple qu'elle
Je vous ai dit tout ce détail de ma maison, de mes affaires et de mes occupations, madame, parce que je sais la paît que vous m'y faites Thonneur d^y prendre, parce qu'aussi vos intérêts me touchent sensiblement, et que de tous ceux qui ont l'honneur de vous appartenir, il n'y en a point qui soient avec plus de respect, d'amitié et de tendresse que moi, votre, etc.
(1) Uy a id neuf lignes effacées dans le manuscrit.
2230. — Busiy à Corbinellû
A Ghasen, ce 8 mai 1686.
Je ne sais^ monsieur, si vous savez l^istoire de Vsbhé Furetière, académicien/ qu^une douzaine de ses conA^res, qu'il appelle jetonmersy à cause de leur assiduité à T Académie^ destitua pour un prétendu vol de ^leur dictionnaire. L'abbé en demanda justice au roi , qui le renvoya au parlement. On m'a envoyé deux factums qu'il a faits contre ses parties^ qui^ voulant toujours demeurer ses juges, ne se sont point encore défendues. Je suis fâché de son aventure^ car il a de l'esprit; mais je suis fâché aussi de Temportement qu'il a dans son dernier factum cootre notre ami Benserade et contre La Fontaine; et c'est poor le redresser là-dessus que je lui écris la lettre dont je vous envoie la copie. Montrez-la, si vous le jugez à prqpos^ mais ne la donnez point J'ai cru devoir cela à la justice et à l'amitié ; mandez-moi votre sentiment et celui de dos amies. J'écris à notre cousine d'Âllanagne; je vous supplie de donner encore ce paquet à notre correspondant, afin qu'il l'envoie avec la caisse que je voi» ai envoyée pour elle.
Ne viendrez- vous pas en Bourgogne > monsieur? Si je vous tenois ici un mois de cet été» je suis assuré que vous ^e regretteriez .point Paris , et que même iq^s cela vous le trouveriez meilleur que si vous n'en étiez point scurti. Vous connoissez la situation de Ghaseu; madame de Sévigné en fut charmée : je l'avois embellie depuis que vous n'y avez été, et j'y ai encore travaillé depuis qu'elle y fut. Je me trouve mieux dans mon pays ^ où je suis fort distingué^ que d'être confondu à Paris et abîmé à V^sailles*
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9231. — Du BreuU à Bussy.
A Paris, 06 8 mai 1686.
Avant-hier matin , monsieur, le doc de la Vieuville (i) fut déclaré gouverneur de M. de Chartres.
Le roi fit M. de Chartres ^ M. de Conti et M. du Maine chevaliers de l'Ordre. M. de Toulouse Im ^t : a Sire, vous m'oubliez. » Le roi lui répondit : a J'en suis f&ché^ mon fils, mais je ne le puis. » On croit que c'est pour ne pas faire MM. de Vendôme chevatiers (î).
Madame de Montespan va aux eaux; elle attendra les deux saisons avant que de revenir.
Mademoiselle a un érésipèle à la jambe.
M. d'Épernon va être reçu au parlement au premier jour; les uns disent que c'est pour faire duc M. d'Antin en lui donnant sa fille, les autres le marquis d'Ëffiat.
On parle tout haut du mariage de M. de Chartres avec madame la princesse de Conti.
Notre flotte est en mer; je crois , monsieur^ vous avoir déjà mandé qu'elle ne s'éloignera pas de la côte; c'est un camp comme on en fait sur terre. Celui de la Saône ne sera pas si grand qu'il devoit être ; on en Ole bien des troupes.
Les protestants de Savoie doivent avoir été attaqués il y a cinq ou six jours ; ils ont quitté la vallée et se sont pos<tés sur la hauteur d' (3). M. de Savoie y est en personne. On attend la nouvelle du succès de cette affahre.
(1) 11 avait vingt-quatre mille francs d'appointements, comme ses deux prédéoesseurstle due de NavaiUes et le maréchal d'Estrades.
{%) « M. de Toulouse l'auroit été aussi , dit Dangeau ^ s'il eût fait sa première communion, mais il est encore trop jeune. » {Journal, 28 avril 1686). —Le comte de Toulouse avait huit ans;
(3) Le nom est resté en blanc dans le manuscrit.
544 GORRESPONDAJiGE DE BUSST-RÀBUTm.
Monseigneur fut voir vendredi madame de PoGpac^ la mena à TOpéra où éioit madame la duchesse et maïkmoiselle de Bourbon, madame de Montauban^ niesdaniei de la Ferté et de Foix. Il n'a pas fait le même honneur i madame Dangeau , dont elle est au désespoir.
Le roi se promène dans des chaises traînées parib hommes. On a envoyé trois hommes aux eaux de Baré^ aux dépens de Sa Majesté avec un de ses chirurgieiii pour voir s'ils pourront guérir de leurs fistules. Uééglera son voyage selon le succès que cela aura.
Mademoiselle souffi*ira dans quatre ou cinq jouis 0 opération à la jambe; elle aura un coup de lancette b^ et un coup de ciseau.
On me vient de dire que le voyage des eaux demadiK de Montespan est changé. Le roi lui dit l'autre jour f"^ falloit qu'elle vît recevoh» le collier de l'ordre à M^ Maine. C'est madame de Maintenon , qui est bienfaisant^ qui a raccommodé madame de Montespan.
Les protestants de Savoie ont été mis à la raison aiits un rude combat. Ce qui est resté a eu ramnistieelp mission à ceux qui ne voudront pas se convertir des»» de ces terres. M. du Bordage est plus obstiné quejan*^ Ceux des Cévennes et de Languedoc s'assemblent^»^ prêcher en dix endroits.
2^32. —Bussy à madame de Scudéry.
AChaseu.ceiamaiiM*-
Je vous ai écrit le dernier^ madame ; je sais bien q» a d'ordinabe plus de loisfr à la campagne qu'i ^' mais aussi on a moins de matière; c'est à vous 90^ gens qui êtes à la source des nouvelles à écrire etào
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eulement de répondre. Cependant^ je vais vous entretelir de ce que j'ai fiait depuis que je ne vous ai écrit. J'ai fait quatre voyages y deux à Bussy^ un à Dijon et D en Comté d'où je ne fais que d'arriver \ le premier et le emieravecmadamedeColigny et les deux autres sanselle. DUS voici revenus à ma maison deCbaseu^ qui est une ;$ plus agréables demeures de France. Nous y passerons t été dans le voisinage de beaucoup d'bonnétes gens. }us ne sauriez comprendre avec quel mépris je regarde ute autre vie que la vie douce, sans compter même le in de son salut qu'on peut prendre plus aisément en cet tt que dans un autre. Je rends grâces à Dieu de m^avoir s dans ces sentiments, et de m'avoir donné le loisir et me la nécessité de les prendre. Le nombre est infini ceux qui meurent jeunes et vieux, sans les avoir. Je ne is demande pas si vous êtes de mon avis, car je connois re raison. Ldieu.
2233. — Bmiy m P. Rapin.
A Gliawu , ce 12 mai 16M.
viens de lire deux de vos livres, mon R. P., qui m*ont né : Iç, Foi des derniers siècles y le Grand ou le Su- * dans les tnmtrs. Je n'avois pas eu le loisir de lire le ier. Les affitires que j'ai eues depuis quatre ans m'en mpéché. Je ne lis pas vos livres en courant : et quoious soyez intelligible à tous ceux qui ont un peu de il vous faut donner toute son application pour en e profit etleplaisir quis'y rencontrent. On ne traitera \ , à mon avis^ le chapitre de la foi plus à fond ni eitement que vous avez fait. Je courrois au martyre, semble, sur votre parole^
846 GORRESPONDANGB DE BUSST-RABUTiN.
Mflift quoique tous me pâroimoE avoir dit plus et nueox que les autres sur cette matière , vous m'avez surpris par votre Grand et par votre Sublime dans les mœurs. Je ae sais pas s'il avoit été imaginé , mais assurément, il a'a¥Oît pas été traité 4 et vous en àves rhonneur de TinventioD, sur laquelle je crois que vous êtes allé aussi loin qif os peut aller. Les quatre exemples que vous nous donnez sur la robe, sur Tépée^ sur la vie privée et sur la vie publique sont des originaux à quoi il se faut tenir, n'étant paspos* sible d'en trouver un seul qui mérite mieux de serfir d'exemple que les vôtres. Mais, mon R. P.^ M. le Prioœ est-il content de son sublime) J'^i doute ^ car je pense qu'il croit avoir fait plus de bruit dans Tépée que dans li vie où vous le fiaiteâ un héros. Comme il a dignemeot joué ces deux grands rôles ^ vous lui auriea pu associer M. de Turenne dans l'épée, et cela auroit encore faitbûDneur au règne du roi d'y faire voir deux hommes inoomparables pour la guerre.
Je vous demande pardon, mon R. P., si je vous parie si librement d'un ouviage qu'il faut admirer et que je crois que vous n'aurez rendu public qu'après avoir fait ' pressentir M. le Prince sur ce que vous en vouliez dire. I Je vous supplie de me le mander. {
Au reste, ce sont les quatre plus beaux portraits et iès ' plus ressemblants qu'on fera jamais. Celui de notre boD ami (i) m'a sauté aut jréux et quand j'en ai confituté les traits avec ceux que j'ai dans le cœur et dans la méÊmatj il m'a semblé que je le voyois à 6aâvtite>dans les audienoes publiques et danà la Graiid'Ohambrei
Adieu, mon H» P., je ii6 Vous aime pas plus que je tasois, mais je vous estime davantage; vous n'cvez perdu avec ma fille de Côligny non plus qu'aviso inoî.
(1) Le président de Lamoignon.
«n 2234. — Madame de Sivigné à Bussy.
B À Paris , ce 14 mai 1686.
Il est vrai qae j'eusse été ravie de me faire tirep teois palettes de sang du bras de la Montataire; elle me roftrit de fart bonne grâce, et je suis assurée que pourvu qu*une Marie de Rabutia eût été saignée, j'en eusse reçu un notable soulagement. Mais la folie des médecins les fit opinifttrer à voulœr que celle qui avoit un rhumatisme sur le bras gauche fût saignée du bras droit; de sorte que l'ayant interrogée sur sa santé, et sa réponse et la mienne ayant découvert la personne convaincue d'une fluxion assez violente, il fallut que je payasse en personne le tribut de mon infirmité et d'avoir été la marraine de cette jolie créature. Ainsi, mon cousin, je ne pus recevoir aucun soulagement de sa bonne volonté. Pour moi , qui m'étds sentie autrefois affoibUe, tons savoir pourquoi, d'une saignée qu'on vous avoit faite le matin # je suis encore persuadée que si on voukrit s'entendre dans les familles, le plus aisé à saigner sauveroit la vie aux anlx^Bs, et à moi^ par exemple, la crainte d'êlve estropiée^
Mais laissons le sang dies Rabutins en repcts, puisque je suis en parfaite smié. Je ne puis vous dire combiwi j'es* time et cony^ieh j'admite votre bon et heureux tempéra* ment. Quelle aottise de ne point suivre les temps, et de ne pas jouir avec reconnoissance des conaolalions que Dieu nous envoie iqirès les afflictions qu'il veut quelquefois nous faire seiitir ! La sagesse est grande, ce me semMé, de souffrir la tempête avec résignation et de jiwir du cahne quand il lui plait de nous le redonner : c'est suivre Tordre de la Provideilce. La vie est trop courte pour s'aN réter si longtemps sur le même sentiment ; il faut prendre
le temps comme il vient, et je sens que je suis de cet heureux tempérament : e me ne pregiû , comme disent les Italieiis. Jouissons, mon cher cousin^ de ce beau sang qui circule si doucement et si agréablement dans nos veines. Tous vos plaisirs, vos amusements, vos tromperies ^ vos lettres et vos vers, m^ont donné une véritable joie, et surtout ce que vous écrivez pour défendre Benserade et La Fontaine, contre ce vilain factum. Je Tavois déjà fait en basse note à tous ceux qui vouloient louer cette noire satire. Je trouve que Fauteur fidt voir clairement qu'il n'esl ni du monde, ni de la cour, et que son goût est d'une pédanterie qu'on ne peut pas même espérer de corriger. Il y a de certaines choses qu'on n'entend jamais quand on ne les entend pas d'abord : on ne fait point entrer certains esprits durs et farouches dans le chamie d dans la facilité des ballets de Benserade et des fables de La Fontaine. Cette porte leur est fermiée, et la mienne aussi; ils^ sont indignes de jamais comprendre ces sortes de beautés, et sont condamnés au malheur de les im« prouver et d'être improuvés des gens à qui Dieu a donné un assez bon esprit pour les goûter. Nous avons trouvé beaucoup de ces gens-là. Mon premier mouvement est toujours de me mettre en colère, et puis de tâcher de les instruire ; mais j'ai trouvé que c'est une chose absolument impossible. C'est un bfttiment qu'il faudroit reprendre par le pied; il y auroit trop d'affaires à le réparer, et enfin nous trouvions qu'il n'y avoit qu'à prier Dieu pour eux ; car nulle puissance hnmaine n'est capable de les éclairer. C'est le sentiment que j'i^urai toujours pour un homme qui condamne le beau feu et les vers de Benserade, dont le roi et toute la cour a &it ses délices, et qui ne connoit pas les charmés des fables de La Fontaine. Je ne m'en dédis point, il n'y a qu'à prier Dieu pour un tel homme, et qu'à souh^ter de n'avoir point de conunerce avec lui. J'aimerois fort, au contraire) à connoltre celui qui vous
^aa
1686.— MAI. 5i9
a loué si agréablement (1). Notre cher Ciorbinelli vous dira mieux que moi Tappro^Mition naturelle que nous avons donnée à ses vers ; je lui laisse la plume après vous avoir embrassé et votre aimable fille. Croyez Tun et l'autre que je ne cesserai de vous aimer que quand nous ne serons plus du même sang.
J'ai reçu la réponse de mon tousin de Toulongeon; son épouse est très-aimable et vous avez fait à Autun une fort jolie société. Ma fille veut que je vous dise bien des amitiés pour elle. Elle est toujours la belle Madelonne et votre très-humble servante et de ma nièce. Elle a le même sentiment que nous des jdis vers que nous lui avons montrés
De Corbinellù
J'oubliai monsieur^ de vous mander que madame de Grignan avoit lu ce que vous écriviez à madame de Créance^ et ce que niadame de Coligny vous répondit pour elle> c'est-à-dire admiré ; car ce ne sont pas deux choses pour ceux qui lisent ce que vous écrivez tous deux. Je dis la même chose de votre lettre à Fùretière, et je pense que ce seroit gâter vos louanges que de les entreprendre en détail. C'est la faute que Ton fait sur celtes du roi : on n'en voit plus que de triviales^ c'est-à-dire au moins qui sont usées ; ce sont les mêmes superlatifs répétés depuis qu'il règne^ et redits dans les mêmes termes; c'est toujours le plus grand monarque du monde et un héros passant tous les héros passés^ présents et futurs. Tout cela est vrai^ mais ne sauroit-on varier les expressions? Horace et Virgile n'ont-ils point loué Auguste sans recommencer les mômes choses^ les mêmes pensées et les mêmes ta*mes? U me semble qu'on ne sait point louer dignement , ni
(1) Yoy. plus haut, pi &36.
exposer la vérité avec les propres eouleuro. C'est un eha« pitre que nous traiterons à CSiaseu^ si je puis venir à bout de mes desseins*
Je voudrois qu'on défendit aux faûeurs de panégyriques de jamais emptoyer le mot de héroSj de grand, de mérite, dé sagesse , de valeur; qu'on louât par les choses et point par les épithètes. '
Adieu, monsieur^ mes complimaits s'il vous plaît, à madame la marquise de Goligny.
3235. — Bussy à madame de Sévigné.
A Ghven, ce 17 mai 1686
Quand vous ne m'auriez pas mandé que vous vous portez bien , ma chère cousine ^ je Taurois connu à Fair de votre lettre. Votre heureux toippérament étoit dans son naturel quand vous m'avez écrit ; car la mauvaise santé fait sur l'esprit le même effet que les afilictions. Ce que vous dites en faveur des gens de notre tempérament est admirable.
Je suis ravi que vous approuviez le sentiment que j'ai eu de défendre mon ami Bençerade et La Fo^taina Si je n'oblige le ridicule satirique de se dédire et de prendre pour eux le goût que nous avons> j'espère au moins qu'il ne les confondra plus avec les autres* Vous avez raison de dire que les gens faits comme Furetière ne se peuvent plus redresser. Ce sont des malades désespérés^ qui ne sauroient guérir sans mirade.
Mou ami Grammont ^time autant Benserade etLa Fontaine que nous faisons; mais voyez aussi la différence de son caractère avec celui de Furetière.
J'aimé fort Fapprobation de la belle Madelonne^ j'aime sa santé; j*aime même sa beauté autant que si j'y avois
tout Fintérét du monde. Ha fille est comme moi sur son sujet.
Puisque nos amusements vous plaisent^ nous vous en ferons part^ ma chère cousine, et pour continuer je vous envoie une petite lettre que j'écrivis il y a deux mois à ma belle-sœur de Toulongeon^ avec qui je badine toujours sur un air de galanterie. Je trouve que cela est toujours meilleur que Tair d'une simple amitié^ car avec l'agrément qui se rencontre dans le commerce des amis, il y a encore une politesse dans Pair galant qui fait plaisir aux g^s qui ont de Tesprit. Voilà ce qui m'est resté du temps passé. Ce qui étoit autrefois dans mon cœur n'est plus que dans mon esprit, et j'en suis de meilleure compagnie. Adieu, ma chère cousine, vôtre nièce et moi nous vous trouvons toujours la plus aimable femme de France. Jugez combien nous vous aimons^ quand C6tte femme s*appdle Rabutin et que nous sommes assurés qu'elle nous aime.
A Corbmtilù
D faut dire la vérité, monsieur; ce qui a fait qu'on a mal loué le toi, c'est la grande quantité d'actions louables qu'il a faites et la multitude de gens intéressés qui se sont mêlés de louer pour eu £tre récompensés. S'il n'y avait eu que des Horace et des Virgile de notre siècle» ils se seraient bien gardés d'employer les mots de héros, de grande de mérite et de valeur; et ils auroientloué le prince avec ces tours fins et délicats dont un éloge fait plus d'honneur que les panégyriques de tous les collèges du royaume. Mais je vmidrois qu'il fût déf^du de louer les lois sans être choisi pour œla^ et <pi'oii tiaitM comme une satire une louange fiida aor ksa siqei; oar uià él^gB de cette nature fait toit au )U0inieDt de celui ifâ le reçoit et fa» d'oire qu'on n'a qu'à le flatter pour lui plaiie«
.2236. — Furetière à Bussy.
A. Paris, ce 20 mai 1686.
MoiiBîeur^
La leltpe que vous m'avez fait Thomieup de m'écrire le 4 de ce mois m'a causé une joie très-sensible. J'y ai reconnu en même temps votre honnêteté et votre justice. La droiture de votre âme vous a fait déclarer en ma faveur et m*en a donné de son propre mouvement un témoignage par écrit que quelques-uns m'ont refusé par foiblesse, quoiqu'ils aient été persuadés dans leur cœur de la bonté de ma cause et qu'ils l'aient souvent déclaré de vive voix. Il n'y en a pas un qui n'ait reconnu sa faute et qui n'ait souhaité que ce fût à recommencer; mais une mauvaise honte fait qu'ils ont quelque scrupule de se dédire et ils se regardent l'un l'autre pour voir qui commencera^ étant prêts de suivre le plus hardi et le plus sincère. Votre générosité^ monsieur, vous a mis au-dessus de ces foiUes considérations et vous a fait d'abord prendre parti pour la justice et pour la vérité. Je n'ai point au reste de différend cobtre le corps de l'Académie où il y a tant d'illustres que je respecte et à qui je donnerai des éloges convenables toutes les fois que je trouverai occasion d'^ parler. Je n'ai affaire qu'à sept ou huit envieux ou emportés, qui ont été assez malins et assez imprudents pour me vouloir faire un afiront et un proqès qui jusqu'ici ne leur a pas bien réussi, devant le public. Vous rendriez un grand service à: tout le corps, si vous vouliez m'envoyer un témoignage plus précis des sentiments où vous êtes que vous n'approuvez point la délibération qu'ils ont faite pour mon exclusion de f Académie, ni l'opposition à l'impression de mon Dictionnaire.
fiSKi
On le trouvera tout différent du leur quand il sera examiné et il fera honneur à t^ Académie et à la nation. Il vous sera honorable que tous les confrères de bon sens suivent votre exemple et que cela réduise les mutins en un si petit nombre qu'ils soient obligés d'entendre à un accommodement qui leur sera avantageux de quelque façon que la querelle se termine.
Quant aux- personnes que vous trouvez que j'ai censurées mal à propos^ je vous dirai que j'y ai été contraint malgré nioi. Je sais que H. deBenserade est un poète galant qui n'auroit pas acquis de réputation , s'il n'avoit eu du mérite. Mais la galanterie qui grisonne perd bien de son éclat , et je ne suis pas cause de ce que ses derniers ouvrages n'ont pas eu de succès. Quand il scroit un grand poëte^ il ne &udroit pas pour cela qu'il méprisât toute érudition contre laquelle il s'est toujours déclaré avec de grands emportemeuts qui m'ont attiré plusieurs de ses injures.
A l'égard de M. de La Fontaine^ je sais bien qu'il a acquis de la réputation, mais ce n'a pas été chez toutes sortes de personnes. Il a quelques naïvetés^ mais il a bien pris autant de licence contre la poésie que contre la morale. Je lui ai rendu pendant cinquante ans une infinité de bons offices ^ et il a trahi le plus vieux de ses amis par l'avidité de gagner trois jetons. Si vous en saviez le détail qui ne peut pas être compris dans une lettre^ vous vous déclareriez infailliblement pour moi. Mais je m'aperçois que je passe déjà pour importun auprès de vous , au lieu que je veux me déclarer perpétuellement, monsieur^ votre trèshumble et très -obéissant serviteur.
v. et
SS37. ^LeP. Rapin à Busiy2
A Paris, te It liiai;t68è«
11 y a longtemps que j'attendofe votre réponse, monsiein; cependant il faut être content et surtout quand on en r^ çoit d'aussi obligeantes que celle que toos Tenez de me foire.
Vous voulez donc bien, monsieur, que, pour vous obft, j'ule rhonneur de vous dire sur le sublime que je n'avok garde de parler de M. le Prince, comme j'en ai parlé, sans sa permission et sans son approbation. Je loi envoyai ce que je dis de lui et même de M. de Turénne^ plus de dis jours avant qu'il parCrt; ce fut par le P. Berger qui est auprès de lui depuis longtemps et de mes amis. Je le pris de lui faire voir ce livre et d'y retraneber tant ce qui s^ rbit capable de le cboquer. Je n'eus que des louanges et des remorctmenls pour réponse; et sur cette réponse je donnai mon livre au public. Il est vrai qu'à VersaSks quelques gens de la cour de H. le Duc se plaignirent qne j'avoîs mieux traité M. deTurenne que M. le Prince. A qooi je répondis que le sublime que je donne à M. le Prince est plus grand et YAen plus étendu que celui de M. de Turenne; car comme la raison est la souveraine perfectioD de Thomme et que la valeur n'en est qu'un effet et qu'une suite, le sublime de l'esprit et de la raison que je don» au Prince est préférable à celui de l'épée que je donne ao maréebal. Tous les intelligents point passionnés Font bien reconnu. M. de Harlay, procureur général, qui est deveno mon ami , M. de Basville et bien d'autres l'ont senti. Biais outre que je donne à M. le Prince tout le sublime de la valeur, je lui donne encore celui de l'esprit, de la politesse, de la magnificence et toutes les autres qualités qui font la grandeur d'âme bien plus que la valeur. Enfin f ai fait
offrir par madame de La Fayette à U* le Duo que s'il vouloit pour son plaisir me donner en sa cour quelqu'un contre qiii je soutiendrois ma thàse, j'entreprendrois de feire voir que je fais bien idus d'honneur à M. le Prince qu'à M. de Tuîenne. Ceux qui m'objectent que ce repos de l'un en sa maison de campagne est moins honorable et moins glorieux que l'action et les cmnbats de l'autre^ ne font pas réflexion qu'il y a un repos dans la gloire préférable à tout réclat de l'action , comme il paroit dans les bienheureux dont le repos est plus beau que tous les combats.
Mais, monsieur^ ayez la bonté de me redresser là-dessus et de donner im peu l'essor à votre esprit pour me dire au vrai ce que vous en pensez. Vous me ferez un fort grand plaisir et c'est là une question digne de vous. J'attends cette grâce de l'amitié que vous avez pour moi. Je vous en aurai une très-grande obligation.
Faites aussi un peu réflexion que je fais dans ces quatre sublimes parallèle de M. de Turenne à M. de Lamoignon^ ce qui n'auroit pas convenu au prince^ comme le parallèle que je fais de lui au roi. Cela est nûeux arrangé. J'attends là-dessus votre sentiment.
Le roi qui donna deux cent mille francs en pur don il y a deux ans à M. de Harlay^ procureur général ^ vient de lui donner encore cinquante mille francs pour acheter le Menil-Montant de M. du Uoussaye.
2238. ^ Du Breml à Btmy.
A Paris, ce 22 mai 1686.
Le roi déclara hier son voyage pour Baréges au 5 de juin } il sera de six mois. On doute que Monseigneur y aille. Madame la princesse de Conti, madame de Mainte-
non, madame de Chevreuae et madame de Seignelay sont les quatre qui iront dans le carrosse du roi.
Un chirurgien envoyé à Baréges de la part du premier médecin lui a mandé que bien des gens avoient été guéris de leurs fistules par les eaux* Le roi n'en a pas une déclarée : il a une tente longue d'un bon pouce et quantité de plumasseaux qui s'y rendent.
Le carrousel est à mardi prochain.
Le marquis de Laurières épouse demain mademoiselle de Navailles (i); ils ^nt allés à Moussy chez madame de Rothelin (2).
2239. — Uabbé de Coligny à Bmsy.
A Paris , ce 23 mai 1686.
Je n'ai pas doutée monsieur mon cousin^ que vous n'ayez été sensible à la douleur que ressent notre famille, quoique depuis longtemps elle dût s'attendre à perdre co qu'elle a perdu. La mort de mon père est venue si vite qu'elle a surpris non-seulement ceux qui ne savoient pas sa maladie , mais ses domestiques mêmes qui étoient auprès de lui. Dieu^ qui l'a ordonné de cette sorte et sans la permission duquel rien n'arrive, est seul capable de donner la consolation dont on a besoin en ces rencontres.
Le roi a témoigné se souvenir des services de mon père en ne voulant pas donner le gouvernement d'Autun doot il est mort revêtu, sans savoir la résolution que je prendrai ou de demeurer dans l'Église ou de la quitter. J'ai ea
(1) GabrieUe de Hontaut-Nayailies, mariée à Léonor-ÉUe de Pompadour, marquis de Laurières.
(2) Gabrlelle-Éléonore de Montaut-Mavailles» femme de Henri d'Orléans, marquis de Rothelin.
MAL M
rhooneur de lui dire, dans une audience particulière, que rien n*étoit capable de me faire changer une conditioa que les considérations humaines ne m^avoient pas fait embrasser. Il a fort approuvé ma constance (1). Je crois^ monsieur mon cousin, que vous voulez bien que je vous fasse le détail de ces choses; si jecroyois qu'elles vous fussent indifférentes , je n'aurois garde de vous les dire. Faites-moi la justice de croire que je prendrai toujours intérêt à ce qui vous arrivera et que je serai véritablement,, monsieur mon cousin> votre très-humble et très-obéissant serviteur.
2240. — • Madame de Scudéry à Bussy.
A Paris, ce 23 mai 1686.
Des douleurs de rhumatisme fort piquantes m'ont empêchée dç vous écrire.
Je vous aurois envoyé l'ode qu'un nommé d'Osmont a faite pour madame de Maintenon, si je n'avois cru que vous l'aviez déjà vu$, car je sais que madame de Montataire l'avoit ces jours passés. On m'a dit qu'on avoit donné deux mille francs de pension à cet auteur» Mandez m'en votre sentiment.
J'ai ouï dire que la princesse de Conti a fait la paix de la duchesse de Ghoiseul.
On ne parle à la cour que des ambassadeurs de Siam que le chevalier de Chaumont et Tabbé de Choisy ont ramenés (2). Ce sont des ambassadeurs de plus de deux
(1) L'abbé de Coligny changea plus tard de résolution. Voyez cidessus la note de la page 536.
t2} On voit d'après cette lettré que Dangeau s'est trompé en disant que le eheyalier de Cbaumont n'était arrivé à Brest que le 18 Juin. (Voy. Jùwrnah 2* Ju'nO
mille troiei ceDts lieues d*ici. Gela est beda pour le roi (1). OU à grande cimosilé dé les voit*. Di^u sait comme Ton court Tablée de Ghoisy^ pour le f tdre oonier tout ce qu'il âait; Je pense que je Tirai chercher aussi quand le feu n'y sera plus tant, n est^ comme vous savez, dans une grande dévotion.
8i vous saviezi mon cher comte^ la joie que j'ai de vous savoir dans les sentiments où vous êtes pour les affaires de l'aiitre monde, voué oonnoâtriez bien que je vous aime. Quand Dieu fait la gtàce aux gens de les faire vivre jusqu'au temps où la raison est un peu dégagée du feu des passions, il est impossible qu'ils ne songent à rétemité. Le roi donne de grands exemples de piété dans sa cour, et madame de Maintenon est tout à fait dans rexèrciœ des bonnes œuvres. On voit visiblement qu'il n'y a rien de faux à tout cela.
. Ne noils verrons-nous point cet hiver? Je le souhaiteet je n'ose vous le conseiller : car vous faites un si bon usage de votre solitude, que Je ferois conscience de la troubler, et que vous me faites envie de la chercher aussi. Je vous supplie de croire que vous et madame de Golîgny n'diirez jamais une plus fidèle amie (9t servante que moi.
2241 . -p- Bmsy au P. Rapin.
A Ghaseu , ce 25 mai i686.
Je vous fis réponse trois jours après que j'eus reçu votre traité du sublime, et je ne perdis point de temps à le lire, pour vous en pouvoir dire mon sentiment. Je ne sais
(I) Voy. de nombreux détails aur leur s^oar en France djing i^
Journal de Dangeau, le Mercure galant, etc.
poulqiioi vduB arei été si longiraaps à recevoir ma lettre. Ce qui me fit vous demander^ mon R. P., si M. je Pritice étdit content dû sUblime ()ae vous lui aviez donné, c'est que da temps que j'avois l'honneur d^étre son lieutenant, il me paroissoit estimer davantage la réputation de grand capitaine que celle de héros de vie privée. Je lui ai même souvent ouï dire quil eût mieux aimé être Alexandre que César; ce qui fait bien voir qu'alors il eût préféré le sublime de Tépée^ accompagné de témérité, que celui même de Fépée^ accompagné de prudence. Voilà pourquoi > mon Ri P.^ je voua ai fait la question que je vous ai faite. Mais aujourd'hui que vous me mandez que M. le Prince à été satisfait de ce que vous avez dit de lui> ]e trouve que vous avez raison et d'autant plus que je vois que M« le Prince a soixantci et tant d'annéesj^ qu'il doit penser autrement qu'il m faisoit à quarante^ où il lui sembloit en quelque façon honteux d'être si sage^ La vie même qu'il mène depuis deux ans s'accorde bien mieux à l'état du sublimé où vous le mettez , ne laissant pas, comme vous faites) de parler de sa Valeur et de sa gloire militaire, comme si vous n'aviez eu qw eelle-là à lui donner. Ainsi^ mon R. P.> les réflexions que m'ft fait faire la réponse que M. le Prince vous a faite, et ce que vous me dites que le sublime de Tesprit et de la raison eât préférable à celui de l'épée, m'obligent de revenir k votre sentiment ; outre, comme j'ai dit, que vous avez fait voir M. le Prince comme un des plus grands capitaines du monde, avant que de le montrer comme un philosophe chrétien.
2242. — Bussy à madame de Scudéry.
Â Ghâsea, ee i? mai leSA.
Pour répondre à votre lettre du 13 de ce mois^ je vous dirai, madame, que je n'ai point vu l'ode qu'on a faite
pour inadame de Maintenon ; envoyez-la moi et qaand je Taurai vue^ je vous en écrirai mon sentiment.
Je ne sais pas pourquoi l'abbé de Ghoisy est allé à Siam et encore moins pourquoi il en est revenu. Tous ces voyages-là marquent une tête inquiète et légère. Pour moi je crois qu'un François se peut aiœsi bien et plus commodément sauv^ en France qu'en Canada.
Pour moi que la raison encore plus que l'âge et que l'amortissement des passions a fait retourner à Dieu^ je passe dans mes maisons et avec mes amis une vie douce que je préfère à la vie tumultueuse de la cour^ quand elle seroit éclatante et toute pleine de grandeurs.
L'amour du prochain me fait réjouir de l'accroissement de la piété du roi, mais Dieu veut bien que je m'en r^ouisse encore dans la vue qu'il oie fera justice sur quatre-vingt mille francs qu'il me doit de mes appointements de mestre de camp général, et je n'en deipeùie pas aux simples désirs ; je fais souvenir de temps en temps Sa Majesté de moi. Si je fi^isois un voyage à Paris ce seroit parce que la présence a plus de vertu que les plus belles lettres du monde. Je serai ravi de cette nécessité pour
avoir l'honneur et le plaisir de vous voir.
2243. — Bmsy à V^bé de Coligny.
A Ghaseu, ce 29 mai id86.
Je vous suis extrêmement obligé, monsieur mon cousin, du détail que vous m'avez appris de vos affaires ; personne assurément n*:y prend plus de part que moi, et c'est ce qui m'oblige de vous demander la même amitié que monsieur votre père m'avoit donnée. Je vous assure que de mon côté j'y répondrai avec toute la chaleur que j*ai pour mes bons amis^
Pour vons dire maintenant mon i;entiment sur le parti que vous avez pris^ je trouve que c'est le meilleur^ nonseulement parce que. le service de Dieu auquel votre profession vous attache particulièrement est préférable à celui de tous les princes de la terre, mais ^otcore parce que vous seriez entré un peu trop tard dans le monde. Gomme la fortune de M. le' duc de Beauvillier n'a point eu d'exemples, je crois qu'elle n'en fera point à l'avenir et c'est une merveille de voir un jeune homme de qualité dans les grands honneurs et dans les grands emplois fiûre la vie d'un anachorète.
Les considérations qui pouvoient traverser le dessein que vous avez pris, qui étoient la maison de Cîoligny éteinte, me semblent si foibles que je ne pense pas qu'elles vous aient donné beaucoup de peine à vaincre. En quelque Ueu que soient nos pères, il ne leur importe guères que leurs noms soient perdus ou qu'ils continuent, et il nous importe fort de nous sauver. Vous êtes dans ce cbemin-là, mon cher cousin, bien plus assurément que si vous étiez marié. Je vous y souhaite toute sorte de douceurs et que vous me croyiez bien votre, etc.
22144. — Bussy <m duc de Saint^Aignan.
A Chaseu, ce 8 juin 1686.
Par la lettre que je me donnai l'honneur de vous écrire le 15 décembre dernier, monsieur, je vous.suppUpis instamment de me mander ce quils'étoit passé sur mon sujet entre le roi et vous. Vous ne l'avez pas fait ; je vois bien en gros que c'est un refus , mais j'aurois bien souhaité d'en apprendre le détail.
Je ne sais si le roi a pu en conscience me refuser les honneurs et les établissements que j'ai mieux mérités par
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mes longs seraces que la plupart de eeu3( à qui il les a donnés ; mais ee que je sais fort bîen^ c'est que Sa Majesté ne peut pas en conscience refuser les appgintementg iTune grande charge de guerre à un bomme de qualité qui Ta exercée treize ans durant et de qui le bien est en décret- Ces appointements étant son salaire que vous savez, monsieur, que Dieu défend aux maîtres de frauder comioe un des plus grands péchés du monde*
Je prie Dieu du meilleur de mon cœur qu'il pardonne à mon cher maître le tort qu'il m'a fait depuis vingt ans et qu'il me fait encore en cette rencontre, et qu'il use donne plutôt la mort qu'à lui la moindre incommodité. Je l'aime natureUement autant que je l'admire et cda joint à l'envie que j'ai de plaire à Dieu m'empêche de perÂ^ reatUue et rinciination que j'ai pom' lui. Hais enfin votre siieooe me faisant voir qu'il n'y a rien à espérer de ce eôté*là pour moi, si Dieu n'y met la main, et que ee n'est pas ouvrage de mortel^ je n'y songe plus.
Cherchons donc d'autres ressources, monsieur ; il y a trois ans que vous prîtes la peine de demander à U. B... (1); sa seconde fille pour le marquis de Bussy; il reçut-honnêtement votre demande, mais il vous dit qu'il ne la vouloit marier que dans trois ans et qu'il ne pouvoit établir la seconde sitôt après avoir marié la première.
Voilà les trois ans expirés^ monsieur, ainsi nous pouvons reprendre cette pensée et en ce cas-là je vous supplie de vouloir bien prendre encore la peine de faire cette même demande à M. B*... en le faisant ressouvenir de ce qu'il vous dit. Vous sauverez par là la ruine de votre ami et vous donnerez le temps à ce mettre que vous aimez tant de reprendre pour moi des sentiments de douceur^ de bonté et je puis dire de jastice.
(1) lA nom «fttre«téeii hlincdantleroanuacrlli
2Î4S. — Bimy à Benserade.
à. Ghaseu, ce 16 juin 1636.
Je suis en peine de votre santé, monsieur. Il y a déjà quelque temps que je me donnai l'honneur de vous écrire pour vous en demander des nouvelles, et je n'en ai point reçu de réponse. Vous autres gens de la cour, comptez pour morts les gens de province. Cependant il n'y a que ceux-ci qui vivent, et qui vivent longtemps j^iar comîme ils s^ennuient fort, dix jours leur paroissent plus longs que vingt à vous autres. Quoi qu'il en soit, monsieur, ne m'oubliez plus. Mandez- moi quelquefois ce que vous faites et m'aimez toujours quand vous ne me devriez jamais voir, car i\en use ainsi pour vous. Adieu.
2246. — La comtesse de Ragny à Bussy (i).
A Épfrf , te i9 jutft itm.
Il m*a toujours paru, monsieur, que vous aviez tant de bonté pour ma fille que je ne crois pas devoir traiter une affaire qui la regarde sans que j'aie l'honneur de vous demander votre sentiment sur la recherche de M. de Tracy (2), qui est une personne de qualité, qui, à ce que je juge par les éclaffcîssements qu'on a pu prendre, a plus de bien que mademoiselle de Ragny n'en pouvoit prétendre par celui qu'elle a. Je souhaite> monsieur, que
(1) U teMfe ett ttgnée x 8mwièTT»*Baciiyé
(2) U ne foat p«ft le eonfondré avec Boaneaii de Tcafij» frire de madame da Miramion et dont nous ayons parlé plus haut Le Tracy en qaestlon était probablement delà fàmiSe de Pfottvine, en Champagne.
cette affaire ait votre approbation par la véritable estime avec laquelle je suis votre très-humble et très-obéissante servante.
2247. — \Bu8sy â la comtesse de Ragny.
A Chasen, ce 19 juin 16£(6.
Vous avez raison^ madame, de croire que je prends un très-grand intérêt à rétablissement de mademoiselle de Ragny; MM. ses oncles et M. son frère ne sauroient y prendre plus de part que moi. Je ne connols pas la personne de M. de Tracy^ mais je connoîs son nom et pour son bien je m^en fie bien à vous. Du reste, madame, je n'ai qu'à vous rendre niille grâces de l^onneur que vous me faites et à vous assurer que personne n'est avec plus d'estime pour vous que moi votre, etc.
3248. — Bussy à mademoiselle de Ragny.
A Ghasea, ce 19 juin 1686.
Je m'en réjouis, mademoiselle, et il n'y a que l'intéressé qui eh soit plus aise que moi. Je ne connois point sa personne, mais je connois son nom et sa bonne fortune; c'étoit de lui que j'entendois parler il y a quinze jours quand je dis :
Heureux celai.
Une chose encore qui me plaît fort, mademoiselle, dans rétablissement qui s'offre pour vous c'est le voisinage du futur. Pardon, mademoiselle, si je me regarde un peu • dans cette affaire. Je vous en félicite donc et en attendEint
16 je VOUS en parlé dans un plus grand détail, je vous lis envoyer d^Alonne, où je vais dîner aujourd'hui, une irtie du saumon que jor pris bien Vous n^aurez de ma irt d'autre présent de noces que celui-là. '
Le couplet de chanson que j*avo!s fait pour mademoiselle Ragny, il y avoit quinze jours, étoit ainsi :
Pins je TOUS vois et pins je vous estime,
L'infante d'Épiry.
Heureux celui qui , par droit légitime, v
Deviendra votre ami , Car votre amant la chose est impossible. Vous êtes de beUe humeur, Jtfais sans l'hymen votre cœur Est inaccessible.
224i9. — Bmsy à madame de Sévignê.
A Ghasen, ce 23 juin 1086.
il y a quatre jours que la marquise d'Épinac^ revenant Vichy, passa ici, et, entre autres nouvelles de ce payselle me dit qu'on vous y attendoit, madame^ au mois septembre prochain; j'en fus bien fâché, parce que st une marque que votre santé n'est pas comme je la thaite. Cependant, puisque vous aviez à avoir besoin ces eaux, je suis bien aise que ce soit dans ce temps-là on me les a ordonnées. Mandez-moi^ ma chère cou- 3, si le bmit de Vichy sur votre sujet est véritable, et ce cas revenez voir encore une fois la maison de nos es à Bourbilly, et de là ici, d'où nous irons ensemble L eaux. Votre nièce vous y accompagnera sans besoin, )0ur nous tenir compagnie seulement. Ce remède vous fitera bien davantage en le prenant avec gaieté. Si
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notre belle Madelonne vouldi atoir «tte coD^aâsanoe pour vous de ne v<ms pdflt qtiiiter pendant oe voyage, notre joîe «eroit complète, el«sttrém«iitai esu ^miieiii bien plus de veftcf.
3^0* -^ Mûdame de Sévîgné A Bussy.
A Paris, ce29 jnin 1686.
Il est vrai, mon cher coumn, que ce printejnps j'avois quelque dessein d'aller Tantoimie pfoeham à Vichy, pour un rhumatisme que j'«vofe ; ttw*s éOffiffîe )e ne Fai plus, et que j'en suis toute guérie, je lie me presserai point de faire ce voyage, qui est toujours un embarras à qui n'a plus un équipage , comme j'en avois un autrefois. Ce me seroit une grande joie que de vous avoir tous deux. Bons Dieux , quelle compagnfe et de ^«eb matft fié guéririezvous point ! L'offre et la proposition me donnent une véritable reconnaîssance de l'arrangement que vous aviez fait. C'eût été la mesure comble si nous avions pu y mener cette belle Madelonne, et sur le tout notre cher Corbinelli. Une chose si bonne et jsi agréable M pent jmm» f éoteif ; if ne nous apparfïeât pd^ente monde de (ti^oser si joliment dé nofis et de notre tempsk ]!?otis mcm» <» de» chaleurs insupportables deptiis nn tùcA», et pGUf indi^ je n'ai point d'autre raiâOti à voti« été 4e n'avoir pû&M f ^ndu à votre derntènf lettre. rêMSf ooifloie lotti te uKnO^, dans une perpétuéfle etiiMf, et 1* pluiâêf fm imok^ de» mains dès que je vottlof^ fbrmer une pensée et tiaw lettré. J'avoîs pourtant & VOtft femerder de cette jolie lettre que voos aviez écrite & mâdatme de Touloftjedn (l)r VBê tt/ârvoit
(i) Toy. pli» &ftuir f»» ttH«
i plu entre les maios de notre ami qui me l'avoit mon- !, car on ne se lasse point de tout ce qui vient de vous.
a un certain caractère de finesse et de facilité qui fait jours crier : es de Lope. Vous serez toujours aimable^ n cousin, et c^est dire en même temps toujours aimé, (servez votre joie et votre santé tout le plus longtemps I vous pourrez ; elles sont ordinairement ensemble et devroient jamais se quitter. Elles se soutiennent et donnent de la mibsistanoe rmie à l'autre. Je vous haite toujours ces deux bonnes aœurs. Quand je dis s, c'est-à-dire ma niàce aussi; Je ne pois Jamais vous arer. Vous êtes à Chaseu , allez vous promener à mon intion sur les bords de cette joUe rivière : Je serois ravie
quelque hasard m'y fit trouver avec vous* J'embrasse ère, la ftUe et le petit-fils, car à force de vivre, il en t venir là.
De Corbinelli.
le n'est point la chaleur, monsieur, qui m'a empêché vous écrire , mais un traité inviolable de n'avoir de imerce avec vous que conjointement avec madame de igné. Ce traité m'est avantageux, parce que mes lettres sent à la faveur des siennes, e vous assure, monsieur, que si je vais en Bourgogne, ingérai mes pas vers vous, mais l'homme propose et X dispose.
ous mande-t-on des nouvelles de ce pays-ci, monsieur? is dit-on que l'amour y reprend ses droits et sa forcer ]u'il s'est mis sous la protection de Monseigneur? is dit-on que le beau sexe se tue pour avoir l'honneur ses bonnes grâces, que tout est promenades, rendez- 3, billets doux, sérénades, et tout ce qui faisoit les dé- \ de notre bon vieux temps? Le siècle est fort plaisant : st régulier et irrégulier, dévot et impie, adonné aux
hommes et aux femmes^ enfin de toute sorte de genre de vie fl).
2251 . — L'évêque d'Autun à Bussy.
A. Autan, ce 6 juillet 1686.
Il n'y a pas moyen, monsieur^ de me résoudre à partir sans prendre encore congé de vous et de madame la marquise de Goligny et vous dire un nouvel adieu. Je n'aurois pas tant différé à vous donner cette marque de mon respect si je n'avois espéré d'avoir l'honneur de vous la rendre moi-même, et de vous surprendre à Ghaseu à l'heure que vous y penseriez le moins ; mais les affaires surviennent sans cesse et j'ai depuis deux jours des curés et des députés de plusieurs chapitres de divers endroits. Il faut nécessairement les expédier et suivre les engagements que j'ai pris de sortir demain d'ici. Ces raisons, monsieur^ me privent de la joie que je m'étois proposée de vous revoir *, mais il n'y en a pas, quelque part que je sois, qui puissent m'empécher d'être plus que personne votre très-humble, etc.
*(1) Cette phrase est remplucée dansPédition Monmerqué par la suiyante : « A ne dire que la moitié des choses, on poorroit vous mander tout ceci; cependant on ne yous mentiroit pas quand on tous diroit quMl y a dans cette cour des images de la cour de Henri III ; et Si le maître n'y tenoit la main , il n'y auroit plus de maris jaloux à Versailles, »
1686.*-JUILLËT. ' ^^
2252. — Bitssy à mademoiselle de Ragny (i).
A Ghasen, ce 7 juillet 1686.
irois volontiers été de la partie, mademoiselle, au 1 même d'une colique, mais madame de Goligny 'a tellement occuper du récit de vos habits nuptiaux, ) n'aurois pu tirer un mot de vous sur un autre sujet, oute même que vous ayez le loisir de lire ma lettre, a donc pour une autre fois^ mademoiselle, et je me itérai de vous dire aujourd'hui que fille et femme s aimerai toujours et que je ferai de petites chansons tre honneur et gloire. Madame votre mère ne m'en pas empêché^ il n'y a point de mari qui en puisse à bout.
2253. — > Bussy à madame de Toulongeon •
A Gliasea, ce 10 juillet 1686^ ,
isiveté qui est quelquefois mère de tous vices, est rd'hui mère d'une action louable, comme par [>le de vous écrire, ma chère sœur. Je sais bien qu'il plus beau à moi de vous dire qu'accablé d'affaires, laisse pas de vous entretenir ; mais je mentirois, et ;out juste parce que je suis tout seul ici que je vais ipprendre les nouvelles que me dit hier M. du Breuil oumant à GhampîgnoUes.
Cette lettre, dit Bussy, fut portée à mademoiselle de Ragny 1 flUe de Goligny, qui alioit à Épiry conférer avec elle pour ses de noces. »
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Le roi n'ira de dix ou douze jours à Maintenon par une petite raisoa que j'ai oubliée.
L'abbé de Ghoisy, qui est revenu avec des ambassadeurs du roi de Siam au voU dit des merveilles de ce pays-là et^ entre autres^ que toutes les maisons de la ville de Siam sont dorées en dehors comme en dedans. Il logeoit dans une diambre tendue d'une tapisserie de velours violet toute en broderie d'or. Les ambassadeurs apportent au toi des présents inestimables et h Monseigneur le dauphin,
Bulopde a eu la gouvernement qu'avoit Beaupré (ij.
Un exempt des gardes du aorps, nommé Boulène, à eti le gouverœiùeiiit d'AutuPt
^25i. ^^ Mademoiselle dé Ragnyâfftxssp,
A Épiry, ce 10 juillet ïWt,
J'ai été ravie de voir" madame te mttrquise de Ck>Iigny; ma joie auroit été complète si vous aviez été de la partie, monsieur; mais je vous prie de vous souvenir que vous aviez apporté la colique à Épiry^ et que vous eussiez été biei) plui^ malf^jie ailleurs qqe vous ne fûtes ici : Tiur natal voua servit {%), Voua aériez toujours en parfaite santé si vou^ te preniez uu peu plus souvent que vous ne faites, et l'infante d'Épwy si'ou trouveroit mieux.
Je V0U9 assure j monsieur^ que je ne cbangerois point de epnditiipn, si je qrayois que cela vous fit changer cie
JIM t'IiH t^Jll» 1^ Il ■■ > I I» I > j^l j ■■■■Ml
(1) Le gouvernement de Dinan. « ie I6ait}ai8 fleChoiseèl-BêMipré étoit» dit Daogeaut un homme de beaucoup de mSrite et fort estimé, mais fort pauvre^ et il laisse beaucoup d'enfants. Sa charge de lieu* tenant de roi de duntipâgne a èlé douée à- MA fU^ U y i^ foelqQti jours. » ( /oufnol, 11 jute 1SS6.)
(2) Bussy était né à Épiry.
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imentft pour moii à peiae de perdre les habits de noces ma cousine vient d'ordonner. Les petites chansons nie trop d'honneur et même beaucoup de plaisir ^ mais itié dont vous avez la bonté de m'assurer. me plaît kiméiit^ inon8ieur4 et répond à la manière solide avec die je vous estime et j6 vous honore.
>5. — * La duchesse de Bolstein, comtesse de Rdbutin.
à Bussy,
A Vienne , ce 17 juillet 1686.
M reçu avec beaucoup de plaisir et d'obligation votre *e par laquelle vous m'assurez de }a continuation de e amitié^ laquelle je tftcherai toujours de la conserver c tous les soins possibles. Je souhaiterois de tout mon ir d'avoir tant d'esprit comme vous et de savoir si bien mgue françoise pour répondre à vos lettres. Mais enfin, t ce que je ptiiâ filire, c'est dé âdtisfolre à ce que vous deidezdemoiy de vous dire qui est que je joue fort souvent brt volontiers et toti nialheureusement » et même que résolu de ne plus jouer grand jeu. J*ai inclination à sr, mais point d'application. À cette heure, il y a ici , peu de compagnie, parce que tout le monde est à Tar- 3 et occupé au siège de Bude où il y a apparence de oir bientôt, n y a trois attaques et deux armées sépa- \y Tune commaiidée par l'électeur de Bavière et l'autre le duc de Lorraine. M. de Rabutin est dit côté de 3cteur qui a demandé à PEmpereur sa personne pour e cette campagne auprès de lui, quoiqtie son régiment , ailleurs dans la haiite Hongrie, dans un corps que le éral Mercy commande pour empêcher le secours de le^ On vouloit faire un logement sur la brèche du côté duc de Lorraine^ mais cela n'a pas réussi et nous y
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avons perdu oa ea blessé plus de quarante tous gens de grande qualité, de toutes les nations. Le fils du maréchal, de Gréqui (1) y a été blessé. Youspouves juger aisément combien j'ai été en peine, car M. votre cousin étoit à ce logement; mais jusqu'ici Dieu Fa conservé. Madame la comtesse de Bussy m'avoit recommandé un volontaire qui est mort de la petite vérole; il n'a été que quinze jours à Tannée avant sa maladie.
Je vous remercie du portrait que vous m'avez envoyé de madame votre fille; je ne Tai pas encore reçu ni Ja généalogie. Mon correspondant m'a écrit que vous les aviez mis entre ses mains; je vous en suis bien obligée , vous priant en même tems de me continuer votre correspondance; c'est le plus grand plaisir qui me puisse arriver d'avoir souvent des nouvelles d'une personne qui a tant de mérite, qui m'appartient et pour qui j'ai tant d'estime, étant, monsieur, votre très-humble servante.
2256. — Là duc de Saint-Aignan à Bussy.
A Paris, ea 11 juillet 1686.
Je me presse de vous dire, monsieur, afin de conserver la bonne opinion c|ue vous avez eue de moi jusqu'ici, qu'il y a un mois que je n'ai pu agir, à cause d'une excessive douleur à une épaule, causée par un rhumatisme et apparemment attirée par quatre anciennes blessures toutes de feu et même toutes dans le bras gauche. J'ai donc eu le déplaisir de n'avoir pu vous servir ni auprès du roi pendant ce temps-là, ni auprès de M* B...» Je vais employer auprès de ce dernier quelques amis conununs qui prépareront les voies.
) BUDchefortrf
d toujours fait tant de cas de votre amitié et toujours ri honoré et estimé votre personne que j'ai fait volonmon affaire des vôtres et que je suis persuadé que faites la vôtre des miennes, vous dirai donc, mon;sieur^ que nous nous sommes bien réunis^ M. de Seignelay et moi, et que le duc de rense^ qui a bien voulu être non-seulement le médiamais qui s'est même donné la peine de pénétrer dans iipart des affaires du Havre qui causoient nos diffés, en a usé d'une manière adroite et obligeante pour qui a terminé beaucoup de petits mais fort imporincidents.
. de Marillac (i) quitte Tinténdance de Normandie et le La Briffe (S), qui est d'un esprit aussi doux que re est austère^ vient en sa place.
. de Bercy (3)^ que son démêlé avec l'arcbevêque de i a fait renvoyer de cette intendance, va faire la visite )us les ports au-dessus des intendants particuliers de ue place.
bonne santé du roi est très-con&rmée. Dieu merci, i duchesse de Roquelaure est à l'extrémité. La gros- I de madame la Dauphine s'avance et je crois que son e sera du 15 au 20 d'août, ms avons à la cour une mademoiselle de La Force (4)
René dé Marillac, fils de Michel de MarlUac, cooseUler d'État, lit été nommé successivement avocat général au grand conseil ^, maître des requêtes (1671), Intendant à Poitiers (1678), oon- ^ d'État semestre (1682), intendant à Rouen (1684). Armand de La Briffe, conseiller au parlement, avait épousé la &me fille du premier président de Novion. Anne-Louls-Jules de Malon, fils du président au grand conieU» , qui a fait bâtir le château de ce nom, près Paris. II avait été lé intendant de Lyon en 1684, et avait épousé une fille du prél BretonvUliers.
« Le roi, dit Dangeau a donné à mademoiselle de La Force, qui
depuis huit joiir^ » dont I4 htmié fait let dé«ini (te heuacoup d'bp)9ii»^$ ^i r^nvia (te be^pcoup (te itemieft,
Aimez^moi toujours, ja you^ w iùpplteâ iQonfi^OMTf puisque je suis à vous plus qm jd W te ^uiOM dire»
8^7# -^ Benmade à Bui»y.
4 Piris »4««<^ juillet «ai«,
n y a longtemps que vous auriez eu votre ewnmitHmuSy si je n'avois été extrêmement incommodé de ma véritable gravelle ou plrétendue pferre. Il est vrai que votre précaution vous a nui auprès de moi et que j'ai été blessé de l'exactitude que vous avee eue de m'envoyer de l'argent, et je vous avoue que je ne m'y suis pas porté avec tant de chaleur qu'aux autres fois pour eette seule raison ; v<rilà ce que c'est que de. payer par avance et Ton n'en est pas si bien servi. Quoi qu'il en soit^ monsieur^ ne laisses pas, s'il vous plaît , de croire que je fais toujours mon devoir sur tout ce qui vous regarde^ vous et madame votre fille. J'ai pris part à un événement gui abrège extrêmement une affaire que le temps commençoit déjà à détruire.
Nous avons vu à l'Académie une lettre que vous avez pris la peine d'écrire à ce misérabte Furetière^ et la Gom? pagaie s'est un peu foroiali^ du trop d'honneur que vous
lui &ite§, Nou$ vous remarciops^ l4 Fontaine et moi« du soin qua vous avas: bien voulu prendra d^ notre défense» et nous le renvoyons tout deux au bûcher du marquis
T^rrrrriM m f wmr>T!.^w»^'^^w»*w^>yn>yf»-^^iw^-^^ww^— >»
80 convertit, une place de (|U$ d'honneur de ipadaipe la Pauphip^» quoljju'il p'y en eût point dQ vacante; fiin^i eUe^ seront ^ept présentement. Lfrroi lui donne une pension de 1,000 écos et ^fiOO écos PO^r 1»! M^ à avoir des luibits. » Jourml, s Juillet,
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nbreVilté (1)^ connue un ][>h{]efllt digne de renaître ^af eillé^ céndrêi». Je voudrois (Joe tôas eomek ëtA Ici ^ lé iêmp» qm 6ette p\^ a été têàie H rAoadémie; i y atifiêz eu bokàé {Mi^t^ cm vons dttrf^K dût )• même 9 ^ MùË) m eeêX ttm âmte que d*»toif i eU^nAé ce al«^ poof ri dé iiokfé éorp*. ^ Mè»^ je vôiiiffpi^e^ M dé licufte iM9^ lae» tfès^mméeitfpfittiteniM à mûAamé iummftàê» dé CMigoy, et
)tm toun de&x )é p\m Wi qmiMié pwxÈim*
âStgS» ^LePé Ikmhfmrê èStéSêgé
A Paris , «e SO >uiUei «680.
3 n'aurois pas été prt» d'un n sans itio donaer TboB-
[* de vous écrire, monsieur^ si je Tavois pu faire. Les IX de tête que j'ai eus depuis que madame de Goligny t plus ici oirt été û violents et si ophitltres, que la vie [1 est devenue amère, et qu'il ne m'a pas été possible itretenir aucun commerce avec mes amis. J'ai cru ne que je ne pourrois pas longtemps soutenir des dou- 1^ éruéWes qui ne me doûnoietlt ntft fûiths^ et enfin né Suis regardé comme an Irommé qiiî detôM irtéurir tôt, ôiï qxÀ ëxÀi dé(à mort ; car ée tf est frt» vitréf tfXQ otfffrif et dfe laingoii* tôujoufsr. Cîépcttdanf ihé toBà rësîîté encore une fois, e* mon iftal m'a quîllîé ^esque : â coup fi^afrs mVtf fafs^ef aûctm teste fâdietfï. Il me ibïé même qne f en at \è tête plus Kbfe ef pft» nette.
) C'e»t celui dont Dangeau parle ainsi à la date du 19 juiUet !. « On brûla à Paris Ambleville, fameux bohémien , pour avoir tes impiétés abominables. Le roi lui tfvolt donâé grftee i^our plun criiûes, mais if A^a pas Vôuîtf fût 6tf ^tstfSxftmét m s! «froee. ice, 8ff £(Êûr> a cTi* atkxmét Ûian^V^tr^fM géi3(éta). t
et je vous assure du moins que j^en ai le cœur plus content et que je n'ai jamais mieux compris le plaisir qu'il y a de se porter bien. Gomme je me flatte^ monsieur, que vous m'aimez toujours^ je ne doute pas que vous n'ayez de la joie de nui guérison. On m'a dit que votre santé étoit parfaite^ et je m'«n réjouis avec vous de tout mon cœur. G'est^ selon mes principes > la meilleure fortune du monde que d'avoir une santé constante; avec cela on peut se passer de tout , quand on est détrompé et qu'on a de la raison.
Je vous ai envoyé la vie de madame de Bellefonds (i). L'amitié seule m'a fait faire ce petit ouvrage y et je le composai Tannée passée , pendant trois ou quatre mois que j'eus la.téte un peu libre.
Permettez-moi de saluer très-humblement madame de Coligny et faites-moi la grftce^ monsieur, de croire que je suis avec plus de zèle que japiais , etc.
S250. —Le P. Rapin à Bussy,
A Paru, ce 30 jaiUet 1686.
L'occasion de M. Tabbé de Bussy, monsieur, qui vous va trouver, me donne aujourd'hui lieu de vous écrire pour vous demander de vos nouvelles qui doivent toujours être chères à un homme qui connoît votre mérite autant que je fais et qui trouve peu de gens de votre prix dans ce monde où tout va selon les noms qui sont à la mode.
J'étois hier à une thèse du fils de M. de Montchevreuil, où étoit une grande partie des grands seigneurs et des honnêtes gens de la cour. Le duc de Richelieu et le mar-
(1) Vie de Laurence de Bellefonds y supérieure et fondatrice du monaâtère des religieuse» Bénédictines de Notre -Dame -des -Anges de Rouen. Paris, 1686, in-8. Cette aînesse était morte en 1683.
[e Ghandenier étoient aux côtés du marquis deMonteuil le père^ et le cardinal de Bonzi à la tête dé vingt les. .
B vous êtes heureux^ monsieur^ de ne vous plus soue ces noms- là qui régnent et qui font régner ceux à Is sont favorables ! Qu'un peu de repos, un peu de uillité et un peu d'indépendance sont préférables à îela! Je ne doute pas , monsieur^ que vous n'en soyez adé aussi bien que moi. Je travaille à quelque chose prouver que le sublime d'esprit, de raison et de saque j'ai donné à M. le Prince est préférable au su- ! de la valeur, vous demande la permission de saluer madame de
» affaires de M. Tabbé de Bussy du côté du P. de La e vont lentement ; prenons patience, on vient à bout ut par là.
2260. — Bussy à Benserade.
A Bussy, ce 4 août 1686.
i vu bie ndes gens en ma vie qui, faute d'argent, ne lent pas ce qu'on souhaitoit d'eux ; mais jamais un le l'argent rebutât de faire plaisir, et si je change jacette manière d'agir ce sera le manque de pouvoir m'en empêchera , monsieur, plutôt que vos remontes. Mais enfin quand votre délicatesse vous auroit fait i^er encore plus mauvais que vous n'avez fait la préion que j'ai prise, je crois bien que cela ne vous auroit empêché de nous défendre contre les Camusats et 'alonistes.
mv l'événement à quoi vous avez pris part (4 ), s'il étoit
L'accommodement de madnme de Goligny avec La Ri vf ère*
9rHvé avant Tairét de juin, la mauvaise volonté aim>it été sans effets et ce fantônie dont il surprit et dont i| éblouit les simples ne nous auroit point fait de mal ; mais enfin son évanouissement met ma fille en de him plus forts termes qu'alla n'étoit quand elle voudra pousser sa, reguéte civile*
Pour revenir à l'abbé Furetièrey je vous dirais ouMiaieur, que ce qui m'obligea de lui écrire, ce fut parce que je ne pus souffirir la manière injuste dont il parloit de vous et de < M. de La Fontaine, et comme je n'avois point de liaison particulière avec les autres gens qu-il déchire/et que leur mérite particulier ne m'est pas aussi connu que le vôtre, je n'ai point fait leur apeloj^ , niais aussi je ne les ai pas plus maltraités que vous deux que j'ai condamnés^ si vous aviez fait injustice à M. de Furetière. Je vous supplie donc monsieur, de dire ceci à la Compagnie que j'estime ei que j'honore en général et des intérêts de laquelle je ne me départirai jamais. Mandez-moi ce qui a été réglé sur cette affaire.
2î6i. — Bnssy au P. Bouhaurs.
A Bnssjf ce 11 aoftt 16M.
Je suis bien aise , mon R. P. de n'avoir appris vos maux qu'après qu'ils ont été passés. Vous aimant au point que je fais, leç douleurs que vous aviez, et même la mort que j'eus3e appréhendée pour vous, m'auroient donné trop d'inquiétujd^s. J.e n'ai plus aujourd'hui qu'à me réjouir de l'état oii vous êtes que J'espère qui durera ^ parce que vos maux n'étant causés que par la chaleur de votre sang, il pourra i|e rafraîchir- sur l'âge. Pour moi qui en ai plus que vous, mon R. P. et qui suis de même tempérament, je me porte mieux que quand j'étois plus jeune, et je ne
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jet qu'à des coliques de tehips ëii tem|)s qiii vienncore de trop de èhaleur qui me fait dés ôbslruo Mais à ces maux bon remède il y a.
uis d'accord avec vous que la bonne santé vaut que la meilleure fortune du monde^ surtout quand b accompagnée d'un bon esprit. Je vous rends mille y mon R. P., du livre que vous m'avez envoyé, toujours avoir ce que vous écrivez, quand les sujets it les plus ingrats du monde, fille de Goligny est votre très-liumble servante et vous du meilleur de mon cœur, et avec toute î^esui vous est d^e.
S262. ^ Bûssy m P. Éap{h.
ibé de fiussy que j^ai été bien aisé de f*ëvoil*, tnon a eticoré été mieux rëçii àVec une dé VoS lettrés, apprend vôihi boniië isâiitë ei (jiié VotiS m^dimez rs. Poixt moi je tne porte fort biëii; là tranquiiité n esprit entretient bien la bbhté dé tilbn tempê-
entêtements des noms nouveaux ne liie éurprënlàs et in'ëbloiiissent encore inbins. l)ans tous les il y a eu des élévations à quoi on ne se devoit pas e et dans tous ces temps-là on s'est empressé à qiii mieux k rendre des soins et des respects & ces les idoles qui ne pouvoient jamais rapporter àiicun Hncore si le nombre dés flatteurs étoït petit^ on s'y it faire remarquer, mais, dans là foule, il faiidroit m heureux et le roi inéme hé seroit pas assez piiis- >ur faire du bien à tout le monde.
us bieii qùë je iiè persiiàdérài ceci à pèrsôiiiië; ce
n'est aussi que pour ni'applaudir queje le pense, et je vous le dis pour vous faire connoitre queje suis hien détrompé des sottises des courtisans.
3263. — Bussy au duc de Saint-Aignan.
A Bnssy , ce li aoi\t 1686.
Je ne fais que de recevoir votre lettre du 21 de Tautre inois^ monsieur, que vous m'avez adressée à Autun. Elle m'a extrêmement soulagé, car j'étois fort en peine de votre santé, outre que vous me faites Thonneur de me Mander que vous êtes guéri de votre douleur; je craignois (luelque chose de plus dangereux pour vous. La part que li) prends à tout ce qui vous touche, monsieur, me fiiit biea vous plaindre du rhumatisme sur l'épaule que vous avez eu, mais ma propre expérience me fait encore ^'ous plaindre davantage. J*ai eu tout Thiver un rhumatisme sur répaule et sur le bras gauche dont je me suis soulagé par des emplâtres tantôt de poix de Bourgogne kit tantôt d'onguent divin queje me faisois appliquer entre i'3s deux épaules; et ces remèdes avec le beau temps m'ont entièrement guéri.
Vous avez raison, monsieur, de croire que j'ai toujours fait mes affaires des vôtres et je suis persuadé par de considérables espériences que vous en avez usé de même pour moi. Je suis donc ravi du raccommodement de vous et de M. iSeignelay, vous y trouverez tous deux votre compte et celui de vos amis.
Pour moi qui ai reçu jusqu'ici mille marques de l'honneur de votre amitié, je me vois encore sur le point d'en
recevoir une considérable sur le sujet de M. B Si cela
rénssissoit, vous auriez payé pour le roi les gages que Sa Majesté me doit ou du moins vous lui auriez donné le
ir de me faire justice. Mais à propos de notre bon lire, monsieur, d'où vient qu'après vous avoir dit en 0 quMl feroit du bien à mes enfants aux occasions ^ hs vous avoir permis de me dire de sa part cette bonne velle, après m'avoir fait revenir à la cour en 1682 et voir reçu le plus agréablement du monde^ d'où vient, je^ qu'il a donné mille choses à mille gens, qui con- Dîent à mes enfants sans leur rien donner, quoique lé soit dans le service^ il y a dix années, et qu'il soit en- ) à présent capitaine de cavalerie réformé dans le réent royal et quoique je n'aie pas de quoi les entretenir un ni l'autre^ tout mon bien étant en décret et Sa Ma- 3 me devant quatre-vingjt mille livres de mes appoinents?
n vérité^ monsieur^ je ne croirois pas tout cela du roi^ î ne réprouvois tous les jours; et il faut que je sois i maudit pour que le plus juste prince de la terre, le i religieux en ses paroles et le plus craignant Dieu me e de la sorte. Je prie Dieu pourtant qu'il le comble énédictions et qu'il lui donne une longue et heureuse car enfin c'est le maître que Dieu m'a donné, que j'ai . servie que j'ai bien aimé, que j'aime bien encore et uel après tout j'attends le secours qui m'est néces-
2S64. — Bussy au même.
A Bossy, ce 13 août 1686.
1 me vient de mander, monsieur, que le roi vous L donné une charge d'inspecteur général des arpens de France. Cela est-il vrai et qu'est-ce que cela? vous vaudra bien ce don-là? Je serois plus à moii qpe je ne suis si Sa Majesté m'en avoit fait un pareil,
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mais d'hômmé d'honneiir je ii^ën serois pas pltii àfsé; car je n'hofiorë, je ti'ëâtime et je n'dimë JJëtsonne tant que vous,
i26^. — bu Éreuii a èuisy.
A Paris I ce 16 août 1686.
On reçut hier la nouvelle de la prise de Bude ; je n'en sais point le détail.
Le roi a eu trois accès de fièvre quarte.
M« de Biron a épousé la nuit passée mademoiseile de Nogent (1).
M. D'Antin épouse mademoiselle d'Uzès (3).
On ne sait pas encore si le mariage du marquis de Nesle se fera avee mademoiselle de Coligny (3J.
Vous n'aurez que oela pour cette fois^ monsieur; je suis un solliciteur de proeès^ mais toujours votre, etc*4«
2266« — Èt48sy â thadame de tracy (4j.
A Buss/, ce 17 ao&i 1686.
Enfin vous voilà madame^ madame, car je ne doute non plus de M. de Ti^acj^ c|Ue de moi A j'avois été en sa
(1) Armand-Charles de Gontaut , duc de Biron, maréchal de Fhmoe , né le 5 août 166^. — Marie-Antonine Bautra de Nogent.— De ce mariage sortirent vingtrsil enfanta.
(2) Jalie-Françoise de Grussol, fiUe d'Emmanuel de Grnaaol^ due d'Uzès, morte le 6 juiUet 174^ à 73 ans.
(3) Marie de Coligny^ fille du comte de Coligny, mariée èii 1687 4 Louis de Mailll, marquis de Nesîe, motte le il août 1693 à 2(K ans.
(4j BtadeinblSéllë de Mpxj.
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6. Ce ne me seroit pourtant pas assez^ pour croire que s êtes tiiàdàihe, ^iië je fitsse assuré de lui,. si je ne is encore de vous; aussi le suis-je et votre raison me »nd de votre conduite en cette rencontre.
Si ron des denx avoit bronché , L'antre en anroit pâti , qnoi^'U n'en fût pas cause;
Pour conclure un si beaii marché, Il hxA toui deut Yduloir lit inémè clidsë.
ipposez donc que vous n'ayez eu tous deux en cette sion qu'une même volonté^ madame^ je vdds dirai je m'en réjouis extrêmement et que je souhaite que iste de votre vie soit de la même force que ce beau it.
Ce n'est pas souhaiter un petit avantage Que la suite réponde à ces commencements.
Les premiers JouH àà mariage
Ne sont point encore un ménage :
Les maris sont encore galants.
1 voit fort rarement que cela dure toujours, madame; I savez bieil te que fait d'ordinaire la tbop grande fairité. Cependant H me parott que s'il y a une personne idhdé (pA ne sbif pas sujette à eès Incdnténienté c'est ;, inadatllë.
Vous avez trois choses en vous Pour rendre content un époiix Qui porteroît une cotirôfâë i Lnittftiear, l'écrit et M pëlrsdtiflèi
^ vous supplie , madame, de trouver bon que j'asôuré Midame votre mère que je me réjouis et que je iri'àfayec elle, Elle entendra bien que je veux parler gè B établissement et de votre absence.
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2267. — Bu$iy à madame de Seneville,
▲ Bossy , C6 19 août. 1686.
L*action que M. votre frère (1) a faite à Bude, madame est si belle, que quoiqu'elle lui coûte une partie de son sang, je ne la trouve pas trop chèrement achetée; je fus d'abord alarmé du nombre de ses blessures, mais quand j*eus appris qu'il étoit en sûreté de la vie, je fus en repos et je songeai à vous témoigner la part que je prenois aux sentiments que vous auriez de cette action, comme je ferai toute ma vie à tout ce qui vous arrivera^ madame, parce que je suis votre, etc.
2268. — Madame de Seneville à Btissy.
▲ Parifl , ce 25 août 1686.
Je vous rends un million de grâces, monsieur, de llionneur et de Tamitié que vous m'avez faits sur le sujet de mon frère ; le plaindre et le louer comme vous faites m'obligent infiniment, et je suis sensible, comme je le dois, à l'un et à l'autre. L'état où je l'ai su m'affîgea tellement que j'en ai été malade : pour lui il se porte toujours de mieux en mieux, Dieu merci, et les chburgiens l'assurent que dans quinze jours il sera,en état de monter à cheval. Sa plus grande blessure est un coup de mousquet dans la cuisse; il en a aussi un de grenade dans le genou, qui a donné beaucoup à craindre dans le commencement. Les autres sont six coups de flèches et trois coups de pierres,
(1) LonguevaL
il perdit tant de sang dans l'action dont il ne se voulut qu'à la fîn^ ayant encore l'épée à la main, qu'on le mort pendant trois jours. S'il me convenoit de vous ,. monsieur, tout ce qui se passa de sa part^ vous ne ouveriez pas assurément indigne de votre alliance, de e estime , dans laquelle y si f osois , je vous deman- )is aussi un peu de part pour moi, jointe à l'amitié vous m'avez fait l'honneur de me promettre. Je vous «ste, monsieur, que vous n'en aurez jamais pour lonne qui vous honore davantage^ ni qui soit plus tablement que je le suis votre, etc.
2269. — Le duc de Saint-Aignan à Bussy,
A Versailles, ce 27 août 1686.
/intérêt que vous me témoignez vouloir bien prendre ce qui me regarde, monsieur, me touche sensiblement, devois à votre amitié le compte que je vous en vais dre, quand vous ne me l'auriez pas demandé si oblimment.
je sieur de Vergue traita, il y a plusieurs années, de la irge de grand arpenteur ; mais n'ayant pas feu M. Colt favorable , il ne put entrer en jouissance de cette irge, quelque personne qu'il employât pour cela. Après nort de ce ministre, il s'est adressé à M. de La Vienne i moi, en nous oflrant sur cette charge un revenu anû approchant de chacun dix mille livres , les créan* *s payés auparavant. Lorsque nous l'avions mis jen jouisce, il est venu à mourir et ayant fait le curé de sa passe exécuteur de son testament , il nous a confirmé la me chose. Sur cela, le duc de La Rochefoucauld a fait ivre un vieux traité fait autrefois avec M. de La Trousse, is possesseur de cette charge, auquel il ne pensoit plus;
ainsi quand ndUs avoils ëù défriché ëètte terre , il ^ est entré en part avec noiis et par un jugetnent â^arbiti*es c{iie nous avons assemblés, je stiiâ âëiîleuré titulaire mails avec six mille livres au lieu de dix i ce. duc six mille litres et notre ami La A^iehiié autant Ndiis doutoUs un peu qdé ious les créanciers payés ^ céà sommés Uous demeui^ni. Voilà, monsieur, ce que Vous avez Voulu savoir.
Le roi se porte Irès-bieii, î)leu inèrd.
On attend les iioUVelies d'Un colnbàt àUprès dé BUdë^ Le duc de Ghevreuse achève lé mariage de sa fille avec le petit Tingry, fils du duc de LulëmboU^g et ce contint sei*a signé demain (1).
J'irai dans peu de jours pour un mois au Havre ; mais ce ne sera pas sans avoir fait ce que vous avez ordonné, monsieur, à l'homme du monde qui vous aime et qui vous estime le plus.
2270. — Busspàla duehesse de ffolstein, comtesse
de Ràbutini
L Bossy, ce 3 septembre 1680.
Pour répondre à votre lettre du 18 juillet, thadame, je vous dirai que &éÀ votre mddestie qui Vous fait souhaitei* d'avoir plus d'esprit que vous U'en avez \ les daniés de France qui en Ont le plus n'en ont pas t)lus que Vous et pour la langue françoîse que Vous désil^etieÉ de savbir aussi bien que liloi pour me répondre, je vous dit^ai que VoUs h savez assez pour me répondre fort mtelligîblement ; il n'en faut pas davantage. Je Vdus ai déjà dit, liiâdame , que je
(1) Marie-AnQe de Ghevreuse, née m 1671, mariée le 28 août 1688 avec Gharles-François-Frédéric de Montmorency-Luxembourg, prince de Tihgri, morte le lé septembre 1604«
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dterois de tout inpn cioeur 4e savoir aussi bien VQii*e e que vous savez la mienne; voiis peiUgez fort bi^^ et vous faites bien entendre ; que voulez?vous de plus ? isque vous jouez malheureusement^ vous avez raison '• plus jouer gros jeu. Voilà comme j'ai fait^ j'sà été *and joueur autrefois et j'ai gagné cinquante mille
mais comme je vis que je reperdois^ je me retirai and jeu et je n'en jouai plus qu'un petit pour m'oc- * seulement, car je ne saurois demeurer sans rien
Je fais mes affaires le matin; j'emploie l'après-
en conversation et la soirée au jeu.
suis en peine du siège de Bwki^ nan-seulement pour rét de la chrétienté, mais surtout pour celui que vous 3n la conversation de mon cousin. J^espère que Dieu sera une si sainte entreprise; en tout cas^ j'espère lura soin de M. votre mari.
us êtes bien aise, dites vous, madame, du commerce très que nous av(His «syBemble; je ie suis po^r le } autant que vous> parce que je vous estfma M cpie Je honore infinime]^, el^ si jefos^ ^ise, que je vous de tout mon cœur.
2271. -— />w Breuil à Bus^y.
prise de Bude, monsieur, est une assez grande noupour être le sujet de ma lettre. Le courri^ en est ar- «tte nuit. Je n'en sais point d'autres particularités ,
qu'il a été pris d'assaut.
parle d'une ligue dont le prince d'Orange est le premobile. MM. de Brandebourg et deLuaebourg y sont s. Le roi en a eu copie el menace d^entrer en Ailele avec soixante mille hommes. Sa Mcgesté en a fait laintes au Pape,
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Le roi de Danemark va bombarder Hambourg. Il est aux environs avec toutes ses troupes ; mais on croit que cette ville sera secourue par les princes que je viens de nommer.
2272. — Madame de Montmorency à Bussy.
k Paris, ce 10 septembre 1686.
Je pense que vous savez que Bude a été forcé par le duc de Lorraine. Nous ne savons pas encore le détail de cette grande action.
Le pape a créé vingt-sept cardinaux; je vous en envoie la liste.
Le roi a dit au nonce qu'il étoit bien informé qu'il y avoit une Ugue contre nous entre les princes de Tempire et quelques-uns de nos voisins. Sa Majesté demande pour réparation que l'original lui soit apporté, sinon qu'elle pourra bien les gagner de la main (1) et coomiencer la guerre.
Madame la Dauphine se porte fort bien et les princes ses enfants.
Le roi va demain à Maintenon où Monseigneur se rendra d*Anet qù il est à présent.
■ 2273. — Bussy au duc de Sain^-AignarL
AGhaseu , ce 22 septembre 1686.
Je n'ai point encore répondu à votre lettre du 27, monsieur^ parce que j'étois à Bussy quand je la reçus et que
0) Les prévenir.
; ce temps-là je n'ai pas eu un jour de repos. Je suis î Tavantage qui tous revient de votre affiûre de grand ;eur; il n'y a que la convalescence du roi qui me 3se davantage. Ce n'est pas seulement comme bon m ni comme bon François que j'ai ces sentiments- »t encore comme un admirateur particulier de ce prince dont les rudesses n'ont encore pu m'arracher nr l'amitié que j'ai eue pour lui dès que j'ai com- \ de l'approcher. Il m'a chassé ; il m'a rappelé en noîgnant mille bontés; ces douceurs n*ont pas duré mps^ elles ont été suivies de sécheresses et de refus I de petites grâces dont j'avois un extrême besoin, dant je proteste devant Dieu , comme si j'étois prêt irir, que bien loin de mériter ce& duretés de sa part, i jamais été plus digne de ses bienfaits que depuis m'a rappelé. Il faut que je sois bien malheureux ainsi traité d'un prince qui aime les gens de quai'esprit et de courage et surtout les gens qui l'aiment. )re toujours en Dieu et en lui et que Sa Majesté, enfin ée de ma misère et de ma persévérance à l'aimer, me u bien et à mes enfants. S'il vouloit , il établiroit d'un (not l'aîné par un mariage et sauveroit par là ma »n d'être ruinée. Henri III, qui étoit bien loin du mét de la puissance de notre maître, faisoit souvent ser à ses serviteurs des filles de grande qualité, héri- . Je vous envoie deux lettres que j'ai trouvées dans apiers de ma maison^ que ce prince écrivit à une I de Bourgogne^ sur lesquelles eue donna sa fille à un ne de la maison de Jaucourt qui n'avoit rien, voudrois bien que le roi les eût vues, peut-être qu'il /ertiroit un moment à la lecture de ces vieilles pan-
ieu, monsieur, j'attends toujours la réponse de .... Je trouverois cette affaire-là bien meilleure, si je vois aux bontés du roi et que Sa Majesté voulût bien
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que voua ^n dissiez uu mot de sa part. Mais quoi qu'il fasse^ Dieu la bénisse I je l'aimerai toiilours ; mon pis alkr sur û8 sujet , o'esl ipie Dieu me tiepdra compte pour Sa Majesté de mes services «^ de mau zèle mal récomp^isés et que ¥Ous m'aiip^es lonjours ^ puisque je suis le plus tendre ami et le plus reccHmoissant que vous ayez as moude.
2?74- — S^U à la marquUe de Mqnijeu.
A Cbvea^ ce 27 s^tea^re 1 686«
Vous m'avcï \)iq^ fHJhlié, madame; oependant j'avois fait ce (lu'il MMi PQur vqus fyife souvenir de mo^ : je vous écrivis ^^{it qj^e de partir do B^sy ej^ v^s ne mVez point f^ii de réponse. QelsL m m'^w^^ 9^^ empâsbé d'aller à Monyeu , si j'avois été ea état d^ si^ir du logis. Vous autres demi-die^x h ha»t élevés > méprisa b^n les pau* vres a)prtels qui defiouduiï^nt dans ce basHmonde* Capeadeot vous ave^i bea^ fake vous ne sauriez voue pass^ de nous^ quand €# ne seroit que {^our vous donner de Feacais. Hjomanisez-vous dooe un peu davantage , laadaQie , et avec fm vesfiexis vous aurez encore nos oûefira cpû valent mieux que toutes Ie$ choses du noonde.
^275. — La marquise de Montjeu à ffussy*
^ Mo^eo, ce 28 sepiesi^ 161^.
Je ne vous ai point oublié, monsieur, je vous ai fait réponse à Bttssy et je ne sais pourquoi vous ne Taves point liÊjçue. 6i BOUS avions su votro incommoditéy nous aurioBS été k Cbaseu, M. Jaannia, M. de Montjeu et mot avec une
l686.-^SEPt£ftttR£, 591
f dëmè (^ fài m^ tm êtëiiiéë et qâl, mm qu'elle
tât votre encens, votis ëii (Jiritterdt ffôWi» Tôtte ctetit. H, mdnsiéOf , je stiîs bien à Votiè et à riiàflame là Éttar- ? m Coligîiy que j'ffliiie et ^tie j*hdriOre pârfaîttoiëfit.
A Paris, ce t9 septeashn 1666i
ispérance que j'avois, monaieur^ de pouvolif m'en re- ^r pour fiiire l'ordliiftticm dans mon séminalref est que je n'sA pas été exact au commerce que fious B résolu d'avoir ensemble et que même Je n'en ai ëU peJfKnme ; malft présentement que m& vblià fine à dë^ sr ici jdsqu'à la SaUi-Martin ,• selon oe que je puis , je vous sii|ipUe Hfèd-humblemënt , monsieur, d'aque nous rétafaUssioud ttiut de bon< (le sera une joie însible pour moi , en ayant toujours une véritable l je reçois de Vos nouvelles. Je Vous serai très-obligé en donner et d'être persuadé que personne ne Vous e si parfaitement qUe je fald et n'eât avee p\M de jt et de vétité que je suis, votre; roUâ ëùppliè d'agréer que J'ââsure madâtàe la inarde Coligny de tûoû respect;
2277. ^'Maiamede Scudéry à Bussy.
k Mis, té Sd ^èptetobre 16^6.
a longtemps , monsieur , que je n'ai point été en 3 vous écrire; j'ai eu un rhumatisme sur le bras [ui m'en a empêché et il n'y a que huit jours que aisément. Je vous assure qu'il m'ennuyoit de ne
point faire durer un commerce qui m'a été si doux et dont je fais toujours le même cas.
Madame de La Rongère qui m'est venue voir souvent daos mon mal m'a dit que madame de Coligny avoit été malade. Qu'est-ce donc qu'elle a eul II faut dire la vérité : le plus grand bien de la vie et le moins sensible pendant qu'on le possède , <^est la santé. Dites-moi, je vous supplie, tie ses nouvelles et surtout des vôtres; car il ne faut pas laisser éteindre le feu de notre amitié; si la mienne n'étoit tout à fait inutile à votre service je vous en ferois de nouvelles protestations.
Je vous envoie une lettre qu'on dit que Saint-Évremont a écrite à une dame dévote; on ne me Ta pas nonmiée; mandez-m'en votre sentiment et ce que vous dites du cardinal Le Camus (1). Voilà une grande révolution depuis que vous étiez à Roissy ensemble (2). Êtesvous encore amis? Lui avez-vous écrit? Je pense que le roi n'a pas parlé pour lui à Rome, mais on dit que Sa Majesté en a parlé honnêtement en ce pays-ci.
Le pauvre M^. de Beau vais (3) a eu autant de chagrin que les autres ont eu de joie. On dit que le roi veut absolument qu'on lui fasse raison là-dessus.
Il court un bruit de guerre; je ne sais pas s'il aura de la suite. Adieu , monsieur, je suis en vérité toujours de vous et de madame de Coligny très, etc.
(1 ) 11 venolt d'être nommé cardinal.
(2) A la fameuse partie de plaisir où se chantèrent les ÂUeluia qui firent exiler une première fois Bussy. Voy. Mémoires, t. Il, p. 90.
(3) Toussaint de Forbin-Janson , évêque de Beauvais. 11 ne fut nommé cardinal qu'en 1690.
^78. — Bussy à la marquise de Mont jeu.
A ChaMD, ee 3 octobre 1686.
t VOUS assure^ madame, que je n*ai point reçu la ré- ;e que vous me mandez m'avoir faite à Bussy; je rois pas eu, comme j'ai fait, quelque chose sur le eœur re vous. Ne vous en plaignez pas, madame, car si \ m'aviez été indifférente je n'aurois pas été si délicat; ndant ce cœur qui a murmuré n'a point été rebelle, s voulois aller dire adieu dimanche dernier à M. Jeanmais je voulois aussi vous voir, parce que j'en ai grande impatience; la belle dame dont vous me parlez it] avoir encore sa part à ma visite , car j'en ai ouï er avec estime dans la noblesse et dans l'Église. Ce donc au premier jour que ma fille de Goligny et moi s à Montjeu. Cependant le marquis de Bussy et son î vous vont rendre leurs devoirs et vous porter ces asnces-ci que, quand je ne vous aimerois pas comme dame aimable par sa personne, je serois toujours tout us comme à une dame du meilleur cœur du monde.
2279. — Bussy à Pévêque d'Autun.
A. Ghasea, ce 6 octobre 1686.
ous me conviez de vous écrire, monsieur, jusqu'à lint-Marlin, que vous prétendez retourner à Autun; j'y ;ens de bon cœur.
n arrivant dans ce pays-ci, j'ai trouvé M. Jeannin sur rint de partir pour Paris où il m'a mandé qu'il passerhiver, mais je n'ai point été à Montjeu ni même à me, à cause que tout le monde y est malade, à la ré-
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serve de mon frère et de ma sœur qui n'ont osé venir ici, de peur de ndùs fl^poi^r du MativAiil air.
Le P. Archange a été céans un jour entier; il me lut son panégyri^iie potlr !ë roi, que je trouvai beau^ mais un peu long. C'est assurément un homme extraordinaire que ce religiôiix.
BQflti le pape ft Mi tl&é gratidd jp^omotiôll de ëàrdinaux et^ sauii obliger le rol^ eii a donné pIUs qu'il n'ëâ deiiîmidoit
On me màndfe qtte S. M. t>artirâ le 44 de ce îiioiis pour Fontainebleau. Si me^ affaires nie lé petrtiëttoietit j'y pOtiri^is biett allèi^ faire un tour. Si J'y vais , je sehii trop près de Pflris poiîr tl'y pas aller voir me^ aihis et vOus le prettiier^ dé qtil je stlis de plus ^ûé Êb pas ûti àtitré et avec tous les téspebts imaginliblëi^> iéite, etc.
P. S. — Ma fille de Goligny a reçu avec béauëoiiti dé rëconnoissance les marques de l'honneur dé vot^ë sbtivëfiirj elle rîl'a prié de vous assurer tîu'ëllfeétoit Votte, etc.
9980. *- Bus^ i madume de Scudéty*
A Ghasea, ce 9 octobre 1686.
J'ai étérdvi de recevoir votre teitre du 30 de septembre^ madame^ et d'y apprendre que votre rhumatisme étoit fini. J'en eus un tout l'hiver dernier sur l'épaule et sur le bras gauche, dont je me guéris avec des emplâtres d'onguent divin entre les deux épaulés. Je suis à prés^t datais ma santé dé vingt et cihq ans.
Ma fille de Goligny a eu une grande fluxion sur la poitrine dont elle fut en danget. Elle fiil saignée cinq fQÎ§ en huit jours. Èilé ésl bien rétablie. Elle pbend dés eaiix de Sainte-Reine dont elle se trouve fort biéfa.
je ne doute pas qhé le commerce des lettres n'entre-
1 686. —OCTOBRE, f{9»
ië Pàitiitié; cët^éddâflt k Miré m {^af^oit fc rëpi*eutrë elongtétnpâ sàhi llbii§ éetirë. te qui me leftltcrdire^ que tloùâ le fdlsdtié âprèà six tnois^ arëb enlt)rèsset^ et peut-être plue graud qiie si tidtls tioils étions toutes les semaines. Pour moi j'ai aujourd^htii une m de n'être point relâché sur l'amitié que j'ai pour 1, que vous n'avez point pour moi : c'est qu'il y a trois iines que madame de Coligny et moi nous nous amu- } à lire mes Mémoires (î) dans lesquels nous vous vàmes pleine d'esprit et de bon sens^ et cela seul it capable de redonner de la chaleur à mon amitié et >n estime^ si je n'en avois d'ailleurs un grand fonda * vous.
iiisque vous voulez que ]ë Vdtls dise ee que je pense i lettre que vous m'avez envoyée, je vous dirai d'abord lie n'est pas de Sainl-Évreinôht, ie cohrioîs le style de i cousin^ eomme je connois le mien. Celui qui a écrit s lettre n'est point naturel. Il fait des efforts pour av<Mr 'esprit. Il est pointu et plein d'antithèses. Il a des senmts communs en quelques endroits qu'il exprime le manière commuhe; En tin mot je n'estime point B lettre.
a prothotioildu t^rdinsl Le Camus ne m'a point surpris.
a un an qu'on en parle. H étoit autrefois de mes S; mais nous ne nous vîmes point à Roissy comme en lit. Il en étoit parti quand j'y arrivai. Depuis viiigt ans s n'avons eu aucun commerce ensemble^ et eomme je
point ou! parler de lui dans mes disgrâces^ il n'en- Ira point (Ârler de moi dans.sa prospérité (2)< e roi peut demander à Rome en grâce que M. de Beau-
) G'eit-à-dif e m oonrespondaiiee qmk doM tes aiaiiUMrlts porte le
de mémoira.
I II y a ici cinq lignes effacées dans le manuscrit
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vais soit cardinal, mais il ne le sera pas à la nomination de Pologne^ tant que Sobieski ne le voudra pas.
Adieu, madame, je vous assure que ma fille et moi serons toute notre vie les meilleurs amis que vous ayez au monde.
Un religieux de mes bons amis, homme d^esprit et de belles lettres m'étant venu voir à Ghaseu nous parlâmes fort des poètes latins et entre autres de Martial ; je lui montrai les versions que j*en avois faites, dont il fut assez satisfait, et après cela je lui fis voir la traduction qu'avoit faite Pellisson de ces deux vers :
Immodicis brew est xiat, etc.
Je lui dis que je ne la trouvois pas bien juste, il en tomba d^accord ; il en fit une autre, elle me parut encore défec^ tueuse. J'en fis une aussi moi et ensuite je lui donnai la dissertation suivante.
^S»i.—Bus8yauP.S.C.
A Ghasea, ce 10 octobre 1686.
Pour bien juger des trois madrigaux , mon révérend père, il les. faut voir tous de suite, et Pépigramme de Martial en tête, traduite exactement en prose. Mais avant que de passer outre, il faut vous dire que cette épigranmie comprend aossi bien Tamitié que Tamour. La voici :
Immodicis hrevis est xtas, et tara senectus, Quidquid ames^ cupias nonplaeuisse nimû.
Les gens extraordioalres d'ordinaire ne vivent pas longtemps. Ainsi je TOUS conseille de souhaiter que ce que vous aimerex, ne vous plaise point trop.
^oilà justement ce que veut dire répigramme de Mar- [,. daas la fin de laquelle il n'y a point de bon sens. Je is le ferai voir ensuite. Voici la version de Pellisson :
Telle est U loi. du ciel : nul excès n'est durable, S'il passe le commun, il passe promptement. Voulez-Yous être heureuxP Souhaitez en aimant Que ce que vous aimez ne soit point trop aimable.
ilà la vôtre :
Telle est la loi du del t nul excès n*est durable. Tout sentiment outré se détruit promptement. Voulez-Yous éviter des chagrins en aimant ? Évitez d'aimer trop un objet trop aimable.
voici la mienne :
TeUe est la loi du ciel : nul excès n'est durable. Ce qui n'est pas commun, passe fort promptement. Ainsi pour éviter des chagrins en aimant, 1i faudroit n'aimer rien d'extrêmement aimable.
J^ai dit qu'il n'y avoit point de bon sens dans la fin de 3igramme de Martial. En voici la preuve : personne ime jamais, soit en aitiour, soit en amitié^ qu'il ne ihaite que l'objet auquel il s'attache soit parfaitement [lable. B est donc ridicule de dire (cela ne se pouvant luire en acte) : Souhaitez que ce que vous aimez ne vous lise point trop; car sur cela les désirs n'ont point de mes.
Je ne sais comment Pellisson , qui a Tesprit plus juste plus délicat que Martial, ayant trouvé cette épigramme [ne d'être traduite, n'en a pas rectifié le faux. On doit >ir du respect pour les ouvrages des grands hommes de [itiquité^ j'en demeure d'accord, mais seulement jus- 'aux sentiments qui choquent le bon sens. Pour moi, qui estime infiniment Martial, Ovide, Cale, TibuUe et Properce, je les redresse, quand je les
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traduis, aux efiA^Hs dtt je te) tMitelatii} èl è'èdt pour cela ^'après à\àit pris lé pemêë du |>rémier vêf^ és Martial et m'éité servi dû prèiGfiié^ teihSi de PelHMôli , que je trouve admirable, j^y mets de mon cru une suite naturelle. Je ne oonseiUé donc pas de souhaiter une chose contre Tusslgè et contre kf boti scsis } mm je dis en général : Qtié puisque léè personnes èxtrdofdiftoirës M vivent pas longtemps^ il faudroit pour éviter les grands chagrins qv^cm auroit bientôt de leur perte, n'aimer rien qui fàt fort aimable. Je ne conseillé pa^ de Mnhaiter une chose impossible^ je dis seulement qt^il serait ê sotthaiier. Il y a une grande différence entré ces deux expressions. La première marque notre choix, la seconde celui de la fortune.
n faut donc convenir que Pellisson pour s'attacher trop scrupuleusement au sens de Martial, a choqué le hbn sens. Pour vous, mon R. P<, en disant :
Tout sentiment outré se détruit promptement,
VOUS avez changé le sens du premier vers de Martial qui est bon et naturel. JR&ra senectus ne se peut entendre que pour les personnes, et point pour les sentiments. Je Suis d'accord avec vous, mon R. P., que Pellisson après avoir dit : Nul excès n'est durable^ ne devoit pas dire ; 8^il passe le commun. Cela s'en va sans dire, c'est aussi pour éviter cela que j'ai dit :
Ce qui n'est pas commun passe fort promptement
Voiià ma dissertation, mon R. P.; répondez-y, s'il vous plaît. Ce n'est pas seulement un ouvrage d'eâprit plein d'titie bonne morale que Tépîgramme de Biàrtlàf, je maintiens qu'ôfi y peut donner uèl tour de christiatïisme. Car en&n lorsque le païen conseille de ne se pôihi f iop attachef k uii bbjêt trop aiiliablei parce que là perte qui en
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afaillible en peu de temps donneroit de trop grandes Bs , le ebxéti^ (Jx>jt pen^e^ qu'outre ces peines que la ) d'un objet trop aimable causeroit bientôt, cet objet itacheroît encore ide Tamour de Dieu y qui mérite seul e aiméy parce qu'on ne le sauroit jamais perdre.
2282. -r Uévêque d^Autun à Bussy.
A Paris , ce tl octobre 1686.
ne puis assez vous tén^oigner combien je s^is sena^x marques de souvepir dont vous m'avez honoré, çiei^r, par votre dernière lettre qui est expresse pour et ^ li^ bonté avec lac^uelle vous voulez bien que nous itenions commerce pendant le séjour q^i me reste à ic}. Si celui de la cour à Fontainebleau , où vous 311 qu'elle est depuis mardi, vous y attiroit^ je serois ^is^e de vous y voir en attendant que je puisse jouir de e .(),u.e vous me faites espérer de passer mver ensemble tun. On ne peut craindre plus que je fais pour la \ 4^ M* et de n^adame de Toulongeon, sur ce que ngtQ xp^rfpez que tous leurs gens sont malades. Ce des fruit^ 4P^ nouveaux bâtiments et ils doivent se ^jltfiowey,
1^ adipiré comme vous, monsieur^ le discours du pcbange, et ^'aj impatienc;e d'être à portée d'en parler vous et de vous assurer du respect sincère avec ieje suis votre, etc.
^P)?))^^ 4 .^'^^ ^fi^ j'assure madame la marquise o)jgny (|i^'oj)i n^ peut lî;ioi;iLOrer avec plus de respect je fais.
2283. — Bussy à Vévêque d*Auhm.
A Ghasea, ee 15 octobre 1686.
Je viens d^apprendre la mort de Tabbé de Quincé (1); je croyois bien qu'il n'étoit pas sain , mais je ne croyois pas quMl fftt si pressé. Cette mort si prompte lui a âté bien de Thonneur du refus de Févéché de Poitiers. C'est dommage de ce garçon*là; il avoit du mérite. On me mande de Dijon qu'il avoit résigné sous le bon plaisir da roi ses bénéfices à un de MM. de la Rochefoucauld.
Je ne sais encore si mes affaires me permettront d'aller faire un petit voyage à Fontainebleau. J'en ai bien envie, et ce qui Taugmente, c'est que je m'avancerai par là l'honneur et le plaisir de vous voir.
M. et madame de Toulongeon se sont sauvés du mauvais air de leu^ m^son. Leurs malades sont tous guéris, et moi qui n'en ai eu ici que trois, j'en ai perdu deux; mais j'ai bien peur de ne pas garder longtemps mon curé de Laizy, il ne fait que traîner depuis quatre mois.
Vous ne sauriez, monsieur, regarder avec plus d'impatience que moi votre retour dans ce pays. Je n'y vois personne qui me dédommage de vous, et mille gens me remplacent pour le moins où vous êtes, n est vrai que j'ai un mérite à votre égard qu'ils n'ont pas, c'est que je suis depuis trente ans le plus fidèle et le plus attaché de vos serviteurs.
(n y a eu ici dans le manuscrit huit feuillets arrachés. Us devaient contenir entre autres pièces, la lettre suivante
(1) Armand de Quincé, flls du lieutenant général comte de Qninoé; nommé en novembre 1685 à Févêché de Poitiers, il en remit le brevet au roi au mois de mars soivanti et mourut en octobre 1086«
essée par Bussy à cette jeune dame de Paris, dont il est Hstion plus haut dans une lettre de madame de Monijeu, et réponse de cette dame dont nous ignorons le nom. Bussy 3arle plus loin dans sa lettre du 29 décembre à madame de igné.)
2284. — Bussy à madame de M*"*
AGbaseUjCe 27 octobie 1680.
/^ous savez bien, madame, qu'en vous quittant je vous mis de vous écrire, croyant que cela me' seroit aussi ) qu'il me Tavoit été avec beaucoup d'autres dames.
Qui vous entend, Iris, qui vous yoit rire Voudrolt volontiers vous écrire.
Et vous écrire d'un style doux.
Mais quand on sort d'auprès de vous, Vous ne nous laissez rien à dire.
1 est vrai, madame, que vos conversations sont remis de tant et de si agréables choses, qu'il faut, quand a du jugement; ou répéter ^ que vous avez dit, ou se
Pour vous répondre avecque saiflsance,
Nos plus grands efforts seroient vains;
Et je vous crois d'une telle abondance,
Que vous mettriez à sec au sortir de vos mains
Le plus habile homme de France.
Mais, me direz-vous : a vous avez un si beau champ et chapitre si ample, que vous avez traité tant de fois ic les dames : qui vous empécheroit de le rebattre avec Ât Peut-être que ma physionomie de tigresse vous fait {ff : mais ne savez-vous pas que les physionomies sont i souvent trompeuses? »
Un peu de paiienoe^ maiipac^ J8 ip^en vw yiouus répondre à tout cela. Je demeure d^aooord avec vpns que ic chapitre de la galanterie est fort ample, et que j« V» fort souvent traité.
Mais, Iris^ j'étois jeune alors :
Et quoique j*aie encor le cœur plein de tendresse.
L'esprit galsgat et sain le corps, »
Le titre dé grand-père et maints autres dehors Me font trop justement soupçonner de foiblesse. Ainsi pour que je pusse espérer d'être aimé» .
Il faudroit qu'on m'eût éprouvé :
Peut-être, belle Iris, ferois-je à votre gré. Sans cela, point de soins, point de feu, point de flamme;
Paix et liberté dan« mon âme.
4e ne flleroiis pas nn jour
Sans cela le parfait amour.
Je ne vous crains ^onc pas, Iris^ .c^ff^fofi tigre^
Je crains votiie délicatesse
Sur tous mua diel^iQrs ^ tob^^.
J'ai vu pjLuslenrs fois b^ r.i^deçse
D'une apparence de dragpn
Se changer bientôt en mouton.
Mais enfin^ madame, en attendant une occasion qui me donnât lieu de me dédarer votre amant^ trouvez bon que je sois votre ami.
Je ne laisserai pas de me servir du mot
D'amoar et de galanieije.
Ce sera ce qn'oD nomma m tetmea 4r tfliffà
Ploter en aUenéant partie.
Ne m'allez pas m»o^^ rmji^^f et; q^e vous m'avez déjà dit^ que vous ne faites plus de vers depuis l'ftge de quinze ans. Vous en aviez assurément davantage ifaand vous fites Ceux que j'tà vus; as satA trop juitea.
« On 1^ fifii 4e vers à quinze ans^ Que les vers que font les enfâns :
Mais à vhigt-cinq, et vers et prose Se font bien, et tonte autre fHBm^
t^S^.—MadamedeM***àÈussy.
A. MoQtjeri, ce 27 oefolxre 1(89.
is îtigèz bîèil, rftonsîéitr, qifoïi est agiféatleiiierif ie par lès^ jolies èhose^ ^lie ^oiis ééttvez. A peine je les ^ettx duvètts , (pi'oîl îh'â donné votée lettre, ne flîrè dé quelle part èlIè vetioli. J'ai compris en ia qu'elle ne pouvoit venir que de vous; et J'efi ai èîi mt plus de joie, qu'il m'a paru fort glorieux de m'atles doucentè d'une personne que je tiè crois pas s jette à la tête de tout le monde.
Mqtie je dois nue méchante faiseuse de vers, je ferois ïorts pour en mêler parmi ma prose , si Ton m'en ]it lé loisir; mms vous mérites pltfs qu'un imptn. Soûliez donô que j'emploie le pieu de temps me laisse f i Vous assurer qu'en quelque qualité vous platine m*étre quelqtte chose > je l'aecepterai 3ien du plaisir. Vos dehors ne me font pas peur, je eu de èas ctes apparences^ Vous jtigéréz bien que nson^ nionsietir, quand vous satirez qu'ayant pensé ir ici de vapeurs avant^hier, le maître de la maison^ les dehors promettent tnèf veilles , n'eut pas le cotile me soulager.
,Ge ne fat pfis la fiiate de sa fetdme : Elle le pressa fort, mais inuUlement ; Et si je n*eiisse été d'un bon tempérament.
Il m'anroft laissé tendre r&me.
n est vrai qae la bonne dame
Fliisoit peut-être à boti marché
Une apparente charité.
Elle à Tair, comme prude et sage,
De t)bu&set à rëxtrémltê
Les drolU dit sacré inftrlft^ i
Gela peut-être fit manquer ie personnage Aux droits de l'hospitalité.
Vous n'en auriez pas fait autant^ monsieur; car vous avez.bieh la mine de faire Thonnéur delà maison aux étrangers et de vous garder pour leiar service, aux occasions; et c'est aussi dans cette pensée que je vous assure qu'on ne peut rien ajouter à l'estime que j'ai pour vous.
Je ne pensois d'abord faire que de la prose. Mais j'ai trouvé la matière si heureuse qu'elle m'a réchauffé l'imagination.
9286. -^L'évêque d'Autun à Bussy.
A Fontaiofiblean, ce 6 nOTemlnre 1S86.
Je reçus avant-hier en ce lieu^ monsieur^ la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire , et je vois bien qu'il n'y a plus d'espérance d'avoh* la joie de vous y voir, puisque le roi en partira le lendemain de la Saint-Martin. Il y a dix jours que j'y suis et, Dieu merci, je n'ai pas eu de ressentiment de la fluxion qui m'avoit fait garder la chambre trois semaines. Vous avez été quitte à bien meilleur marché que moi de l'incommodité semblable que vous avez eue, m'en ayant coûté deux saignées et une dent; aussi n'ai-je pas été si sage que vous de n'avoir pas eu recours à l'emplâtre de madame Fouquet.
Je vous suis très-obligé, monsieur, de m'avoir nommé à M. et madame de Toulongeon , n'ayant pas eu de leurs nouvelles depuis mon départ d'Autun que par une lettre qu'elle me fit l'honneur de m'écrire sur le sujet de mes sœurs de Sirot. Je ne sais s'ils m'ont tout à fait oublié ou si c'est leur bâtiment qui les tient toujours, mais je sais bien que je ne les oublie pas et que je conserve toujours pour eux les sentiments de respect que je dois.
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1 me mande que ma sœur de Sirot, la cadette, est fort f et j'ai écrit à M. le grand vicaire d'aller lui-même à tcénis pour lui procurer les services spirituels ettem- Is qui lui seront nécessaires, me propose de m'en retourner vers la fin de ce mois^ ressens par avance la joie de passer avec vous lliik Âutun et de vous y assurer, monsieur, que personne ) avec tant de vérité et de respect que je suis, 3, etc.
2287. *- Le duc de Saint- Aignan a Bnssy.
Aa Bavie de Grlct, ce 20 norembre 1686.
on, monsieur, grftces à Dieu je ne suis point malade, uoique j'aie eu quelques douleurs à un bras, cela ne iroit pas empêché de vous témoigner qu'à votre égard lis toujours le même^ si je n'avois été obligé à plui*s voyages dans ce gouvernement. J'y ai eu des affaires ;rand nombre et de diverses sortes; j'ai été même en que disgrftoe à la cour en mon absence, et ce grand que nous admirons et que nous aimons tant a cru [que temps ce que des gens, qui n'osent parler quand s sommes présents, osent dire quand ils nous savent j;nés. Biais enfin son exacte justice est venue à mon mis et je puis croire maintenant sans vanité que mon tre est content de moi et que je suis dans son esprit ime j'y ai été. Mais, monsieur, comment suis-je dans être et le long temps que j'ai passé sans vous écrire Qd'aura-t-il point mis mal auprès de vous? Je suis éedant dans les premiers sentiments d'estime et de re- Qoissance où vous m'avez vu de tout temps pour vous. 8 suis parti de Paris le 12 septembre et j'ai attendu m arrêt dont j'avois besoin, jusqu'au 16 de ce mois,
quoique je Teussè espéré huit jours atttilt thon départ. Voyez, mofisieur, quel tetàvA qiii tt^ek biiïsé eiiedre un autre, puisqû'ensùité îl fSut àTôtt Pêxécdllcfti; TOttt cela m'a fait croire qu'il sera le 4 S âécérnbrè ldtâ()ae je retournerai auprès dti t6\. Gepëndiltit j6 li'ôtlbliâl pa» en partant de Paris rattairé que tôlis m- Met rêèôttilnafidée pour rintérèt de Si. votre flls; Ihais côtfartie je !iè toulois pas vous compromettre ni parler de bilt en blanc à un bonrnie qui pourroit ne pas bien recevoir ma proposition, je priai madame Sanguin^ sa voisine et son amie, de le pressentir sans rien nommer: mais je di3 seulement |i la bonne dame, qui dans la vérité est fort obligeante et fort dans tues intérêts, ifue c'étoit poujr le fils d'un homme de grande qualité, d'un mérite distingué et infiniment de mes amis. Yqîiài iponsiéur, l'état où je laissai les choses en partant; U &ut les reprendre à mon retour et âàhs lotis lès liëcix où je me trouverai vous prouver par totis thés soins (]ue vous n'avez point d'ami plus tendre ni 4^ seHiteur plus fidèle que ^— lb dug db Saint-Âignan.
228S. — BûBsy à rmqUé d'Amûn.
AHyieii, ce M no^ttnlMë lOStk
Pour répondre & votre îéttté du 6 de ce iiiois ; thodsieur, ie vous dirai qiie liitsqiiè je vôiiS thàndâi tjiië je pourrois bien aller i î^'ontamëbléati pëndadt qhè la cbUr y seroit, je me défiois un peu dé le ik)uVoir flore; et H n'y avoît (Je bien assuré éiir cela (Jliè l'fenvie que j'feii avois.
j'ai vu ma siceur de triulongeôn depuis ^eii, ^i m% dit qu'elle étoît bien loin de voUs oublier, puisqh'ëlfe avoit pêiir que son soùvenit m vOiis fttl eiiBh à febâi^ et qu'elle né vbiiç.imporlunât par ses fréquentes debiàhdes. Leurs bàiimerits s'âvénceht, fc'épéiàtàht ils ibnt Mis Ui
3 de nouveaux marchés, et je crois qu'ils tripleront les premiers projets de leur dépense, i viens de voir ici le P. Archange pendant trois jours ; ut dire la vérité : c'est un bon et agréable religieux. aime autant en conversation qu'en chaire. Nous vous is bien souhaité en quart, vous, ma fille de Goligny; \ Archange et moi, mais vous dégagé pendant trois jours des soins du diocèse et ne songeant qu'à aliser, qu'à faire des réflexions et qu'à vous amuser : nous. C'est cela qui s'appelle vivre. Il ne faut pas es- $r trois jours, mais pour quelques soirées à plusieurs ises je ne pense pas qu'on fût visionnaire d'en pré- Ire. Cependant, monsieur, revenez et trouvez bon que s ne finissions plus nos lettres par des assurances renés tant de fois des sentiments que nous avons l'un r l'autre : cela s'en va sans dire.
Lettres de Bussy au ro(:
Sire,
Plaise à Votre Majesté de considérer que lorsqu'elle enya en 1665 M. le marquis de Louvois à la Bastille pour 3 demander la démission de ma charge, il me dit que )tre Majesté entendoit que M. le duc de CSoislin m'en mnât quatre-vingt-quatre mille écus qu'on lui avait dit l'elle m'avoit coûtés. Je lui répondis que j'en avois donné latre-vingt-dix mille, et qu'il le pouvoit demander à idame la maréchale de Glérembault (car le maréchal 3it mort). M. le marquis de Louvois me répliqua que si pouvois persuader Votre Majesté, son intention étoit le je ne perdisse rien. Le lendemain, j'envoyai un billet M. le marquis de Louvois de madame la maréchale de érembault adressant à madame de Bussy, par lequel e lui mandoît qu'elle avoit ouï dire à son mari qu'il oit eu quatre-vingt-dix mille écus de sa charge. Sur la, M. le marquis de Louvoia me manda qu'il me conilloit de commencer par donner ma démission et de re* voh* les quatre-vingt-quatre mille écus pour montrer à )tre Majesté une entière soumission à ses volontés , et
que^ dans un autre temps, je lui ferois entendre mes raisons. J'obéis aussitôt ^ et je n'ai rien dit de ceci jusqu'à présent^ que je crois que ine$ longs ohàtiments et la résignation avec laquelle jë lès ai reçi^^ bni adouci pour moi Tesprit de Votre Majesté. Je l'en supplie très-humblement. Sire, et de considérer qu'ayant été puni justement dé ma mauvaise conduite, mes services de plus de trente années ne m'ont attiré d'autre grâce de Votre Majesté que celle de m'avoir fait sage; elle est grande^ Sire, je l'avoue, et j'en remercie très-humblement Votre Majesté; mais elle seule ne me donne pas de quoi soutenir honnêtement le rang que ma naissance et les emplois que j'ai eus me donnent dans le mondé. Je fte aémanfle pas à Votre Majesté de me rappeler de mon exil, je me suis expliqué avec elle des raisons que j'avois de ne le pas demandée, fnais je la supplie très-humblement de faire du bien à mes enfants en considération de mes services pàsàés et de ceux que je vous rendrai toute ma vie.
Paris, ai décentre 1679.
Sire (i).
Je présente à Votre Majesté quatre années de mes Mémoires , c'est-à-dire quatre années 4c vos conquêtes. Je me suis déjà donné l'honneur d'écrire â Voire Majesté, Sire, que ne sachant pas les motifs des entreprises, je dirois feulement les événements. Jç Fai fait, et j'ose dire que la manière dont on me les a écrits, et celle dont j'y ai répondu (moi dans l'exil), les feront pour le moins aussitôt croire que l'histoire qui portera le nom de Votre Majesté. J'espère que ma naissance et mes emplois donne-
(0 Voy. piu8 haut la lettre de sâint-Âignaâ ^ii H Janyier 1691 •
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ront aussi quelque crédit à ces Mémoires. Si Votre Majesté, Sire , savoit la joie que j'ai xie voir qu'après l'avoir servie à la guerre plus de trente années et avoir eu le malheur de A'étre p^jS q[^$r,é.chal de France, j'aiç présentenient une occasion .de me distinguer de tous les maréchaux, en faisant pour la gloire de Votre Majesté, jce qif e pas un d'eux n'a fait, si elle savoit, dis-je, le plaisir que me donne cette réflexion , elle auroit quelque bonté pour moi , et celle de me le faire connoître. Je vous en supplie trèshwib)en>e^, Ske^ ei, de croire que vous ne sauriez jainais av(Hr, ^Qp-$iejulement un sujjBt disgraqé , mais eojcore un si4et (fofony qui vqu^ aime fiv^ plus 4e respect , de soi;;nûs&ÎQo et ide tenijtoasse que n^oi, ni qni soit de meilleur /Cjoeji^r, etc.
Â Auiun, le 21 janvier 4681.
Sire,
On me vient de mander que deux petites affaires, qui ne laissent pas d'être grandes pour moi, demandent ma présence à Paris. Je supplie très-humblement Votre Majesté de me permettre d'y aller quelquefois jusqu'à la levée du parlement qui sera en août prodiain. Si je n'appréhendois d'importuner Votre Majesté, Sire, je lui parlerois à fond du miséraUe état où est ma maison ; mais je me contenterai de la supplier très-humblement les larmes aux yeux d'avoir pitié d'un homme de qualité qui a servi trente ans le feu roi votre père et vous et dans de grandes charges, qui n'est pas tout à fait sans mérite, dont la mauvaise conduite n'a point du tout regardé Votre Majesté, qu'il a toujours aimée et admirée, qui travaille encore prés^tement à sa gloire et qui est avec des respects et des soumissions infinis, etc«
A B^93y> \^ 8 JUip J1681 .
Aventures scandaleuses de Harlay, archevêque de Paris (extrait des Mémoires de l'abbé Blache. Jtevue rétrospectivCy 1 1^ p. 165 et suiv.).
(Toy. plus haot» p. 39.)
M. Tarchevêque, ennuyé des vieux charmes de madame de Bretonvilliers, se laissa prendre par ceux de la jeune grisette nommée La Yarennes, à qui il loua une maison à porte cochère, rue de Grenelle , au faubourg Saint-Germain, lui donna un équipage complet, et pour surintendante une certaine madame de La Croix^ reli-' gieuse du couvent de Saint-Andoche, diocèse d'Autun^ et pour lors pensionnaire à l'Abbaye-aux-Bois^ dont le mur étoit mitoyen à la maison où logeoit La Yarennes ; donna deux mille écus de pension à cette religieuse, aux conditions qu'elle lui répondroit pendant tout le jour de la fidélité de la grisette ; qu'à cet effets elle la feroit passer la journée ^ son parloir où ses gens lui porteroient à mani;çr; et à l'égard des nuits, le prélat s'en assureroit par lui-même.
La dame La Croix étoit d'une réputation dans le monde à se trouver honorée d'un tel soin, surtout sous la protection d'un tel archevêque, qu'on disoit être grand maître des lettres de cachet. Elle envoie donc quérir une des dames Toupi, couturières de la reine, logées rue des Saints- Pères; présente La Yarennes sous le nom d'une fille de qualité, et dit qu'il falloit nécessairement lui faire plusieurs habits des étoffes les plus à la mode^ ajoutant que si elle savoit quelque fille adroite, discrète et sage qu'elle voulût placer avantageusement , sa condition chez la Yarennes seroit une des meilleures de Paris. La demoîseUe
[)i satisfit à tou\ , choisit une des filles qu'elle avoit
elle^ nommée Tiennette, et la plaça auprès de La
innés.
faut que je remarque que La Varennes et son père
loient leur vie à aller dans les maisons de qualité et
; les grandes auberges de Paris, la fille chantant, le
jouant du luth. Madame de Bretonvilliers les avoit
utumés à venir tous les jours chez elle pour faire
ques intermèdes à la comédie , qu'elle et M. Tar-
êque donnoient au public. Un jour, madame de
Dnvilliers vit tout d'un coup disparottre M. l'arche-
le et La Varennes. Elle se sentit si outragée par
[^archevêque de lui préférer une gueuse, qu'elle fut
remière à répandre dans le public le beau choix do
rélat.
nq ou six mois s'étant écoulés pendant lesquels
'archevêque jouissait tranquillement de sa nouvelle
[uête^ mademoiçelle de la Rochefoucauld, s'étant
apporter des échantillons par une des dames Toupi^
hoisit un, et demanda à qui elle avoit fait un habit
ette étofîe. La dame Toupi répondit que c'étoit à
fille de qualité, à qui elle avoit fait sept ou huit pai«
l'habits depuis fort peu de temps, dont elle étoit payée
rincesse par une religieuse étrangère qui demeuroit à
t)aye-aux-Bois ; et dans l'ignorance où étoit madame
pi, elle nomma madame de La Croix et mademoiselle
4a Varennes. Â peine eut -elle prononcé ces deux
s , qire mademoiselle de la Rochefoucauld s'écria :
mment, vous habillez La Varennes^ et vous avez com-
;rce avec la religieuse La Croix I o La dame Toupi^
IX instruite, s'écria à son tour, et avoua qu'elle leur
t donné une de leurs filles coutui^ières pour fenmie de
(ibre.
, dame Toupi^ dont j'étois confesseur, vint chez moi>
aconta ce qu'elle venoit d'apprendre de mademoiselle Y. la
de la Rodiefoucauld. Il me fallut parler le lang» :i
confesseur^ dire que souvent on expliquoit m ment certaines apparences ; qu'il falloit^ avant q ger^ connoitre toutes choses à fond; qu'à cet m'envoyât Tiennette. Tiennette ne manqua pas de vt;^^ l'heure méme^ et me fit connaître naïvement toutes choses par une aventure surprenante qui étoit arrivée dès les premiers jours qu'elle fut au service de sa maîtresse^ lorsqu'elle alloit un matin dans son carrosse au parloir de madame La Croix^ ob elle (Tiennette ) Taccompagnoit^ et la laissoit là tout le jour jusqu'au soir qu'elle l'alloit re* prendre pour la suivre chez M. l'archevêque d'où elle ue revenoit qu'à deux heures après minuit; et souvent eUe y passoit la nuit entière*
Ce matin donc, il arriva que le carrosse fut arrêté par quatre hommes, dont l'un parut être le maître. U commanda à l'un des trois d'ouvrir une portière, et aux deux autreis de passer de l'autre côté pour en &ire autant; après quoi ils couchèrent tout au travers du carrosse sa maî* tresse. Celui qui étoit seul d'un côté la tenoit; les deux autres tirèrent, l'un une grosse pcùgnée de verges, l'autre une poignée d'orties. Quand les verges furent usées et la peau tout ensanglantée, et bien frottée avec les orties9 Tun des deux prit des ciseaux, et coupa tout le derrière de l'habit et la ch^nise jusqu'à la ceinture; et pendant que le troisième la tenoit, le quatrième lui arracha sa coiffure, la laissa après lui avoir donné bien des soufflets. Cette scène se passa dans la rue des Teigneux, le long du mur de l'Abbaye-aux-Bois. Gomme il n'y avoit qu'un pas de là à l'Abbaye-aux-Bois , et que c'étoit du grand matin , elles entrèrent au parloir de madame de La Croix sans être vues de personne. La Varennes, pressée par madame de La Croix, lui avoua que l'auteur s'appeloit M. de Pierre- Pont; qu'il y avoit environ deux ou trois mois qu'ayant fait rencontre de Pierre*Ponti logé dans une auberge où
;on p'^"^ ei elle avoîent coutume d'aller aux heures du fpiis pour jouer du luth et pour chanter, Pierre -Pont avoit attirée seule dans sa chambre; que depuis ce tempsk il ne lui avoit donné aucun repos^ et qu'elle n'avoit jamais reçu que deux louis d*or de lui. Comme M, de Pierre- ^ont étoit lieutenant des gardes, en homme agréable, il rut amuser Sa Majesté à son lever en lui faisant le récit e cette plaisante aventure. Mais dès qu'il eut nommé r. l'archevêque et cette fille, le roi lui imposa silence, et li dérendit d'en parler jamais.
Tiennette continua de me raconter que madame de La roix écrivit à M. Tarchevêque pour le disposer à rece- )ir une si triste nouvelle; qu'au retour du laquais els allèrent toutes trois au Petit-Archevêché par où elles oient coutume d'entrer, que M. l'archevêque fit préirer une chambre chez lui, où La Yarennes et Tienitte demeurèrent plus d'un mois jusqu'à une parfaite lérison; que n'ayant pas osé appeler un chirurgien, . l'archevêque avoit la bonté d'être, deux fois le jour, ésent quand Tiennette pansoit sa maitresse; que sa litresse étant guérie et de retour chez elle, M. Tar- 3vêque poussa la précaution, pour éviter un pareil Jdent^ d'envoyer régulièrement tous les matins Moige, son secrétaire, Philippe, un de ses aumôniers, et de ses valets de chambre, prendre La Yarennes chez 3, et l'accompagner en toute sûreté au parloir de mane de La Croix. Je compris , par le discours de Tiente, qu'à la faveur du péché philosophique M. l'arche- [ue prétendoit mettre à couvert les ordures les plus imes.
Aaîs afin qu'on ne croie pas que j'impose à un grand hevêque, j'atteste ici tout ce qu'il y a de chanoines qui Imposent Fillustre chapitre de Notre-Dame de Paris, n'est pas vrai que M. l'archevêque n'a pas oflicié itificalement une seule fois pendant près de vingt-cinq
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ans qu*a a été archevêque de Paris, sans qup «le
Bretonvillîers dans son temps, La Varennes » ;î,
et la duchesse (4 ) entre les bras de qui il est m' . d s-
je, qu'aucune d'elles ait manqué une seu placée au coin de Tautel, du côté de TËvangile^ en lace du prélat officiant, assis dans son fauteuil, placé vis-àvis, ayant sans cesse les yeux ouverts sur l'une ou l'autre, se faisant de petites minauderies. J'atteste ici M. l'abbé de Villemareuil, chanoine de Notre-Dame, s'il n'a pas dit qu'un jour, servant à l'autel M. l'archevêque qui oflScioit, il baigna de ses larmes le manipule qu'il mettoit au bras du prélat officiant, pénétré de douleur de voir ces objets de scandale, sans que l'un ni l'autre rougissent de leur impiété.
Tiennette m'ayant raconté quelques regards lascifs qui marquoient une impiété horrible, je lui dis qu'il Mloit absolument qu'elle abandonnât le service de La Varennes. Je passe sous silence une infinité d'obstacles que M. l'archevêque et La Varennes firent naître pour empêcher Tiennette de sortir; et que je suriïiontai sans paroître. En un mot, Tiennette abandonna sa maîtresse. Les dames Toupi la reprirent chez elles; elles lui apprirent son métier, la firent passer maîtresse couturière, et dans la suite je la mariai h un garçon tailleur, nommé Biflfé. Le marié, quelque temps après, alla s'établir avec Tiennette sa femme au lieu de sa naissance , en Vivarais, où ils sont encore fort à leur aise, en 1699.
M. l'archevêque et La Varennes s'aperçurent bientôt que Tiennette leur manquoit. Sans délibérer davantage ils conclurent qu'il falloit envoyer le valet de cham* bre de La Varennes et le maître d'hôtel de H. Tarchevêque, enlever Tiennette de gré ou de force de chez
(1) De Lesdiguières. Cf. Saint-Simon, t. II » p. 112 et saiy.
les dames Toupi. Ces deux champions, dès leur entrée chez les dames Toupi , demandèrent hautement où étoit Tiennette» s'avancèrent pour la prendre par le bras et remmener avec eux, l'appelant ingrate. Les dames Toupi résistèrent vigoureusement aux violences que ces deux champions vouloient faire. Cette résistance les irrita à telle outrance qu'ils se mirent en devoir de tout jeter par les fenêtres. Pendant ce vacarme, une des dames Toupi , allant chercher le commissaire, passa chez moi et me raconta cette scène, qui conunença le matin, dans l'octave de l'Assomption et ne finit qu'à une heure après midi.
Je commençai par empêcher la dame Toupi d'aller chez le commissaire, en m'ofirant de retourner avec elle en sa maison. Je recommandai expressément à la dame Toupi de ne point du*e mon nom. En approchant de la rue, je la vis pleine de monde; je fends la presse; je pénètre jusque dans la chambre; j'approche ces deux officiers du prélat. Ils se réjouirent d'abord de voir un prêtre de Saint-Sulpice, dans Tespérance que je me joindrois à eux, afin qu'il ne fût pas dit que l'autorité de M. l'ardievêque eût souffert un échec pour une affaire de rien. Je les fis passer dans une autre chambre; et là ils me racontèrent l'ordre qu'ils avoient reçu, et me firent beaucoup valoir les bontés que M. l'archevêque avoit pour Tiennette, voulant la marier avec le valet de chambre de mademoiselle La Varennes présent. J'applaudis à tout ce qu'ils me dirent, et je leur fis comprendre qu'il falloit que j'entendisse les autres afin de trouver quelque tempérament qui satisfit M. l'archevêque. Il ne fut plus question que de faire cesser le péril où étoient ces deux champions ; car la populace, qui entouroit la maison les auroit assommés sans moi. Je les conduisis donc, en disant à ce peuple que c'étoit un malentendu et je les laissai dans la rue Taranne en sûreté de leurs personnes; et je revins chez les dames Toupi. Je commençai par obtenir des dames Toupi qu'elles
ne feroieni point informer^ et eDes voulnrent bien déférer âmes sentiments jusqu'à ne s'en plaindre jamais à la reine. Environ six mois après que l'affaire de Tiennette fiit arrivée, comme je revenois d'assister un malade k la mort^ sur les deux heures après minuit^ je fis rencontre de huit porteurs de flambeaux de cire blanche, annés d'épées^ de pistolets , de mousquetons , qui s'étoient mis à eouvert d'une pluie assez forte^ sous un étau de boucher au carrefour de la Croix-Rouge. Ciomme je passai avec une lanterne à la main^ un d'eux s'écria : « Voilà un prêtre de x> Saint-Sulpice qui féroit mieux de se mettre à l'abri avec X» nous. f> Je leur dis en les approchant^ qu'apparemment ils vouloient faire quelque bonne œuvre, puisqu'ils m'appeloient à leur secours. A peine eus-je ouvert la bouche pour les entretenu*, qu'un d^eux, qui me parut échappé de quelque cloître, tant il étoit plein de passages de l'Ëcri* ture et des Pères, m'interrompit et m'expliqua la raison pour laquelle je les voyois munis chacun d'un flambeau; que cet équipage avoit été médité pour fabe cortège à M. rarchevéquè; qu'ils avoient été l'attendre au coin de la rue du Regard, comme il revenoit de chez La Varennes, en chaise, avec ses deux flambeaux; et qu'ils venoientdeFaccompagnerjusqu'auParvisNotre-Dame,ayant leurs flambeaux allumés. Mais ce qu'il y avoit eu de singulier dans leur pompeux cortège, c'est que de cent pas en cent pas ils faisoieiit arrêter les porteurs et ouvrir la porte de la chaise; ensuite ils apostrophoîent le prélat sur la vie scandaleuse qu'il menoit , en sorte que cet infamant cortège dura près de deux heures, faisant exprès grand firacas dans les rues, afin d'exciter le monde à se mettre aux fenêtres; et quand quelqu'un paroissoit, ils lui annonçoient le sujet de cet éclatant appareil, faisant retentir l'air du nom de M. l'archevêque, qui vient de chez sa La Varennes, pour se délasser de ses grands travaux apostoliques.
Il me dit deux raisons pourquoi il m'avoit dit de me joindre à eux. La première fut de vouloir m'instruire de Pinfamie que M. Farchevêque venoit de s^attirer par sa vie scandaleuse; la seconde, c'étoit pour m'obliger, à Texemple qu'iîs me donnoient de leur ardente charité, de les venir éclairer avec ma lanterne pour aller afficher un écriteau sur la porte de La Varennes, qui désignoit un lieu de prostitution appartenant à M. Parchevéque de Paris. Ils avoient encore un gros rouleau de placards, où la relation du cortège qu'ils venoient de lui faire était écrite par précaution.
Pénétré de douleur d'un tel aftont, qui auroit été capable de faire mourir de honte tout autre que M. l'archevêque , je me sentis animé d'un zèle de lui sauver le reste d^une infamie qu-on lui préparoit, de sorte que Dieu me mit en la bouche des paroles si énergiques, que le feu de ma bougie servit à brûler et Técriteau et les placards.
Le jour étant venu , le bruit de ce déshonorant cortège ne laissa pas de se répandre dans Paris. On disoit partout que c*étoit M. de Pierre-Pont qui en étoit l'auteur. Quelques-uns crurent que c'étoit madame de BretonvîUiers.
Madame de La Croix fut informée, à mon insu, du service que j'avois rendu à M. l'archevêque dans Taflàire de Tiennette. Voici comment : M. l'archevêque avoit des émissaires de tous côtés, afin de savoir tout ce qui se disoit de lui. Un de ces gens - là lui marqua qu'il étoit tout à fait nécessaire d'employer tout son crédit pour faire taire Tiennette, qui parloit, disoit-il, fort mal de lui et de mademoiselle La Varennes, et de madame de La Croix, comme de l'emballeuse de son commerce. La dame de La Croix, à qui M. l'archevêque envoya cette lettre, afin qu'elle y donnât ordre, envoya chercher une des dames Toupi , à qui elle fit des reproches et des menaces de ce qu'elle soufiroit que Tiennette' tint âes discQurs impertinents de M. Parchevéque , de La Varennes et
d'elle, et lui lut la lettre d'avis que le prélat lui avoit envoyée. La dame Toupi, se sentant autant aigrie de l'imposture dont on usoit contre Tiennette que de la hauteur dont La Croix faisoit valoir le crédit de M. l'archevêque, lui répondit^ sur le même ton^ qu'elle étoit résolue d'aller incessamment à Versailles informer la reine de tout cet infâme procédé , et qu'avant de partir, elle feroit des reproches à son confesseur de ce qu'il l'avoit empêchée de porter ses plaintes à la cour dans le temps de l'insolente insulte que les gens de M. l'archevêque et de La Varennes avoient faite dans leur maison.
La dame Toupi me vint trouver sur-le-champ^ résolue de partir à l'heure même pour Versailles. J'eus toutes les peines imaginables de suspendre son voyage, jusqu'à ce que j'eusse moi-même parlé à madame de La Croix. Nous sortîmes ensemble de chez moi. Elle fut chez elle m'at« tendre.
Je me fis annoncer à madame de La Croix sous le nom du confesseur des dames Toupi, et j'ajoutai que c'étoit celui qui avoit assoupi Tinsulte infâme que les gens de M. l'archevêque et de La Varennes avoient faite chez ces dames couturières de la reine. Cette annonce ne parut pas à la dame de La Croix venir d'un homme qui appréhendât fort le crédit de M. l'archevêque. Elle vint à moi d'un air empressé. Je pris cette occasion de lui expliquer le sujet de ma visite^ qui regardoit la plainte qu'elle avoit faite à la dame Toupi de la part de M. l'archevêque^ l'assurant que l'avis étoit faux ; que Tiennette n'avoit jamais dit un seul mot ; que je lui avois imposé un silence religieux qu'elle gardoit jusqu'au scrupule ; que cependant Dieu avoit permis qu'on eût donné ce faux avis à M. l'archevêque , afin de me donner lieu de me montrer à M. l'archevêque tel que Dieu m'avoit fait par sa grâce ^ c'est-à-dire avec un évangile bien différent du sien. Je pris de là occasion de lui raconter tout ce que
M. Tarchevêque mVoit &it à Ruel pour plaire à madame de BretonvillierSy et comment madame de BretoDvilliers n'avoit engagé M. Tarchevéque à me faire la cruauté qu^il me fit, que pour plaire à une autre dame qui m'avoit fait assassiner à Ruel : que c'étoit un mystère caché à M. Tarchevéque et au roi aussi , mais que ce mystère commençoit à se développer en ce que la chose , que je regardois comme un service important que j'avois été assez heureux de rendre au roi , étoit déjà connue de Sa Majesté^ qui m'avoit procuré l'honneur d*étre connu d'elle; qu'à présent que je ne craignois plus M. Tarchevêque , je serois ravi qu'il sût que j'étois sans fiel; que je Thonorois toujours^ et qu'en toute occasion^ je mettrois à couvert tout ce qui pourroit lui faire quelque peine. On ne peut rien ajouter à tout ce que madame de La Croix me dit d'obligeant.
Elle fit son rapport à M. Tarchevéque. Ce prélat ne balança pas un moment à se résoudre de convenir qu'il falioit me ménager. A cet effet, il m'envoya, dès le lendemain, à sept heures du matin, un valet de chambre me prier de le venir voir, qu'il avoit quelque chose à me dire qui me feroit plaisir. J'arrivai à l'archevêché. Je trouvai d'abord. deux suisses, qui me dirent que monseigneur avoit déjà demandé plusieurs foissi jen'avois point paru. Je monte l'escalier; je trouve la porte de la salle ouverte, et toutes les portes de l'enfilade de son appartement ouvertes de même. A peine eus-je mis le pied sur le seuil de la porte, que M. l'archevêque parott au fond de son appartement, vient à moi à grands pas, sans chapeau, les bras en l'air, me devance pour me recevoir dans la première chambre, où de son temps il tenoit sa croix sous son dais.
Quant il m'eut joint, il se jeta à mon cou, m'embrassa, me baisa, m'embrassa si fort qu'à peine sentis-je assez de respiration pour lui dire, d'une voix presque étouffée :
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Basta la mezza cortesta^ Pendant qu'il me serroit si étroitement^ fl disoit qtfil n'avoit jamais trouvé un si bon cœur; qu'il me demandoit mille pardons des maux qu'il m'avoit fait souffrir à Ruel ; qu'il vouloit me dédommager de toute ma perte et qu'il feroit aller aux galères, si je voulois^ tous ceux qui m'avoient si cruellement outragé. Il me conduisit sous une alcôve^ garnie de feuteuils^ où nous nous assîmes. Il avoit donné ordre qu'on fermât toutes les portes. U me dit qu'il savoit tout ce que j'avois fait pour lui dans Paffaire de Tiennette. Il me témoigna qu'il étoit très-persuadé que je n'avois aucune part à l'avis qu'on lui en avoit donnée et que c'étoit aussi la raison pour laquelle il m'en aimoit davantage, de voir la retenue que J'avois gardée, pouvant m'en faire un mérite auprès de lui, et que je ne ï'avois pas fait , content d'avoir fait pour lui le contraire de ce qu'il avoit fait contre moi.
Me sentant animé de ce zèle jdont Dieu fortifie le cœur du prêtre dont il veut se servir pour presser un pécheur endiarci à se convertir, je pris occasion de ce que M. l'archevêque venoit de me dire pour lui faire connoître la différence de son évangile et du mien. Jç lui passai tout ce qu'il me fit de plus atroce pour me chasser de Ruel; je lui dis que Dieu avoit permis que le roi en sût la cause, sans en savoir le détail. De là je tombal sur sa vie scandaleuse que je mettois à couvert en toute occasion. Je lui fis connoître que le public étoit instruit de tout ce qu'il croyait être le plus secret. Je lui dis qu'il avait profané son ministère à l'occasion d'une de ses mitres, dont je n'ai pas voulu parler ici tant le fait est impie. Je n'oubliai pas l'eau vulnéraire qu'il bénissoit en l'appliquant lui-même sur les écorchures que M. de Pierre-Pont avoit fait faire à la demoiselle La Yarennes. Je lui racontai la rencontre que j'avois eue des huit porteurs de flambeaux. Mais quand je fus parvenu à l'endroit où l'orateur, qui avoit si bien harangué M« l'archevéquo dsvant tout le
cortège^ m'exhortoit à les aller éclairer avec uoe lanterne pour appliquer récriteau difiFamatoire sur la porte du logis où denieuroit La Varennes, dont je dis au prélat les termes^ il m'interrompit pour me dire que ces marauds n'avoient qu'à y aller; qtfil y avoit de bons coups de mousquets qui les y attendoient. Je lui répondis : « Ah ! monseigneur, non occides. » — a Bon, bon, me répliqua- » t-il, je ne m'en serois guère mis en peine, non plus que x> de quelques chiens morts, d Mon exhortation étant finie, il me témoigna qu'il m'en savoit très-bon gré; qu'il étoit persuadé de ma discrétion; qu'il s'attendoit bien que je n'en parlerai jamais à M. le duc de Saint-Aignan; qu'il vouloit se joindre à M. le duc de Saint-Aignan pour faire éclore les bonnes volontés que le roi avoit pour moi, et qu'il donnwoit lui-même mon placet au roi; qu'il étoit surpris de ce que depuis près de deux ans , de la surprenante distinction qu'il avoit su que Sa Majesté m'avoit faite , je n'avois encore eu aucune part aux libéralités du roi en bien d'Église ; qu'il falloit que le P. La Chaise ne fût pas de mes amis^ quoiqu'il ne dût pas me croire janséniste, puisque j'étois à Saint-Sulpice; qu'il aifecteroit de donner mon placet au roi en présence de ce Père, et qu'en cas qu'il s'en expliquât, il seroit ma caution au roi, que j'étois un loyal anti-jansénistCé
M. l'archevêque m'avoua de la meilleure foi du monde , que le P. de La Chaise , dans la vue de se rendre seul maître de la feuille , avoit tiré sur lui d'une si grande force, qu'il avoit obligé le roi à lui dire qu'il ne vouloit plus qu'il se mêlât d'agir de concert avec ce Père pour proposer des sujets ecclésiastiques, afin d'avoir part à ses libéralités en bien d'Église,
M. l'archevêque me retint depuis les huit heures du matin jusqu'à onze heures sonnées. Enfin nous nous séparâmes les meilleurs amis du monde. Il m^engagea à le venir voir souvent ^ voulant que la porte me fût ton-
jours ouverte chaque fois^ comme à uu ami de confiance.
Lettre de Jean Sobieski aU duc de Saini'Aignan. (Toy. plus haut, p. 407. )
On lit ce qui suit dans le Mercure Galani de juin 1684, au sujet de Tépée du grand vizir^ envoyée par Sobieski au duc de Saint- Aignan, parent de la reine de Pologne :
a M. de Saint-Louis, capitaine de dragons dans Tannée du roi de Pologne» dépêché par ce monarque et amené par madame la marquise de Béthune, apporta le 26 du dernier mois à M. le duc de Saint-Âignan^ Tun des plus beaux sabres qu'on ait jamais vus, de la part de Sa Majesté polonoise, que cette marquise , sœur de la reine de Pologne^ voulut elle-même lui mettre au côté. C'étoit le sabre du grand vizir Gara Mustapha qui a Mt le siège de Vienne. Il a la poignée d'ambre blanc, damasquinée d'un or entaillé dans la pierre. La garde et le bout, aussi bien que les boucles du fourreau et celles de la ceinture sont d'or, et la lame d'acier de Damas est remplie de caractères d'or arabes , dont on n'a pas encore l'explication. Cette ceinture est d'un double tissu d'or, d'argent et soie cramoisie; il ne se peut rien voir de mieux travaillé ni de si riche. Les lettres de la main du roi de Pologne et de celle de la reine sont telles : elles ont toutes deux pour suscription : A mon cousin ^ M. le duc de Saint- Aignan. o
Voici la lettre de Sobieski :
Ayant conçu, mon cousin, de longue main, beaucoup d'estime pour votre personne, et ayant appris par M. le
marquis d'Arquien , mon beau-père, les sentiments que vous avez pour moi et que vous désiriez avoir un sabre de ma main, j'ai cru ne vous en pouvoir envoyer, un qui fût plus à votre gré , que celui que j'ai pris au grand visir, à sa défaite à ^enne^ et duquel je me suis servi dans les oc* casions suivantes. Je voudrois pouvoir moi-même vous le mettre au côté pour vous marquer par là^ comme je ferai en toute occasion^ combien^ mon cousin , je veux être à vous.
Fait à JavoroUj le 8 mai 1684.
Za Vénus d'Arles* (Voy. plus haut, p. 40d.)
Ce fut en 1651 que cette belle statue qui se trouve actuellement au Musée du Louvre fut découverte sur remplacement du théâtre antique d'Arles. Elle fut d'abord déposée à Thôtel de ville et y resta jusqu'à Tannée 1684, époque à laquelle les habitants Toffrirent à Louis XIV, qui la fit placer dans les jardins de Versailles. .
Lors de sa découverte, les savants s'étoient partagés sur la question de savoir quelle divinité représentoit cette statue, les uns voulant y voir une Diane, les autres une Vénus. Divers mémoires nous ont conservé le souvenir de cette discussion, dont le Mercure Galant (juin, juillet et août), entretint ses lecteurs à diverses reprises. C'est ce journal qui nous raconte conmie la chose fut décidée.
a Aussitôt, dit-il, que cette statue fut arrivée à Paris >
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M« Le Bran et les plus fameux peintres et sculpteurs là virent et crurent tous cpie cette statue n'avoit point été faite pour une Diane Cette statue qui n'avcat point encore de nom^ ayant été nûse entre les mains de M. Girardon, fameux sculpteur^ pour la restaiR*er9 il en fit un petit modèle en cire^ et en lui remettant des bras^ il trouva fattitnde dans laquefle élte étoit^ si naturelle pour une Vénus, qu'il lui en donna le symbole, en lui faisant tenir une pomme. Il porta ce modèle au roi et dit à Sa Mî^esté, que toutes les statues, méëaiUeSi bas^reliefe i^ agathûs qui avoient représenté Diane, ne lui avoient jamais embarrassé les jambes de draperie, ni laissé tout le corps découvert, et que la statue dont il s*agissoit étoit découverte jusqu'aux hanches et avoit beaucoup de draperie autour des jambes, ce qui ne convenoit guèreà unechasseresse. Le roi, qui avoit déjà souvent ouï agiter la même cause, et qui savoit tdiutes les raisons que Ton avoit app(Vlées .de part et d'autre, dit que la statue lui paroissoit bien restaurée et qu'il croyoit que c'étoit une Vénus* L'on peut dh*e que ce jugement est juste, puisque outre les lumières naturelles de ce monarque, il ne Ta prononcé qu'après avoir eu tous les édaircissements qu'on pouvolt donner sur ce sujet. 9 (Août 1684, p. 915.)
Le mattre avoit prononcé, tout le monde se tut, et le nom de Vénus est décidément, et avec raison, Testé attaché à la statue.
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